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AVIS DU TRADUCTEUR. 

Le livre que nous pl'esentons au public est interessan t 
par les recits varies qu'il contient, et important parce qu'il 
expose les resultats d'une etude utile et d'une Lentative 
genereuse que les auteurs s'etaient propose de faire a leurs 
risques et perils. L'ecrivain qui l'a traduit n'a pas a Ie re­
commander: il ne se trouve pas d'autre droit ici, apres 
avoir assure qu'il s'est efforce d'accomplir consciencieuse­
ment sa tache, que de donner quelques explications. 

Les premieres se rapportent aux noms propres. Ceux des 
localites que les auteurs ont visitees sont pour la plupart 
inconnns en Europe. Or, Ie changement des noms geogra­
phiques, soit qn'on les ecrive differemment, soit qu'on en 
traduise Ie sens, a Ie grave inconvenient de rendre incom· 
prehensibles les cartesredigees dans une autre langue. Donc, 
en general, les noms de lieux doivent etre reproduits dans 
l'idiome qu'emploient l('s habitants d'un pays. Cependant, 
si cet idiome n'a pas d' orthographe europeenne, les sons, 
qui en ont ete exprimes dans une de nos langues, doivent, 
pour etre vrais, elre retablis suivant l'orthographe de celle 
de la traduction. C'est ainsi que la notre a ecrit les noms 
des Chipeouays, des Chouchouaps, des Cries, de la Saskat­
chaouane, de Kamloups et du Caribou. Le traductel1l' en 
avait d'autant plus Ie droit que Ies auteurs anglais ont ne­
cessairement defigure des formes etrangeres" Ainsi ils O!lt 
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~el'i t f(renamonll'avoo Ie nom d'un Indien qui pour nous 
s'appellerait [{i!lemontiayoll, et Shuslm Ie nom d'un chien 
qUi' leurs guides, metiE fran~ais, pronon~aient certaine­

ment Chouchou. 
Lc traductenr s'est souvent trouve auto rise par un sem-

1,Iah1e motif it remcltre en notre langue les noms geogra­
phiqlleG qui avaient un sens; car il n'a pas dli perdre de 
yue que la pillpart de ceux qui 80nt ici rapportes en anglais, 
wnt dits en fran~ais par Ia grande majorite des popula­
I ions qui parlen tune langue europeenne, i I'E. des Mon-. 
Llgnes Rochenscs, dans la Nuuvelle-Bretagne, et que, tres­
IJrdinairement, les noms fran~ais ont precede la traduction 
qu'en ont faite les Anglais. Quant it ceux dont l'origine 
est incontestablement anglaisc, il les a respectes, it moins 
qu'il ne flit antorise, par qud1llw exemple anterieur, ales 
{:'(,f'il'~l, dans sa L~YIS'lle. 

Le fran~ais est aujourd'hui si genel'alement parle dans 
les pays anoses par les Saskatdnommes que, jusqu'a Kam­
loups, les auteurs ont eu des guides qui n'entenc1aient pas 
l'anglais. On trOllYera done un assez grand nombre de 
mots et de phrases que I'original a conserves en fran~ais; 
pour les distinguCl', ils ont el,', reproduits en i/alique dans 
Ia traduction. 

Comme les lecteurs sont naturellement curieux de savoil' 
quels sont les auteurs des livres, Ie traductem va dire ici ce 
(~lle cet ouvrage lui a fait eonnaitre des deux honorables 
pel'Sonnes qui ont rendu ,\ leurs contemporains Ie service 
de Ie publicI'. 

Le premier au leur est Ie vieomte :'IElton, jeulle seigneur 
anglais, assis daos Ie frontispic(' entre Ie jeLllle Assiniboine 
et Ie doc leur Cheadle. Avec ses Irai ts douK et agreables, il ,: 
Inule !'energie de sa race. Deux ans avant Ie voyage raconll; 
dans ce livre, lord Milton asait Ul:ji Me au Canada prendre 
part it la chasse du bison en au lomne avec Ie O'uide La , b 

I"flric. El'~\e ue rCniversile de Cambridge, il est, comme 
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l'indiquent les initiales qui, sur Ie titre, suivent son nom, 
membre de deux Societes de Geographie et notamment de 
1a Societe Royale, qui a pour president Ie celebre sir Rode­
rick Impey Murchison. 

Le second est Ie docteur Cheadle, assis au centre du fron­
tispice, Ie seul qui ait de la barbe et des moustaches. C'est 
un homme dans toute la force de rage, grand et robuste, 
plein de douceur et d'energie, de science et de sang-froid, 
a la hauteur de toutes les circonstances et de tous les de­
voirs. II est maitre es-arts ou licencie es-lettres, docteur en 
medecine, de rUniversite de Cambridge, et membre de la 
Societe Royale de Geographic. 

Bien que leur modestie reconnaissante leur fasse att1'i­
buer quelque part it l'Assiniboine la reussite defini tive de 
leur entreprise, Ie lecteur velTa que les qualitcs des au­
teurs et leur opinitLtre persevurance sont les causes reelles 
de leur honorable sucres. 

Ce voyage, au milieu d'extremes difiicultes et de grands 
perils, a dure du '19 j uin '18G2 au 5 mars '1861,. nest UI1H 

nouvelle preuve de la superiorite morale que Ia race blan­
che a sur les aut.res. 

Bonlcauy, 22 oclobl'c 1865. 





PREFACE DES AUTEURS. 

Ce volume contient Ie recit d'une expedition entreprise 11 tra­

vers Ie continent de l'Amerique septentrionale, sur les territoires 
de la Compagnie de la Baie de Hudson, en passant par un des 
cols septentrionaux des Montagnes Rocheuses, pour peneirer 
dans la Colombie Britannique. Les auteurs s'y sont propose de 
decouvrir la route qui peut Ie plus directement conduire, sans 
quitter les possessions anglaises, aux regions de l' or dans Ie 
Caribou, et d'explorer Ie pays inconnu qui se trouve au versant 
occidental des Montagnes Rocheuses, dans Ie voisinage des 
sources de la Thompson du Nord. 

Us ont eu 11 coour de donner Ie recit fidele de leurs voyages et 
de leurs aventures au milieu des prairies, des forets et des 
montagnes de cet Occident eloigne, de ce FaT West, comme l'ap­
pellent les Americains; ils ont mis tous leurs soins 11 presenter 
avec 1'exactitude la plus complete la description de ces contrees 
jusqu'ici peu connues j et cependant Ie principal objet de leurs 
desirs a ete d'attirer 1'attention sur 1'importance considerable 
qu'aurait la construction d'une grande route allant de l' Atlan­

tique au Pacifique, au sein des possessions anglaises; non-seu­
lement sous Ie point de vue d'etablir une communication entre 
les differentes colonies britanniques du nord de l'Amerique, 
mais encore sous celui d'ouvrir des relations plus rapides et plus 
directes avec la Chine et avec Ie Japon. Un autre avantage qu'on 
obtiendrait ainsi et qui aurait peut-Hre autant de valeur ([ue 
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les precedents, ce serait el'abattre les barrieres qui ferment it la 
colonisation les magnifiques regions de la Riviere Rouge et de 
la Saskatchaouane : hI, soixante-cinq mille milles carres' d'une 
terre, dont la fertilite est sans egale et (lui ahonde en richesses 
minerales, restent separes du monde, meprises, 11 peine conn us, 
bien qu'ils soient destines 11 devenir, dans quelques annees peut­
Mre, une des possessions les plus importantes ele la Couronne 

britannique. 
L'idee d'une route qui traverse la portion septentrionale du 

nouveau Continent est tres-ancienne. Elle s'est immediate­
ment presentee aux premiers colons francais, lors de leur eta­
blissement au Canada, et c'est elle qui les a menes it la decou­
verte des Montagnes Rocheuses. De nos jours, elle s'est ravivee 
el a ete soutenue par Ie professeur Hind et par d'autres, non 
sans talent, mais juqu'ici sans succes. 

Durant les trois derniers siecles, nos geographes n'ont rien 
souhaite plus vivement que la decouverte d'un passage maritime 
vel'S Ie Nord-Ouest, parce qu'il devait, suivant eux, ouvrir la 
route la plus courte vel'S les riches contrees de rOrient. Aujour­
d'hui celte decouverte est un fait accompli; mais Ie commerce 
n'en peut tirer aucune espece de parti. A notre sens, et nous 
avons essaye de Ie prouver, la premiere idee des Canadiens 
francais Hait la bonne: c'est par terre 'qu'existe la veritable 
route du Nord- Ouest; elle longe les rives fertiles de la Saskat­
chaouane, elle traverse l'opulente Colombie Britannique et 
aboulit 11 ce magnifique havre d'EsquimaH, qu'avoisinent les 
riches mines de charbon de terre de I'ile Quadra et Vancouver, 
et qui offre tous les moyens de s'abriter et de s'approvisionner 
a la flotte de commerce qui de lit s'elancerait vel'S Ie Japon, vel'S 
la Chine et les Indes. 

Les gravures de cet ouvrage ont ele dessinees presque toutes 
cl'apres des photographies ou des croquis faits devanl les loca­
lit.es qu'elles reproduisent. On leur accorclera, nous l'esperons, 

1. Vayez page .8. (Tmd.) 
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quelque valeur et quelque interet, car elles representenl des 

paysages qu'aucun crayon n'avait encore esquisses, dont la plLl­

part n'avaient pas l1lel1le ete vus par un hOl1ll1le blanc et quel­

ques-uns pas l1leme par un rndien, at R, P. Leitch et mr. Cooper 

et Linton ont droit it nos plus chaleureux rel1lerctmeds pour 
l'admirable ragon dont ils les ont executiies. ;,1. Arrowsmith a 

eJepense beaucoup de soin et de travail It retablir la geographie 
d'un district si imparfaitement ronnu jusqu'ici. On nons per. 

mettra sans doute aussi de rcconnaitre pUbliquement les grandes 

obligations que nous avons it sir James Douglas, recemment 

gouverneur de la Colombie Britannique et de rile Vancouver; 

a M. Donald Fraser, de Victoria, et a M. Mackay, de KaI1l1011pS, 

Ils no us ont donne, sur les deux colonies, les renseignements 

les plus utiles et, comille beaucoup d'autres, nous ont temoigne 

la plus grande bienveillance durant notre sejour clans ces 
pays. 

4, Grosvenor Square, 1" juin 1865. 





DE 

AU PACIFIQUE 

ROUTE DU NORD-OUEST PAR TERRE. 

CHAPITRE 1. 

Depart pour Quebec. - Rude traversee. - Nos compagnons de voyage. - De­
bris de naufrage. - A I. hauteur de Terre-Neuve. - Quebec. - En rernontant 
Ie Saint-Laurent. - Niagara. - Le capitaine et Ie major. - Plus avant dans 
l'Ouest. - Wagons a coucher. - Le Peau Rouge. - En remontant Ie Missis­
sipi. - Le lac Pepin. - Legende indienne. - Saint-Paul dans Ie Minnesota. -
Le grand chemin de fer du Pacifique. - Voyage en diligenr.e americaine. -
Le pays. - Notre chien Rover. - Massacre des colons par les Sioux. - Torts 
du gouvernernent des £tats-Unis. - La prairie. - Chasse en route. - NOllS 

arrivons a Georgetown. 

Le 19 juin 1862, nous nous embarr{uions sur Ie bateau it helice 

rAnglo-Saxon, qui allait de Liverpool it Quebec. C'etait par une 

journee sombre et hrumeuse. Une petite pluie fine se mit iJ. 

tomber, comme Ie navire quittait l'emharcadere. Elle augmenta 

l'ahattement de nos esprits, assez attristes deja par la perspec-
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tive de quitter la patrie pour une periode indefinie, mais longue 

incontestablement. Chacun de nous eprouvait les desagreables 

craintes de l'ennui et m~me des souffrances physiques, car nous 

detestons d'un commun accord les voyages sur mer, sans ce­

pendant aller jnsqu'a admettre l'aveu que les agonies du mal de 

mer ont an'ache a une des lumieres de l'eglise americaine, au 

reverend Henry "Yard Beecher, lorsqu'il s'est ecrie : « Ceux que 

poursuit la colere divine sont envoyes Ii la mer. " 

Nons eumes, il est vrai, une tres-rude traversee ou, presque 

tout Ie temps, les vents furent contraires; mais l'ennui ne nous 

tourmenta guere, parce que, des que nons elimes repris notre 

aplomb, ce qui ne fut pas long, nos compagnons de voyage, qui 

formaient une assez curieuse collection, nous divertirent suffi­

samment. Les plus remarquables d'entre eux etaient deux eve­

ques catholiques romains du Canada. Ils revenaient de Rome 

ou ils avaient assiste it la canonisation des martyrs japonais, et 

chacun d'eux etalait une belle medaille d'argent qu'il avaitre\,ue 

de Sa Saintete Ie Pape, en souvenir des eminents services qu'ils 

avaient rendus en cette occasion. Ces deux dignitaires formaient 

un contraste frappant. L'un, maigre et de grande taille, offrait 

Ie vivant portrait d'un ascete et donnait la meilleure partie du 

jour it la lecture de son missel et des livres saints. II ne nourris­

sait qu'a peine son corps, ne prenant que de la soupe et du 

poisson, et ne se livrant a d'autre plaisir charnel qu'a celui dp, 

priseI' du ~abac ([u'il prenait en quantite prodigieuse; il ne se 

permeltait d'autre societe que celIe de son confrere. Celui-ci, 

rond, gras, onctueux, de joyeuse nature et de caractere sociable, 

ne meprisait pas les bonnes choses de ce monde, et avait beau­

coup d'affection pour une grosse pipe d'ecume de mer, dont il 

tirait avec complaisance des Images de fumee. L'antidote de ces 

deux personnages etait une vieille dame, atteinte de pnpophobic, 

qui no us amusait fort par S9S ameres lamentations sur la cou­

pahle faihlesse qU'avait montree Sa Jlajeste la Reine en accep-
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tant de Pie IX Ie cadeau d'un buffet. Il y avait encore 11 bard un 

colonel canadien, plein de dignite, et qui s'attirait l'admi­

ration d'un obsequieux auditoire par la majestueuse 'sagosse de 

ses discoms politiques. 11 dominait notre petite societe; mais 

son empire fut de comte duree. Tout a coup il disparut. Sa ca­

bine retentissait de sinistres gemissements et cl'autres brui ts 

qui denoncaient sa maladie et ses tourments. Enfln, un jOlll' 

que Ie temps s'etait un peu calme, Ie grave colonel reparut sur 

Ie pont, mais, helas I qu'i! etait change I Son chapeau blanc, 

jadis si hien brosse, etait main tenant horriblement delahre; sa 

cravatte n'etait plus nouee avec soin; toute sa tenlle Hait ne­

gligee. II alIa s'asseoir en silence, la tete dans les mains, 

ahaltu, eperdu. 

Vagent comptilble, un jovial Irlandais, s'avanca de suite vers 

lui en criant : 

« Ah ! ah I colonel! Sur Ie pont? J e suis aise de voir que tou t 

va bien. 

- Tout va bien, monsieur! reprit l'autre avec colere. Tout 

va bien I Jc ne vais pas bien. Je suis horriulernent mal, monsieur I 

J'ai souffert les tortures des .... condamnes; horrihles, au delil 

de toute expression; mais ce n'est pas de la douleur (lue je me 

plains; un soldat comme moi sait I'endurer, monsieur. G'est de 

moi que je me plains; je suis couvert de honle et jamais je r:e 

releverai la tete I 

- Mon cher monsieur, fit l'Irlandais d'un ton cillin, en nOlls 

lancant un regard d'intelligence, par grilce! que vous est-il 

clonc arrive? Je ne vois rien dans Ie mal de mer qni puisse vous 

faire rough', 

- Je vous dis, moi, monsieur, repondit Ie colonel avec em­

portement, que c'est une honte! Comment! moi I it mon Age, 

dans mon grade, un homme cle ma valenr, couche A plat ventre 

sur Ie parquet, des heures entieres, la tete au-dessus d'un vase, 

se montrant II toute la compagnie sous I'apparence d'nne bHe 
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degoutante I J'ai perdu Ie respect de moi ·meme, monsieur; j'en 

rougis; jamais je ne releverai la t~te parmi mes semblables. » 

En finissant de parler, il se laissa retomber la tete entre les 

mains, et ne put ainsi remarquer ni Ie malicieux sourire de notre 

agent comptable ni Ie rire etouffe qui circulait parmi les audi­

teurs que la violence de son langage avait attires autour de lui. 

La demoiselle de notre societe, car nous avions parmi nous 

une demoiselle, ne se faisait remarquer que par la solitude Oll 

elle se tenait et par Ie silence qu'elle observait. A notre arrivee 

a Quebec, il se fit en elle une metamorphose complete. Nous la 

regardions, stupefaits de la voir dans un etat d'extreme agitation, 

arpenter en tout sens Ie eJebarcadere, en cherchant quelqu'un 

qui ne se presentait pas. Trompee dans son attente, elle finit par 

s'elancer, presque hors d'elle-meme, vers Ie bureau du tele­

graphe. Le soir meme, nous la retrouvions it 1'hotel, assise a 
cote d'un jeune monsieur et aussi paisible quejamais. Nous ap­

primes alors qu'elle etait venue en Amerique pour se marier, 

que son pretendu etait arrive trop tard pour assister a son de­

barquement; cependant il avait fini par se montrer et par tenir 

honorablement sa parole. Un Irlandais impetueux, eclatant 

toujours en rires sonores; un Americain du Nord, qui s'empor­

tait incessamment contre les rebelles; vingt autres encore," com­

pletaient notre ·liste des voyageurs de premiere classe. Parmi 

eux, nous presenterons au lecteur, avec sa permission, M. Tree­

miss, un homme comme il faut, qui a)lait chasser, ainsi que 

nous, Ie bison dans les plaines et qui partageait tout l'enthou­

siasme de nos esperances pour la vie que nous menerions dlins 

I'Occidentlointain. Nous n'avions pas tarde 11 nous lier intime­

ment avec lui et nous etions conyenus de voyager ensemble 

aussi loin que nous Ie permettrait la diversite de nos projets. 

Avant d'atteindre les rives de Terre-Neuve, nous avions ren­

c~ntre des preuves nombreuses d'une tempete recente. Des 

vpaves flottaient frequemment autour de nous et nous avions 
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vu une goiHette dematee, clelabree, sans equipage. Sa poupe 

portait Ie nom de Ruby et les tron\ons de ses mats montraienl 

que ceux-ci venaient d'~tre abattus. 

A la hauteur des banes, nous fUmes enveloppes dans unbrouil­

lard epais qui ne laissait pas voir a vingt metres de distance. Le 

sifflet a vapeur etait lache toutes les ciner minutes et Ie travail 

de la sonde etait continue!. Notre navire brisait en passant des 

morceaux de glace et tOllS les yeux etaient attentifs it surveiller 

l'approche de la premiere montagne de glace qui se revelerait 

dans nos timebrcs. Un bateau a vapeur passa pres de nous et 

nous ne l'apprlmes que par Ie retentissement de son sifflet. On 

ne parlait plus a notre bord que de ces terribles histoires de 

navires perdus corps et biens, detruits par Ie choc d'une mon­

tag'ne de glace ou des rochers de la cOte. Le capitaine avait rail' 

inquiet et chacun de nous etait mal a son aise. 

Cependant, apres deux journees de peur, nous sort/mes sains 

et sauls de notre enveloppe brumeuse et glaciale, pour nous 

trouver en plein soleil, a I'embouchure du Saint-Laurent, et Ie 

2 juillet, nous entrions a Quebec. Avec ses maisons d'une ecla­

tante IJlancheul', relevees de vert; attachee aux flancs d'une 

haute colline qui a l'air de sedresser au milieu dugrand fleuve, 

pour en barrel' Ie passage, Quebec a une beaute qui frappe au­

dela de toute comparaison. Nous ne primes que Ie temps d'admi. 

rer les glorieuses plaines d' Abraham, et, sans autre retard, nous 

remontilmes Ie Saint-Laurent a travers Ie paysage enchanteur 

des" Mille Iles )), puis, par Ie lac Ontario, jusqu'a Toronto. 

La, nous nous resolumes a aller passer unejollrnee a Niagara. 

Un nouveau bateau a vapeur nous transporta de l'autre c6te elu 

lac, a Lewiston, dans les Etats-Unis, a l'embouchure de la ri­

viere de Niagara. De Lewiston, un chemin de fer vous mime 

jusqu'it un mille des chutes 1. Jl suit Ie bord des falaises 

1. Dans Ie Tour dtt Jlonde, 1861, 1" semestre, on lrouvera la vue de Quebec. 
p. 249; celie des Mille !les, p. 257, et celie des chutes du Nia:;ara, p. 2Gl. (Tra(l.) 
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abruptes qui forment Ie cOte oriental de l'etroit ravin au fond 

dU(IUel Ie Niagara s'elance pour a11er tomber dans Ie lac 

Onlario. Ce fut avec un grand plaisir que nous cessames d'en­

tendre Ie perpetuel tintamarre de la cloche que sonnait Ie con­

ducteur pour averlir les gens cl'eviter Ie passage du train, lors­

qu'il franchissait les rues Ii toute vapeur. Nous travers&mes Ii 

pied Ie pont suspendu qui conduit it la rive canadienne, et no us 

alhlmes Ii Clifton-house. Le bruit de la cataracte se fait entendre 

des (IU'On est sarti de la station du chemin de fer, et, Ie long de 

la route, on aper<,;oit la cataracte de temps iJ. autre; enfin pres de 

!'hOtel, on c1ecouvre en plein la vue de cette merveille americaine 

du monde. La premiere impression qu' e11e nous laissa fut celle 

d'un desappointement. Des son enfance, on a entendu parler de 

la grandeur des chutes du Niagara; on s'est done fait l'idee la 

plus exageree de leur etendue et de leur majeste. Neanmoins Ie 

charme de cette sC8ne agit promf;tement sur nous, et, comme 

nous nous tenions sur Ie bord de la chute en fer Ii cbeyal, a 
l' extremite meme elu precipice ou tomue cet\e vaste masse 

creau, nous fumes forces cl'arouer que ce spectacle est suhlime. 

NOlls ne nous lassions pas de revenir Ie contempler; c'ctait 

com me une fascination elont la force augmentait toujours. Par 

reclat d'un clair de lune, durant une belle nuit d'ele, la vue de 

la grande cataracte est vraiment l'avissante. Heureusement que 

de noureaux sujets nous reclament et s'opposent iJ. ce que nous 

fassions la folie d'essayer de decrire ce que jamais encore per­

sonne n'a reussi it depeindre au moyen de la plume au du pin­

ceau. Sur Ie IJateall de Toronto iJ. Lewiston, no us avions fait la 

connaissance du capilaine -, ou, pour pader plus vrai, il avait 

faiL la notre. Ce brave capitaine etait peut-etre un peu trap 

grand. II avait 1<1 figure rasee de [mis, it I'exception de sa levre 

superieure qu' ornait une moustache legere et soyeuse. II portait 

un chapeau blanc, releve it elessein d'un cOte, et s'appuyait sur 

une canne elegante. Sa face Hait tOlljOurS illuminee par Ie plus 
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aimable des sOUl'ires. II nons accosta de la fa~on la plus gra­

ciense et la plus insinuante, en faisant une remarrlue sur la 

chaleur de cette journee. L'ouverture ainsi faile, il s'en servit 

adroitement et quellIues minutes lui suffirent pour se metlre a 
notre egaI'd sur un pied d'intimit". Il regrettGil infiniment de 

n'avoir pas sur lui une de ses curtes, et pour y suppICer il nous 

fit lire l'inscription " capihine - du -, " (lui elail sravP8 

sur la monture en argent de sa canne. Sans nous demander 

d'ailleurs flui nous etions, il nous pria de lui faire l'honneur de 

visiter sa charmante petite residence, OU, l'hiyer SlliYant, nOl'S 

ne manquerions pas de bonnes occasions ]lour lirer des CO(Is. 

Ce capitaine plein cl'urhanite voulut absolumenl nr,us faire 

p,'endre quelques rafraicbissements et, au comploir du rafe, 

il nollS presenta, avec beaucoup de ceremonie, un homme 

grand et angulaire, sous Ie titre du major un tel, des cara­

hiniers canadiens, 

Le major etait en petite tenue; ses babits fort dpes elaient 

trop elroits et (rop courts pour lui et, comll1e Bardolph, il por­

tait oc ala poupe une lanterne, » don! I'eclat brillait an milieu 

elu rouge plus somhre qui formait Ie ton general de Sl personne, 

II ayait des far,ons assez Lenebreuses, ll1ais qui ne manquaient 

pas de solennite, et son mainlien Mait si digne que nons per­

dimes en Ie regardant toule l'euyie de rire (ju'il avail pu nous 

donner au premier abOI'd. Nous Ie saluames tous les trois et lui 

serrall1es la main avec une politesse qui etait presque au niveau 

de celle que montrait notre ilmi Ie capitaine, 

Nos nouvelles connaissances c1ecouvrirent (!u'elles se ren­

daient au meme enc1roit rjue nous et nous honor,' rent assi­

dllment de leur compagllie jusqu'iI noLre arrivee a Clifton­

hous~. 

Apres avoir admire les chutes, nous reylnmes diner, et alors 

Ie capitaine et Ie major riYClliserent it qui nous conlerait les his­

toires les plus extraordil1<lires. 
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Le premier avait vecu au Cap sous les ordres de sir Harry 

Smith; en viugt-quatre heures, it avai t fourni une course de 

cent cinquante milles avec Ie meme cheval, et ses hauts faits 

etaient loin· d'en rester la. Quant au major, il donnait it en­

tendre qu'i! devait Ie poste important qu'on lui avait confie sur 

la fronW:re 11 la necessite sentie par Ie gouvernement anglais, 

depuis Ie commencement de I'inquietude causee par l'affaire du 

Trent, d'avoir en cet en droit un homme sur Ie courage et sur Ie 

talent duquel il pllt compteI' an besoin. 

Le lendemain, nous etions rentres a Toronto, et nons nous 

dirigions sans perle de temps sur la Riviere Rouge. En traver­

sant aussi vite que possible, par chemin de fer, Detroit et 

Chicago, nous arrivAmes a La Crosse, dans l'etat de Wisconsin, 

sur Ie haut Mississipi. 

Durant ce long parcours, les wagons Ii cOllcher nom parurent 

une merveilleuse invention e[ nous nous en servlmes pour ne 

voyager guere que de nuit. Un wagon a coucher ressemble aux 

wagons ordinaires des chemins de fer. Il a, sllivant la coutume 

americaine, un passage au centre; mais chaque cOte en est 

occllpe par deux rangs de cases semblables it celles qui sont 11 

bord d'un navire. Vous allez " Ii bord, » vous changez de vele­

ments et de bottes, et vous vous mettez tranquillement Ii 

dormir. Le lendemain matin, vous etes reveille par Ie domes­

tique negre, Ii temps ponr vous arreter Ii votre destination. Vons 

avez joui d'une bonne nnit de rep08, vos bottes sont bien cirees, 

Ie lavabo est Ii un des bouts du wagon, et vous avez la satisfac­

tion cl'avoir parcouru deux on trois cents milles d'une traversee 

ennuyeuse, presque sans vous en eire apel'{;u. Un rideau separe 

la portion du wagon reservee aux dames du compartiment des 

hommes. Cepnndant il arriva une fois que, cam me nous ne 

trouvions dans celui-ci qne deux cases, Treemiss eut la faveur 

toute particnliere d'etre admis dans Ie quartier des dames, oil 

l'on ne re~oit ordinairement que des hommes maries. P6ur lui 
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faire une place, deux dames et un monsieur eurent Ia bonte de 

se contenter d'une seule et m~me couche, assez grande il est 

vrai I 

Ce fut It l'une des stations inferieures du Wisconsin que nous 

eumes Ia premiera occasion de rencontrer un Indien a peau 

rouge dans son costume indigene. II portait une chemise de 

cuir, des jambieres et des moccasins; une couverture etait jetee 

sur ses epauIes, et sa figure, aux trails hardis et beaux, elait 

ornee de peinture. Adosse it un arbre, il fumait sa pipe avec 

majeste, sans daigner houger ni montrer Ie plus mince interet 

au train qui filait devant lui. Peut-etre reflechissait-il, comme 

nous ne pumes pas nous empecher de Ie faire avec quelque 

tristesse, aux changements survenus depuis l'epoque Oll ses 

ancetres, maltres de ce sol, n'entendaient parler des inventions 

de l'homme blanc que comme de choses etranges, raconlees 

par ceux des Peaux-Rouges qui avaient Ie plus voyage, ou par 

quelques-uns de ces metis trappeurs dont ils recevaient, de 

temps a autre, les visites. Quel devait etre Ie degollt de ces fils 

du silence et du mouvement furtif aux bruits de ces trains qui 

s'elancent a travers les forelS, de ces bateaux a vapeur qui glis­

sent sur les lacs et les rivieres, chassanl loin de la ce gibier 

qui les fnlquentait jadis avec bonheurl Quelle amertume dans 

leurs cceurs! Quelles maledictions ils doivent lancer contre cetle 

marc he constante, irresistible, inevitable, de la grande armee 

des blancs, qui s'avance recrutee de tous les pays, se repandant 

sur la terre comme des nuees de sauterelles, trop forte pour 

qu'on la repousse, trap cruelle et trop peu scrupuleuse pour 

qu'on ait avec elle de bons rapports de paix et d'amitie I 

A La Crosse, nous primes un bateau it vapeur qui remontait 

ce l'ilississipi que les Indiens appellent la « Grande Riviere, )) 

mais qui n'es! ici qu'un cours d'eau comptant It peu pres cent 

metres de large. Nous allions It Saint-Paul dans Ie Minnesota. 

L'eau etait fort basse, et quoique notre embarcation flit un bateau 

2 
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plat, n'ayant qU'une roue It l'arriere, avec fort peu de tiranl, 

cependant elle s'engravait souvent. Cela nous donna l'occasion 

d'apprendre comment un bateau americain se tire des bas-fonds 

de riviere. Deux ou trois hommes sautaient immediatement par­

dessus Ie bord et allaient planter une grosse perche surmontee 

d'une poulie. On y faisait passer une forte corde attachee par 

un bout a un cAble qui passait sous Ie bateau, et par l'autre au 

cabestan du batiment; puis on se mettait It virer au cabestan: 

l'embareation se soulevait, la roue de l'arriere poussait en 

meme temps et Ie navire passait du bane de sable dans l'eau 

profonde. 

Le paysage etait charmant. La riviere, divisee en plusieurs 

bras, entourait des flots bOises; Ie long des rives, s'arrondissaient 

de belles collines, les unes couvertes d'arbres de haute futaie, 

les autres nues et toutes verdoyantes. Aux environs du lac 

Pepin!, qui est un petit bassin d'un mille en largeur sur sept ou 

huit milles de long, rempli par Ie Mississipi, Ie temps changea 

d'une fa~.on delicieuse. Dans l'etroit canal du fleuve, no us avions 

ete accables de chaleur; ici, une fraiche brise ridait la surface 

Liu lac; du bord du bateau, on pouvait voir de tout ciite bondil' 

les poissons et admirer un pays reellement beau. Le lac a une 

eeinture de collines et de bois. Vel's Ie milieu, s'eleve tout it coup, 

du sein de l'eau, une haute falaise, it grand air, et qu'on appelle 

" la Roche de la Vierge." Ce nom lui vient d'une vieille tradi­

tion indienne. Cne jeune fiUe, preferant la mort It un pretendant 

lJeteste que ses parents lui voulaient imposer, se precipita de lit 

llans Ie lac, Oll elle se noya. A pres le!lac Pepin, la riviere devenait 

encore plus basse et plus emharrassee, et nous y fltmes si sou­

vent arretes que nous gagnAmes Saint-Paul plusieurs heures 

seulement apres la tombee de la nuit. 

]. Pipp,n Loke, lac Pepin; voir Ie TOll,. d" ilIonde, 1861, 1" semestre, p. 211. 
('{rod.) 
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Cette ville, qui est la capitale de l'Etat de Minnesota, est aussi 

la principale de celles qu'on trouve sur la frontiere des Etats 

du nord-ouest!. Plus loin les collections de maisons qu'on 

appelle des cites diminuent par degres jusqu'it n'etre plus 

({u'une hutte, un avant-poste place dans Ie desert. Dne de celles 

ou nous conduisait notre route, consislait en une seule maison 

sans habitant, mais jouissant du nom de Cite Breckenridge; une 

autre, appeJee Cite Salem, n'etait guere plus avancee. 

De Saint-Paul, un chemin de fer allant vel'S l'ouest, conduit 

it Saint-Antoine. II a six milles. C'est la t~te du grand chemin 

du Pacifique 2
• II doit penetrer jusqu'en Californie et est deja 

trace loin it travers les plaines. De Saint-Antoine, une dili­

gence conduit, au milieu des etablissements avances du Minne­

sota, jusqu'a Georgetown, sur la Riviere Rouge'. Nous esperions 

y trouver un bateau it vapeur, qui part tous les quinze jours 

pour Ie fort Garry, dans Ie district qui tire son nom de cette 
riviere. 

La diligence, espece de wagon pose sur des res sorts et couvert, 

eta it pleine et lourdement chargee. A l'interieur il y avait huit 

voyageurs et quatre enfants; au dehors, six personnes, outre 

Ie conducteur; l'imperiale etait pleine d'une enorme quantite 

de bagages; Ie tout surmonte de deux gros chiens, un IEwrier et 

un chien de Terre-Neuve qui appartenaient it Treemiss. 

Milton et Treemiss eurent la bonne chance de se procurer des 

places au dehors, ou, bien que genes et mal it leur aise, ils 

pouvaient au moins respirer librement; Cheadle eut Ie malheur 

1. A l'ouest du Miimesota, it n'y a plus que des territoires. (Trad.) 
2. La grande carte de T. Ettling, publiee en juin 1861, par l'lltustrated Londoll 

NelVs, marque ce projet de chemin de fer, mais allant de Saint-Paul it Vancou­
ver par la vallee de la Colombia, et eonsequemment sans sortir du Territoire de 
Washington. Le pareours en est ovalue it 1864 milles. Il y a trois autres projets 
de chemins qui doivent conduire en Californie, mais ils ne partent point de 
Saint-Paul. (Tmd.) 

3. Cette Riviere Rouge du nord, affluent clu lac Ouinnipeg, ne do it pas etre 
confondue avec la Riviere Rouge du midi, affluent de droite du Mississipi. (Trad.) 
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d'~tre place en dedans et fut soumis a une vraie torture pen­

dant Ie voyage du premier jour. II faisait horriblement chaud, 

et les voyageurs etaient si serres que ce fut uniquement grAce 

Ii la complaisance de son plus proche voisin que Cheadle put 

avoir la liberte d'un de ses bras pour essuyer la sueur de sa 

figure. Les moustiques pullulaient et se repaissaient avec im­

punite sur ces malheureux qui ne pouvaient pas les chasser. Les 

quatre marmots, excites par la souffrance, jetaient des cris que 

les chansons patriotiques de leurs meres allemandes ne pou­

vaient pas, malgre leur perseverance, reussir a calmer. Deux 

de ces Allemandes Yankees entretenaient un perpetuel baval'­

dage au sujet du " jeune Napoleon, " qui ne pouvait pas 

manquer de venir bient6t mettre it la porte Jefferson Davis. 

Cette opinion s'accordait exactement avec celle des deux am is 

masculins de la meme race. Quant aux chiens, ils finirent par 

tomber de la surface glissante ou ils etaient perches et, de 

chaque c6te, ils pendirent Ii moitie etrang18s au bout des chaines 

auxquelles ils Haient attaches; enfin on les rehissa avec l'aide 

d'une jambe qu'un des voyageurs de l'interieur eut la bonte de 
dresser en l'air. 

Nous passames la premiere nuit a Saint-Cloud, apres une 

course de soixante-dix milles, qui fut la plus desagreable epreuve 

que nous eussions encore essuyee. Heureusement, la, six de nos 

compagnons de voyage nous quitterent. II est vrai qu'il nous 

fallut continuer Ii faire route avec les deux Allemandes, qui 

etaient les meres des quatre marmots, et que ceux-ci, tout 
rougis, tout gonfles par l'effet Lies piqures de moustiques, ce 

qui etahlissait trop clairement qU'lls ne braillaient pas sans en 

avoir quelque raison, se montrerent plus irrites et plus criards 
'Iue jamais. 

Le pays s'ouvrait et s'aplanissait rapidement; c'etait une suc­

cession de prairies parsemees de bouquets de peup~iers du Ca­

nada et de chenes rabougris. La terre paraissait extr~mement 
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fertile; les chevaux et les bceufs de trait y etaient extraordinai­

rement gras. Nous parcoun\mes soixante-dix milles de pays 

pareil avant d'arriver, la seconde nuit depuis notre depart de 

Saint-Paul, au petit etablissement de Sauk-Centre'. Il nous 

restait encore une demi-heure de jour. Pour en prof Her, nous 

primes: nos fusils et aUAmes rOder au pres des marais des envi­

rons, en quete de canards; mais nous rentd.mes les mainsvides, 

parce que nous manquions de chiens, dont nous 'aurions eu 

besoin pour nOlls tirer de l'eau plusieurs pieces que nous avions 
abattues, et par peur des moustiques, dont l'acharnement nous 

6tait toute envie de nous deshabiller pour aller nous-memes les 

chercher. Ce fut un veritable desappointement, car nous nous 

etions figure que nous aurions a souper quelques canards, ponr 

nous dectommager du pore sale, senle provision animale qu'on 

trouve dans les auberges snr les routes de l'Occident lointain. 

De retour a notre gite, nous deplorions aupres de notre hOte 

notre mesaventure, lorsqu'il nous repondit que, s'il avait su 

que nous sortions pour chasser, il nons aurait prete son chien, 

qui rapportait admirablement. Alors il nous presenta Ie jeune 

Rover, chien a l'air alerte, au poil doux, dont la forme et la cou­

leur rappelaient celles d'un terrier nair et brun, mais qui etait 

de la taille d'un basset. On excusera certainement les minuties 

du portrait que nous en tragons quand Ie reste de nos aven­

tures aura fait apprecier la valeur de cet animal, avec queUe 

fidelite il nous a servis, combien il nous a fourni de nourriture, 

et par quelles connaissances variees il a su divertir et les In­

diens que nous avons rencontres et nous-memes. Nos amis in­

diens ant eu pour lui une affection qui n'avait d'egale que la 

haine que leurs chiens lui portaient. La fagon pleine de courage 

et de dignite dont il en usait avec ces derniers, qui ressemblent 

plus 11. des loups qu'a des chiens, leur apprit bient6t a Ie 

I. Probablement situ" sur Ie lac ou sur la riviere Sauk, affluent de droite du 
Mississipi. (Trad.) 
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craindre et Ii Ie respecter. Dans son petit corps etait un indomp­

table camr, et sa maniere de combattre etait tout l'oppose des 

idees et des habitudes de ses ennemis. Ceux-ci montraient les 

dents, s'elan9aient, mordaient puis battaient en retraite; lui, 

au contraire, attaquait et saisissait son adversaire avec une re­

solution si cleliberee qu'il n'y avait pas de gros chien qui ne 

fin]t par s'enfuir devant ce courage inflexible. Ou'on ne s'ima­

gine pas cependant que Rover flit un querelleur. II marchait 

tranquillement comme s'il ne s'apercevait pas des chiens qui, 

la queue droite, grognaient it ses cotes. Cette tenue sans peur 

lui epargnait certainement beaucoup d'attaques. Des l'abord, il 

nous parut si bien capable de nous rendre les services que no us 

attendions d'un chien, son intelligence et sa docilite nous ra­

virent tellement que, Ie lendemain, nous oITrimes it son proprie­

taire vingt-cinq dollars (135 fro 50 c,) pour l'emmener avec 

nous. 

L'homme hesita. II ne se souciait pas du tout, disait-il, de se 

separer de son chien; d'ailleurs, il pensait que sa femme ni sa 

soeur ne voudraient en entendre parler. Cependant, s'il pouvait 

reussir Ii obtenir leur consentement, il serait bien oblige, de 

son cote, de ne pas refuser une offre si avantageuse, car il etait 
fort Ii court d'argent. 

II s'en alIa sonder les intentions des deux femmes Ii cet egard. 

Aussitot elles s'elancerent dans la chambre. L'une prit Rover 

dans ses bras et toutes deux, fondant en larmes, declarerent Ii 

qui mieux mieux que rien ne pourrait les decider it se separer 

de leur cher ami. Parfaitement vaincus par une scene de ce 

genre, nous nous y derobames en nous repro chant comme un 

crime d'avoir ose penser Ii priver ces pauvres femmes isolees 

d'une des creatures, en petit nombre, sur lesCfuelles elles pou­
vaient repanc1re Ie tresor de leur affection feminine. 

Neanmoins, comme nous etions sur Ie point de partir, l'homme 

vint nous trouver. II menait en laisse Rover et nous pria de Ie 
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prendre avec nOlls, car il avait fini par persuader les femmes de 

consentir Ii son depart. NOllS hesitions; mais il fit tant d'in­

stances que nons mimes nos scrupules de cote et que nOllS lui 

comptAmes la somme offerte. L'homme fit alors au chien ses 

adieux coml1le it un de scs amis les plus chers, et nous supplia, 

a plusieurs reprises, d'etre bons pour ce petit etre. NOllS nous y 

engage~\l1les du fond du cceur et nous n'avons pas besoin cras­

surer que nous avons fidelement tenu notre parole. 

Dne quinzaine plus tard, ces braves gens furent, ainsi que 

presque tous les b lancs de ce eote du iVIinnesota, horriblement as­

sassines par une invasion de Sioux!. Ce terrible massacre, accom­

pagne de toutes les brutalites qui earaderisent les guerres des 

sauvages, avail son explication, sinon son excuse ou meme sa jus­

tification, dans les mauvais traitel1lents qu'avaient re~us les 

Iudiens. La negligence et l'inj ustice du gouvernement americain, 

les atrocites commises par les troupes qu'il envoie garder la 

frontiere, avaient exaspere et jete hors d'clles-mAmes les tribns 

indigenes. Plusieurs milliers d'Indiens, hommes, femmes et en­

fants, a des epoques fixees par Ie gouvernemp,nt lui-meme, 

s'etaient periodiquement reunis aux forts Snelling et Aber­

crombie 2 pour recevoir Ie suhside annuel, promis en payel1lent 

des terres qu'ils avaient cedees aux Etats- (;nis. Soit negligence 

des fonctionnaires a 'Washington, soit incurie ou malversation 

de la part de leurs agents, Ie fait est que, depuis quelques an­

nees, on faisait attendre les Indiens durant plusieurs semaines 

en lenrpromettant l'argent qui leur etait df!. Quoiqu'ils ne soient 

en me sure d'apporter avec eux que peu de provisions, suffisal1les 

~t peine pour quelques jours, et bien qu'ils soient ainsi eloignes 

des troupeaux de bisons qui constituent leur unj(jue ressoLlrce, 

1. Le tenitaire des Sionx au Dacatas est au nord de celui des Ponkas, ilrouest 
do Missouri. On trouve des Sioux aussi Ie long de I" Saskatehaauane du sud. (1m(!.) 

2. Ces forts ne sont pas marques sur nos cartes. Le second) cornrne on va Ie Yoil', 
est situe sur laRiviere Rouge du nord, en amont de Georgelowl!. (Trud.) 
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on les a retenus en 1862 pendant pres de six semaines a attendre 

un payement qui n'est pas arrive. Faut-il s'etonner alors de ce 

que, traites chaque annee avec un pareil mepris, denues de 

tout, mourants de faim, les Sioux aient enfin perdu patience et 

se soient leves pour tirer vengeance d'une race odieuse It tous 

les Indiens de l'Ouest? 

Nous ignorions les perils qui nous entouraient; nous n'avions 

aucun soupr;on des effroyables scenes dont Ie pays que nous quit­

tions allait bient6t etre Ie thMtre. Nous partimes donc gaiement 

par la diligence. A mesure que nous avancions vers l'ouesf, les 

prairies devenaient plus vastes, les bois eleves moins frequents, 

et les habitations humaines plus rares '. Les cotes de Ia route 

regorgeaient de poulets des prairies et de canards. Le conduc­

teur, quand l'occasion s'en presentait, avait l'obligeance de nous 

mettre It portee d'abattre quelque gibier. Le troisiemejour, nous 

arrivions a la Riviere Rouge. La nuit se passa dans Ie fort Aber­

crombie, et Ie lendemain 13 juillet nous entrions a Georgetown. 

lci s'arretait la diligence. Quant au bateau a vapeur que DOUS 

avions l'intention de prendre pour nous rendre au fort Garry, 

on ne l'attendait pas avant quelques joms. II etait done tres­

vraisemblable que nous avions a voir de Georgetown beaucoup 

plus que nous ne nous l'etions propose. 

1. Ces recils elablissenl que Ie dos de pays, qui separe Ie bassin des grands 
lacs se devers anI dans Ie golfe du Saint-Laurent, Ie bassin du Mississipi coulant 
vel'S Ie golfe du Mexique, et Ie bassin du lac Ouinnipeg et de la baie de Hudson, 
n'offre, du moins entre les sources du Mississipi et de la Riviere Rouge du nord, 
.ucune elevation notable. (Trad.) 
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- Enfin nous Ie quittons. - Marques de la fureur des tempHcs. - Provisions 
epuisees. - Peche aux Yeux d'or. - Journee de jeune. - Massacre de volailles 
sauvages. - Voracite. - Bon rheil. - Le bateau a vapeur MUS rattrappe. 
Pembina. - Fort-Garry. - La Ronde. - Nous campons sous tente. 

Le petit etablissement de Georgetown est couvert au nord et Ii 

l'ouest par la ceinture des grands arbres qui revetent les bords 

de la riviere; du c6te de l'est et du sud, la prairie n'a d'autres 

limites que l'horizon. C'est un comptoir fonde par la Compagnie 

de la baie de Hudson, autour duquel se sont fixes quelques colons 

egares. On y avait envoye, pour proteger l'etablissement contre 

les Sioux, une compagnie des volontaires du Minnesota. Ces vo-
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. lontaires etaient surtout des Yankees venus d'Irlande et d'Alle­

magne. C'est assez dire que, malgre l'evidence de leur nationa­

lite primitive, ils etaient plus Yankees que Herod lui-meme. Ils 

etaient aussi malpropres et aussi peu militaires que possible 

dans leur accoutrement, mais ils avaient alors la bouche pleine 

de critneries et de fanfaronnades, ces braves; quelques semaines 

plus tard, quand les Sioux marcherent It l'attaque du fort Aber­

crombie, ils se refugierent sous leurs lits, i1s se cacherent dans 

des trous et dans des coins, d'oll les officiers eurent beaucoup 

de peine II les arracher, ne pouvant les conduire contre l'ennemi 

qu'en les menai;ant de leurs revolvers. 

Le jour de notre arrivee, deux metis rentraient d'une expedi­

tion de chasse qUi leur avait tres-bien reussi. Ayant rencontre 

une bande de vingt cerfs du Canada, ils en avaientabattu quatre 

et s'etaient, disaient-i1s, aLstenus de tirer davantage, afin d'eco­

nomiser des betes vivantes et des provisions. Franchement, c'est 

ll't une moderation tout I't fait inexplicable de la part d'un metis 

ou d'un Indien. Nous all&mes par la riviere visiter leur camp. 

Ils y vivaient dans une loge indienne, c'est-a.-dire dans une tente 

de peaux eiendues sur des percbes plantees et reunies en forme 

de cone. En avant de cette loge, etait accroupie la plus hideuse 

vieille que nous eussions encore vue. Elle S'Gccupait a. tailler la 

viande en morceaux pour la faire secher. Maigre, osseuse, de­

charnee, elle avait une peau de parchemin,couhmle, froncee en 

rep lis, en rides caverneuses; ses yeux chassieux clignotaient, 

sa chevelure gris de fer, longue, nattee, non peignee, lui tom­

bait sur les epaules. Elle bougonnait toujours et montrait ses 

gencives ec1entees, en dechiquetant, de ses doigts longs, osseux 

et sales, la viande qui etait devant elle; souvent elle laissait 

echapper quelque exclamation sauvage et colere, tout en frap­

pant les chiens pareils it des squelettes, qui s'effor~aient d'at­

traper quelqu'un des morceaux delicats de la viande qu'elle 

semait autour d'elle. 
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Nous apprimes, it force de questions, que, par suite du peu de 

profondeur de l' eau, il etait impossible de savoir quand Ie hateau 

arriverait, sijamais il parvenait 11 Georgetown; et nous resolumes 

de nous rendre a Fort-Garry en canots. II ya plus de cinq cents 

milles a faire sur la ri viere, et cette riviere arrose un pays sau­

vage et desert, sans autres habitants que les tribus errantes des 

Sioux, des Chipeouays et des Assiniboines'. Apres avoir bien 

marchande, nous finimes par acheter a quelques melis deux ca­

nots d'ecorce de bouleau. Vun, qui eta it tout perfon~ de trous de 

balles, avaitjadis appartenu iJ. des Assiniboines, qu'une hande de 

guerriers sioux surprit, comme its descendaienl la riviere, l' ele 

precedent, et qui furent impitoyahlement tues 11 coup de fusil 

par leurs ennemis caches en emhuscade sur la herge. L'autre, 

delabre, faisait eau. Taus deux, avant de pouvoir it peu pres 

etre rendus impermeahles, exigeaient d'etre rapieces et calfates 

avec soin. Nous Bssaytlmes d'engager a notre service un guide, 

qu'il ft\t metis au Indien; mais ce fut peine perdue. Les vagues 

rumeurs qui annol1l;aient la prohabilite de la prise d'armes des 

Sioux etaient suffisantes pour effrayer ces la.ches. Il y en eut 

pourtant un qui se declara pret a nous suivre. C'etait un grand 

Iroquois 2 it rair sauvage, et qui ne faisait que de se retablir des 

consequences d'une semaine entierement passee 11 s'enivrer avec 

du whisky de grains. D'ailleurs ses demandes nous parurent si 

exorbitantes qu'il nous fallut les rejeler immediatement. Sur 

1'offre que nous lui fimes de la moitie de sa demande, il partit 

pour aller consulter sa sqtww, s'engageant it revenir Ie lende­

main nous donner une reponse. 

1. Les. Chipeouays sont entre Ie haut lJissouri et Ie lac des Bois, eonsequem­
ment dans la vallee de la Riviere Rouge du nord. Plus lJaut, it I'ouest de cette 
riyi~re, entre la rivier8 Sourisetle lac Manitoba, on trouve des Assiniboines; mais 
Ie gros de ces tribus:l qui sont une division des Sioux, est dans l'angle que forment 
aux Etats-Unis Ie Missouri et la riviere de la Pierre Janne, entre les Gros Ventres 
et les Pieds Noirs. (Tmd.) 

2. Les faiLles restes de eette nation genercuse babitenL a l'ouest de Montreal la 
vallee de 1. Gatineau. (Tmd.) 
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Nous n'emportions que peude provisions, car nous etions con­

vaincus que notre voyage ne durerait pas au del1l de huit Ii dix 

jours, et nous savions que nous trouverions, tout Ie long de la 

riviere, des canards en quantite. II nous parut done suffisant 

d'avoir une vingtaine de livres de farine et de pemmican I; une 

dizaine environ, de viande salee de pore, un peu de graisse, de 

l'amadou et des allumettes, une petite quantite de the, du sel, 

du tabac et beaucoup de munitions. Dne marmite en fer blanc, 

une poele It frire, quelques couvertures et, pour chacun de nous, 

un veiement impermeable, une hachette, un fusil et un couteau 

de chasse: tels etaient les complements de notre equipage. 

Comme nous achevions nos preparatifs, un autre me tis 

accourut, tout agite, avec la nouvelle qu'une bande de guer­

riel's sioux rOdait dans les environs. Sorti pour aller chasser Ie 

cerf, il avait tout It coup decouvert plusieurs Indiens qui se 

derobaient sous Ie bois. Leur peinture et leur equipement lui 

avaient fait connaltre que c'etaient des Sioux sur Ie sentier de la 

guerre. Comme les Tndiens n'avaient pas l'air de l'avoir aper.;u, 

il avait tourne Ie dos et pris la fuite, et il avait reussi a rentrer 

dans l'etablissement sans avoir ete poursuivi. Nous n'ajout:l.mes 

pas plus de foi a son recit qu'aux avis que nous avions re.;us 

precedemment, et, Ie lendemain, nous partimes tout seuls. Et 

cependant, ces rumeurs et ces renseignements sur l'esprit hos­

tile qui animait les Sioux, si legerement traites alors p'ar nous , 

n'etaient que trop fandes, comme Ie lecteur ne l'ignore pas. Au 

moment de notre depart, !'Iroquois vint s'asseoir sur la berge ; 

il fumait en silence et ne temoignait, ni par mot ni par signe, 

qu'il eutquelque intention d'accepter I'offre que nous lui avions 

faite la veille. Milton avec RO'fflr etait dans Ie plus petit canol; 

Treemiss et Cheadle dirigeaient Ie plus grand. D'abord notre na­

vigation ne fut pas fort habilement conduite, et nous nous trou-

1. Voir comment les femmes des metis font Ie pemmican, p. 60 et 61. (Trad.) 
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vions assez inexperimentes it manier la rame. Un canot d'ecorce 

de bouleau est si leger sur l'eau qu'il suffit d'une bouffee de 

vent pour Ie faire deriver comme une coquille de noix; et quand 

Ie vent vous est contraire, ramer est un travail aussi lent que 

fatigant. Mais, au bout de peu de temps, nos progres etaient 

merveilleux. Milton avait une longue pratique de cet art, et les 

deux autres avaient sou vent dirige de legeres et agiles embar­

cations sur !'Isis et la Cam'. Nous descendions donc assez 

agreablement, pagayant a notre aise et flottant tranquilles, a 
l'aide d'un courant paresseux. La journee etait chaude et bril­

lante. Nous recherchions l'ombre gracieuse des arbres qui 

ornaient les rives des deux cotes; Ie silence des bois n' etai t 

interrompu que par Ie bruit de nos avirons, Ies sauts des pois­

sons ou Ies cris de quelque oiseau; I'ecureuil se jouait et 

gazouillait au milieu des rameaux des arbres, Ie pic mouchete 

frappait de son bec Ie tronc creux, et, perches sur la dme Ia pIn s 

elevee de quelque geant desseche de la foret, l'aigle et Ie faucoll 

jetaient leurs cris rudes et discordants. Ita et 111, Ie long des 

fives, des essaims de loriots 2 noirs et dOfes se groupaient dans 

les buissons; Ie martin-pecheur au gai plumage voltigeait en 

passant; des canards et des oies nageaient sur reau, et Ie pigeon 

a longue queue d'Amerique s'elan~ait comme une fleche au­

dessus des arbres. A l'approche de Ia nuit, des centaines de 

hiboux huaient autour de nous; Ie whip-pooT-will (on fouette Ie 

pauvre Guillaume) nous faisait tressaillir par Ia frequence et Ia 

rapidite de ses appels, et Ie plus melancolique de tous Ies oi­

seaux, Ie plongeon imbrim, ejaculait ses lamentations lugubres 

sur Ie bord d'un lac voisin. Ces scenes et ces rumeurs sauvages, 

jointes a l'elrange sensation de Ia liberte, de l'independance 

1. L']sis passe pres de Cirencester et se rBunit en amant d'Oxford a Ia Thame, 
pour former la Tamise. La Cam arrose Pile d'Ely , de ceh~bre memo ire, et passe 
it Cambridge. (Tmd.) 

2. Le dictionnaire scientifique de BouiIlet nie I'existence du Ioriot en Ame­
rique. (Trad.) 
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absolue au nous no us trouvions, nous charmaient profonde­

ment. 
Nous avions abattu autant de canards qu'il nous en fallait. 

Nous debarquames done au coucher du soleil, et, til' ant nos 

canois hoI's de l'eau, nous les mimes so us les buissons qui bor­

daient la riviere a l'abri des regards de quelque Indien hostile 

au errant, puis nous campames pour la nuit a la lisiere de la 

prairie. Avant que nous eussions fait la moitie de nos prepara­

tifs, la nuit etait noire. Notre inexperience nous mit dans un 

cruel embarras au sujet du bois sec qu'il fallait amasser pour 

notre feu et pour notre cuisine. Cependant nous finimes par 

reussir a plumer, a fendre en deux et a ouvrir en aigles de­

ployes nos canards; ils furent r6tis sur des batons it la favon 

indienne, et en y joignant un peu de the et quelques dampers 

ou gateaux de pain sans levain, nous nous procurames un fa­

meux repas ; puis nons nous roulames dans nos couvertures sub 

Jove, sous la VOllte des cieux, car nous E'avions pas de tente; 

mais notre sommeil manqua de son calme habituel : il sub is­
sait l'influence des recits que nous avions entendu faire sur les 

maraudes des Sioux, et nous nous ne dormions que d'un ceil. 

Plus tard nous nous sommes mutuellement rappeles com­

ment l'un ou l'autre de nous, se dressant tout a coup sur son 

seant, til.chait de percer de ses regards l' obscurite des qu'un son 

inaccoutume frappait son oreille, ou comment il se levait pour 

aller avec precaulion examiner la cause des craquements et des 

fr61ements qui s'entendent si souvent de nuit dans la foret, 

mais qui pouvaient aussi bien trahir l'approche furtive d'un 

Indien ennemi. Les moustiques abondaient et contribuaient it 

nous empecher de dormir. La lumiere du matin nous fit consta­

ter qu'aucun de nous trois n'etait dans son etat habituel: Milton 

qui, sous les ardeurs du soleil, avait pagaye les bras nus, les 

avait it present terriblement rouges, enfles et couverts d'am­

paules; Treemiss et Cheadle n'etaient plus reconnaissables, 
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tant leur figure s'etait gonflee par suite des morsures de mous­

tiques. 

Pendant plusieurs jOurs, Milton fut hoI's d'etat de manier la 

rame. Treemiss et Cheadle se virent done obliges de remorquer 

son esquif. Cette necessite nous causa beaucoup de retards, et Ie 

plaisir que nous avait fait eprouver l'isolement, pendant les 

premiers jours du voyage, fit place peu it peu au desir de Ie yoir 

cesser. 

La Riviere Rouge coule presque continuellement dans la terre 

de la Prairie. Elle a done pu, dans ces plaines unies, se creuser 

un canal profond, dont les berges sont couvertes d'arbres de 

haute futaie qui souvent baignent leur pied dans I'eau. L'aspect 

de la riviere, qui ne varie pas, et I'etroitesse du paysage, cerne 

des deux cotes par I'elevation des berges, finirent par rendre 

monotone notre voyage. Puis cette routine de couper la viande 

et de la faire ratir, de charger et de de charger nos embarcations, 

de pagayer et de chasser, fort amusante Ie premier jour, finit 

par nous paraitre assez ennuyeuse. 

D'ailleurs nos miserables canots ne cessaient pas de prendre 

de l'eau. Cela nous for.;ait si souvent It debarrluer pour les 

vider, et it perdre de nombreuses heures pour essayer d'arrHer 

les voies d'eau, que nous n'avancions que bien lentement dans 

Ie trajet des cinq cents milles que nous avions 11 parcourir. Nous 

nous decidAmes done a in specter Ii fond nos esquifs, et, esperant 

les avoir rendus it peu pres impermeables, nous nous resohimes 

it faire un effort et it voyager toute la nuit. Le temps etait ma­

gnifique, et, malgre l'absence de la lune, la lumiere qui tombait 

des etoiles etait suffisante ]lour que nous pussions guider notre 

route. 
La nuit nous sembla des plus longues et la fatigue nous en­

dormait presque sur nos rames avant clue la lumiere du jour 

vint nous [ournir un pretexte de debarquer, ce que nous fimes 

au premier endroit favorable qui se presenta. Sur Ie bord, nous 
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entrAmes dans la boue jusqu'aux genoux; mais, pouraller cher­

cher une place plus lointaine, nous etions trop fatigues et nous 

avions Irop envie de dormir. Nous transportAmes nos effets plus 

haut, ou de la terre, glissee d'une abruple falaise, avait forme 

un terrain sec, uni et large de quelques metres carres. La falaise 

tournee vers Ie sud decrivait un demi-cercle aulour de nous. 

n n'y avait pas un souffle dal)s l'air. Or, nous nous etions endor­

mis sans avoir rien qui nous garantit contre l'effet des rayons 

enflammes du solei! de midi; aussi nous reveilUmes-nous Ii 

moitie cuits. NOllS avions la veiIle au soir tue quelques canards; 

ils puaient deja et Haient a moitie pourris. PlutOt que d'en 

manger, nous les jetAmes Ii l'eau. La position nous semblait in­

supportable. Rechargeant donc de mauvaise grAce nos canots, 

nous nous remlmes Ii descendre la riviere, pagayant avec lan­

gueur, jusqu'it ce que Ie soir flit venu. Nous appelAmes ce cam­

pement le Four. Jamais nous n'avions vu d'endroit aussi chaud, 

si ce n'est la ville d'Acapu!co, au Mexique, qui est dans une 
exposition parfaitement identique. 

n y avait une semaine que nous etions partis de Georgetown. 
Nos provisions s'epuisaient, car Ie pemmican nous avait paru si 

mauvais que nous ravions abandonne Ii Rover. Nous etions done 

reduits a no liS nourrir de canards sauvages, qui heureusement 

ne nous manquaient pas. Les jeunes oies aussi etaient de bonne 

ressource; car, bien qu'eUes eussent presque atteint leur taille 

et pousse leurs plumes, elles ne pouvaient pas encore voler. 

Quand nous les poursuivions, elles plongeaient Ii l'approche de 

nos canots et finissaient par chercher un refuge sur Ie rivage. 

C'etait une meprise fatale pour elles : Milton debarquait alors 

immediatement avec Rover; on les decouvrait bient6t couchees 

et satisfaites d'avoir cache leur tete dans Ie gazon ou dans les 

broussailles, et elles ne tardaient guere a tomber en notre pou­
yoir. 

[n jour que nous nous Iivrions Ii cet amusement assez entrai-
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nant, ~Iilton S8 mit a descendre Ie courant ala poursuite d'un 

oiseau blesse, tanclis que Treemiss et Cheadle restaient en 

arriere it chercher quelques-uns de ceux (lui s'etaicnt rMug-ies it 

terre. Le premier ramait gaiement en chassn.nt sa proie, lorsqu'i1 

l1l1 to'Jrnant subit de la riviere, il se rencontra avec Ie baleau a 

vapeur qui remontait un rapide peu profond. Desireux d'aller il 

bord gOtlter les friandises dont nous etions prives depuis qnelque 

temps, il entrn. dans Ie courant cote it cote du hateau, dont Ie 

pont s'etendait par-dessus. L'eiw deja rapic1e et forte Ie devenait 

plus encore par l'efret de la roue d'arrii~re, qui poussait vivc­

ment Ie petit navire dans eet etroit chen a!. Le canol derjve! 

jmque sons la projecture du tillac; mais Milton Ie maintint 

energi'1nement, et quelques gens de l'e(luipage l'ay,tnt sn.isi Ie 

hisserent ohligeammen t lui et son canot it hord. Quant aUK COIU­

l'iI:"l1ons qui suivaient Milton a quelque distance, ayant a leur 

iour dper~u Ie hateau et partageant Ie plaisir que cet1e vue avait 

faite a leur devancier, ils s'elancerent d;ms Ie courant pour 

monter a hordle plus rapidement pussihle. 

Ln. roue d'arriere fut alOl's arrelee; mais, COlllme Trecmiss el 

Cheadle approchaient du bateau, on Ie remit en marche touL ,\ 

coup. Le canol, tire avec une efl'rayante vitesse, passl Ie lon,c, 

du flanc du bateau et fut aspire pour ainsi rlit'e par Ie tonrlJillOll 

'lue formait Ie mon vement de la roue. Ceux (lui Ie montaicnl 

eurent besoin de tous leurs efforts pour eliter de 5e laisser en­

trainer sous Ie navire; mais Ie rapicle les emporta a. un quart 

de mille de distance. RO~'er flt un essai du meme genre; il fut 

emporle avec el1x, apres avoir vainement lulle contre let force (~l: 

courant. Cheadle et Treemiss etaient furicnx contre Ie capitc.ire 

qui venait ainsi de se jouer d'eux, et jls se chamaillaient run 

l'autre lout en hichant vn.inement de rel110nler Ie rapi,J,-,. Trois 

fois ils l'es,ayerent, et trois fois jls durent recomlllen:~r, to\1-

joms emportes. Entin, il force ue ra.mer, ils S8 rapPl'oclient" ils 

ne son! plus qu'a une centaine de metl'es, ils ani\'cnt; 1l11is, 

~ 
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cet endroit, la riviere se resserrait, Ie courant tournait la pointe 

ilY8C une velocite doublee par les obstacles; et la tete de leur 

canot virant de hord malgre to ute leur energie, ils se mirent It 

reclescendre cle plus belle. 

Nos infol"tunes etaient pres de quitter la partie en desespe­

rant de la gagner, lorsqu'ils virent l'autre canol accourir vers 

eUX. Deux hommes Ie montaient et prouvaient, par leur habi­

Ie te a manier l'aviron, (IU'ils etaient des mariniers experi­

mentes. Lorsqu'ils eurent accosle, run des rameurs changea cle 

place avec Cheadle. Alors les deux bateaux hahilement diriges, 

rasant la rive, evitant soigneusement Ie lit du courant, revin­

rent pour la quo.trieme fois, mais avec facilite, a l'endroit cri­

lique. lci la lutte reprit tout son interet. A chaque instant 

entrafnes quelques metres en arriere, ils remontaient toujours 

,\ la charge. Finalement, ils atteignirent victorieusement Ie cote 

du bateau. 

Le capitaine eut la bonte de s'arrtlter une demi-henre pour 

nous laisser Ie temps de faire un hon diner. Nous apprim8s 

alors lIue Lres-probablement il ne serait pas de retour avant 
une semaine et nous obtinmes de lui une nouvelle provision 

de farine el de porc sale; puis nous nous remimes en route. 

Bientat nous rencontr&mes Rover, (lui avail pris terre beau­

coup plus bas et qui rentra en sautant dans un de nos canots. 

Il y avait plusieurs jours que nous continuions notre des­

cente lente et monotone, Oil nous etions souyent obliges de nous 

arreter pour niparer nos barques detraquees, quand nous nous 

decidtlmes a essayer encore un voyage nocturne. La nuit com­

men~a belle, avec un ciel plein d'etoileE. Dne heure ou deux 

apres, des Images mena<;ants s'elevaient de I'ouest et les te­
neLres devenaient plus epaisses. Cependant nous allions tou~ 

j ours, esperant bien qu'i! n'y aurait pas de temp8te. lIfais 

lJientot 1'0lJscurite devint complete. Ce fut, a notre sens, un 

changement subit. Alors, sans que rien revt annonee, un eclair 
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eblouissant illumina pour un moment la scene sauvage qUi 

nous environnait; et, presque immMiatement, un epouvan­

table coup de tonnene, semblable a l'explosion d'un magasin 

de poudre, nous aneta immobiles, silencieux, terrilles. Un 

horrilJle coup de vent halaya la rivierel' romp ant les grands 

arbres et les eparpillanL comme des hrindilles de taus cotes. 

La pluie qui tomba par flaques nous penetra jusqu'aux os: A 

partir de ce moment,les eclairs fmen! presque incessants, tou­

JOUl'S en compagnie des roulements du tonnerre. De temps :l 

autre, une lumiere obscure, '.'acillante, defaillante et hleuiltre, 

pareille it la flamme d'une lampe remplie d'esprit de vin ou it 

un feu follet, voltigeait au-dessus lIe l'eau, mais ne reussissai t 

pas a dissiper la profonde obscurile de la nuit. Elle etait ac­

compagnee d'un sifIlement effrayant, fort comme celui d'une 

machine it vapeur et qui suivait Ie vent, tantot retentissant it 

nos oreilles, quand la flamme etait prochaine, et tan tot s'610i­

gnant avec e1le. 

Nous nous trouvions dans Ie foyer m~me de la tempete. L'air 

Hait surcharge d'6Iectricite, et., selon Ie changement des vents, 

Ie flu ide electrique se jouait en passant dans nos cheveux et les 

herissait. Vodeur de I' Clzone ayait tant de force qu'elle nons 

faisait ronfler et qu'elle ilOUS obligeait it remarquer ce pheno­

mene, parmi les autres plus terribles qui signalaient la tem­

pete. Nous essayumes de prendre terre tout de suite, mais les 

tenebres avaient une te1le intensite qu'il nous fut impossible de 

parvenir a distinguer, pour les eviter, les saillies et les arbres 

abattns qui encombraient la rive aussi glissante qu·escarpee. 

La force du courant nous lanQait contre ces obstacles, cle fa~oll 

a nous faire comprendre qu'il no us [allait ahandonner notre 

dessein, si nous ne voulions ni etre coules a fonel ni voir c1e­

chirer les borc1ages de nos embarcations, presljue aussi freles 

que du papier. Nous n'aurions eu dans ce cas Ijue .bien peu de 

chances de salut, car la riviere etait profonde; et, meme en sU]l-
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posant que nous pussions, au milieu des tenebres completes 

qui nous enveloppaient, trouver Ie bard, il y avait peu d'ap­

parence que nous fussions en etat cl'en graYir les talus glissants. 

Nous n'avions done rien a faire que el'affronter la tempete 

jusqu'au lever elu jour. En consequence, nous attachames les 

deux canots l'un it l'autre et nous nous livrames it la fmeur 

eles elemenls. II ne fut pas facile d'amarrer bard it bard nos 

eSfjuifs; mais, gri1ce it des appels rei teres, en mettant a profit 

les illuminations momentanees que proeluisaient les eclairs, 

nous finimes par y P'\l";uJir. Treemiss, couche sur l'avant, 

surveillait attentiyement la marche, tandis flue nous, assis a 
1'arriere, nOllS essayiolls de la cliriger. Chaque fois qu'un eclair 

jetait sa lueur pour un instant devant nallS, il pOllYait signaler 

leR rachel's et les saillies que nous aviolls en tete; alaI's nous, 

par un vigoureux coup d'aviron, nous 8yilions les brisants pen­

dant l'intervalle d'obscurite qui suivait. 

Apres une courte periode d'aveuglement, un autre eclair 

yenait nous montrer que nous n'aviolls 8vite un danger que 

pour nous avancer vel'S un autre, qui 8t8oil a qU8lques metres 

de nous. Les heures succederent ainsi aux lleures. La tempete 

rugissait tOUjOUl s avec la meme fureur et 1a pluie ne cessait 

pas de tomber par torrents. En vain, nous recllercllions avec 

anxiete a decouvrir la premiere lueur annon~anL Ie jour. La 

nuit semhlait ne louloir ]las finir. Les canals se remplissaient 

creau ]leu a peu; nous en avions presque juslIU'it la poi trine ; 

a peine si les plats-hords mrmontaienl Ie fleuye. Bientot nous 

doutc\mes (IU'ils pllssent flotler jusqu'i! I'aurore. 

L'air de cette nuit Hait fl'oicl et Immide. Dans notre involon­

laire lmin de siege, avec la pluie qui nous foueltait en taus sens, 

nous frissonllions de la tete aux pieds ; nJs dents claquaient, 

et c'cst a peine si nos mains engourdies pouvaient tenir les 

ram8S. Cependant, malgre les sentiments de clese>-]loir qui par­

fois nollS portaient it nous ahandonner au Itasard, nous n'o-
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silmes pas nous reposer un seul instant de nos fatigues, ni 

cesser de surveiller notre course ou d'eviter les saillies et les 

rochers. 

Januis aucun de nous n'oubJiera les souffrances de cette 

nuit, ni l'immense sentiment de consolation que nous fit 

eprouver, je ne dirai pas la premiere apparition du jour, mais 

la premiere diminution des tenbbres. Peu apres, la tempete 

s'apaisa sensiblement; mais la pluie continuait a tomher a 
flats, lorsque nous nous httt:l.mes de profiter de l'aube pour 

debarrluer sur une rive fangeuse, la premiere place praticable 

fJue no lIS eussions decouverte. Apres avoir tire 11. terre aussi 

haut que possible nos canots, pour que Ie courant qui montait 

ne put pas les enlever, nous nous enveloppD.mes dans nos cou­

vertures toutes degouttantes d'eau, et, dans l'epuisement all 

nous jetait la fatigue, nous nous endormimes d'un long et 

]>rofond sommeil·. 

A notre reveil, Ie solei 1 deja haut brillait dans Ie ciel, Oll il 

n'y avait plus un nuage, et nos coUYertures etaient deja se­

chees. Nous nous lev:l.mes donc; nous etendimes nos elfets sur 

les huissons et nous essay:l.mes d'allumer du feu. Comme nos 

allumettes et notre amadou etaicnt mouilles, nous perdimes 

heaucoup de temps a t,kher d'obtenir du feu en essayant cl'en­

flammer des morceaux de linge sec par un coup de fusil. .\u 

milieu de ces tentatives parut un autre a"enturier. II descen­

dait la riviere dans un dug-ola, espeee de petit canot ere usc 

dans un trone d'arbre. NOlls Ie hel:1mes it son passage. II 

aborc1a et nous fournit quelques allumetles seches. Ayant 

1. M. Ross, l'auteur des ChosseltYs de (ourrwre da,ns l'Occident) ueerit d.'lllS 
son IIistoite de lJEtabLiss('))l,ellt de La Ririere R01lge, une tempete fort semblalJle 
~L celle dont on vieni tle lire Ie recit. Dans cette oc~asion , 1'an campait an milieu 
dC's plaines. Le tonnerre abattit trois tentes 8t tna deux hommes, une femme et 
deux enr11nt5. Plu')ieurs chevaux et plu')ieurs chiens y perirent aussi. La pluie 
elait si furieusc, qIlJ!~m quelques minules, elle forma un torrent all deux petits 
t-'nfants manquerent de se noyer. II y a pen d'etcs, dans la vallee de 1:1 Rivi~l'c 
I~Ollg(', oLl Ie tonnerrc ne tue pas plusieurs personncs" (Ed.) 
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campG dans nne place ahritee, avant Ie coucher du soleil, la 

veille, il avait eu Ie temps de protegeI' tous ses effets contre la 

]lIllie ayant qu'eclat~t la tempete. Nous ne tard&mes pas a faire 

un grand feu. Toute la journee fut employee a secher ce que 

nous aviolls, et a reparer nos canots. Cette fois, notre succi~s 

fut complet. Les trous furent bouches avec des morceaux de 

mouchoirs qui etaient enduits de resine. Mais nos souffrances 

etaient loin de toucher a leur fin. Une hache se brisa, ainsi que 

Ie manche de notre po&le a frire. Cela nous reduisit desormais 

it couper Ie bois pour notre feu avec nos couteaux de chasse et 

a manier notre ustensiIe de cuisine au moyen d'un hilton fenelu. 

D'ailleurs, l'esperance que nous avions d'avoir une bOl1l1P 

nuit de rep os fut cruellement elesappointee. Deux heures en­

viron avant l'auhe, les roulements lointains du tonnerre nous 

reveillerent. Immediatement nous fUmes sur pied, et nous 

nous occupdmes a mettre tout a l'ahri aussi bien que possible. 

Peu apres, une tempete, presque aussi terrible que celle de la 

nuit precedente, fondait sur nous. Nos vetements impermea­

hIes se trouverent trap courts pour nous garantir du cMluge 

creau qui inondait la terre et penetrait dans nos couvertures. 

Cependant nous el\mes Ie honheur el'empecher nos allumettes 

de se mouiller et, des qU9 Ia pluie eut cesse, no us pumes faire 

clu feu. fiIais, vers midi, taus nos effets furent de nouveau 

trell1pes et il nons fallut passer Ie reste de Ia journee a secher, 

comme auparavant, nos couYertures et nos vetements. 

Le troisieme jour apres notre arrivee dans ce camp des Desas­

Ires, juste comme nous etions prets a partir, nons fUmes encore 

attrapes par une terrible tempete et par Ie tonnerre, et reduits 

de nouveau a Ia meme condition pitoyabIe. Nous nous remimes 

it tordre nos pantalons, nos chemises et nos cOl1vertures, et a 
neUoyer nos fusils, d'assez mau\'aise humeur, car nons com­

mencions it desesperer de jamais pouvoir quitter ce lieu, lemoin 
de nos contre-temps, 
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Heureusement Ie quatrieme jour n'amena ni temp~te Hi ton­

nerre, et, it partir de la, nOllS eumes un temps magnifique pour 

Ie reste de notre trajet. 

Ce fut avecjoie qne nons nous eloignil.mes de ce camp lugutre. 

Les rives portaient des marques nombreuses de la fmeur des 

temp~tes recentes. Pm'tout ce n'etaient que grands arbres dera­

cines, que troncs rompus it ras de terre, f1n'eclats arraches au 

COllpeS par Ie feu elu ciel. EVidemment, cette tempete avait ele 

de celles qu'on appelle ici une tempete-T!rban, c'est-a-dire une 

tempete qui a pour sillon Ie cours d'une riviere. Ces phenomenes 

n'occupent qu'une ligne fort etroite, mais ils y developpent une 

veritable violence de destruction. 

Nous avions alors epuise toutes les provisioES que nous avions 

emporlces. Durant plusieurs jOUl'S, nous veclllne s sur les 

produits de notre peche et de notre chasse. Un gros brochet de 

dix it douze livres nous sumt pour deux jours. De temps en 

temps nous prenions une f[uantite cj'yeux-d'ol', espece de pois­

sons sell1blable it la vaudoise. Comme nous avions eu Ie malheur 

de briser notre dernier hamer,on, nous attrapions ces poissons it 

l'aide de deux aig'uilles par les trOllS desquelles nous faisions 

passer la ligne et auxf1uelles nous atlachions l'all10rce. Cn soil', 

nous n'ellmes pour souper C[u'une couple d'yeux-d'or. Le lende­

main, de tres-bonne heure, les tiraillements de nos estomacs 

nous reveillerent. Presque toute cette journee nous resl,Lmes a 

ramer en plein soleil, sans force, sans courage et mourants de 

faim. Les canards ni les oies ne se l110ntraient plus; aUClln ceil­

d'or ne se laissait prendre Ii nos amorces. Cependant nous sHyions 

que nous avions encore au moins cent cinquante milles a faire. 

Notre seule esperance d'echapper it la famine etait fondee sur la 

prompte arrivee elu bateau it vapeur. Ou'on se rappelle en eifel 

que, dans toute la distance des quatre cent cinquante milles qui 

separent Georgetown de Pembina, Ii soixanle ll1illes all-dessus 

du fort Garry, il n'y a pas de chance de rencontrer c1'halJitants, 
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il mains que ce ne soient quelques partis d'Indiens. Nous eumes 

une furieuse tentation de nous arreter it nODS reposer durant 

I'arcleur du jour; mais l'espoir de troll vel' quelque chose it man· 

gel' arant la tombee de la nuit nous fit continuer notre route. 

Enfin notre perseverance trouva sa recompense. Un pen avant 

Ie concher du soleil nous renconlrames un troupeau d'oies et 

nous nous jet:imes avec ardeur it leur poursuite. Langueur et 

Catig-ue, lout etait oublie. NGS rames manceuvraient avec fureur. 

La perspectjye d'un han souper nous pOllssait en avant. Trois 

oies tomherent; plus loin, nous tu:imes sept canards et, avant 

d'avoir trouve un endroit Oll nous PUSSiODS camper, DOUS avions 

ahaltu deux oies de plus. Cela nous faisait des provisions pour 

nne couple de jours. Nous ne perdfmes pas de temps it allumer 

Ie feu, non plus qu'it plumer et It videI' Ie gibier. La viande 

n'etclit pas It moitie cuite que nous la del'orions avec plus de 

plaisir Vl'aiment que si no us nous fussions trouves dms les salons 

de Delmonico au de la Maison Doree, En somm8, nOllS consom­

m,\mes it ce memorable rep as deux oies et quatre canards. II est 

vraI que, comme dirait un Yankee, c'etaient des oiesetdescanards 

" tout juste ", c'est-it-dire sans rien avec. Quel profond et quel 

salisfaisant ,ommeil nous eumes cette nuit-la I Au point du jour, 

Ie hruit du bateau Ii vapeur nous reveillait; nous courllllles au 

bord de l'eau et pour StIr nous vimes s'avancer I'International. 

Le capitaine nous avait deja apen;us. II s'arr~ta, et quelques 

minutes apres, nOllS etions il son hard, etudiant, sans parler, les 

merites d'un repas compose de pain, de pore sale et de melasse. 

Cela nous semblait clelicieux. Nous 3yions assez de notre cano­

tage, car il y avait seize jours que nous etions partis de George­

town. Le lendemain, nous passions It Pemhina. C'est un etablis­

sement de metis, sur la frontiere me me qui separe Ie territoire 

des Etats-Unis et celui de la Nouvelle-Bretagne. Le jour suivant, 

qui etaitle septiemed'aout, nous arrivions au fort Garry. A peine 

:lvions··nous jete l'ancre en face du fort qn'un nomhre de visi-
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leurs, principalement de metio, manta it bard. Parmi eux, se 

trouvait La Ronde, un des compagnons de Milton dans un voyage 

que celui-ci avait fait prec8demment a travers Ies plaines. En Ie 

revoyant, il se laissa alIer aux demonstrations de joie les plus 

extravagantes et lui affirma qu'il etait dispose a Ie suivre jusqu'au 

bout du monde, s'ille lui demandait. 

II nous apprit que notre arrivee etait attenclue. Deux hommes, 

partis apres nous de Georgetown, etaient venus par terre a 
Fort-Garry quelques jours auparayant, et, comme notre yay age 

avait en somme pris un temps exlraorc1inairementlong, on com­

men~ait a eire fort serieusement inquiet a notre egard. De fait, 

La Ronde avait acheve taus ses preparatifs pour partir immedia­

tement a notre recherche, si nous n'etions pas arrives par Ie 

bateau. Nous planL1mes notre tente pres de sa maison plut6t 

flue de nous soumettre a Ia yie desagreable qu'on mene dans ce 

qu'on appelle ici l'h6tel, et nous ne vimes pas flue nous a} OilS 

jamais eu lieu de regretter d'avoir immeclialement commence it 

vivre sous la toile. 
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Fort Garry. - Origine de la colonisation de la Riviere nange. - Les premIers 
colons. - Leurs souffrances. - Les gens do. Nord-Ouest. - Les sauterelles. -
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pagnie. - Agriculture a 10. Riyiere Rouge. - FerLilite <Ill sol. - Isolcment de 
Ia colonie. - La Compagnie a pour polilirlLl8 d'en empecher Ie ueveloppcment. 
- Elle se conduit ,wee justice et hOllte euvers les Indiens. - 11 est neceSSai1'8 
cl'eta11ir un gouvernement colonial. - Valeur elu 11:iY". - Les Canadiens f1';]'l1-

t,;ais et les metis. - Leur nonchalance et leur frivolite. - Chasseurs et voya.­
geurs. - Faculte extraordinaire pour supporter la fatigue. - Colons anglais 
et 6cossais. - Chasses du printemps ct de l'automne. - La vie au fort Garry. 
- 11 8'3t irap tard pour trilverser les l\fantagnes Rocheuses avant l'hiver. -
Nos projets. - Les hommes. - Les chevaux. - BucephaJe. - Notre equipage. 
- Nalls (Iuittons Ie fort Garry. - La noce. -Derniere cleb.:Juchc de L:l Ronde. 
- Delicieux vo}age. - Abr1l18 nocturne. - Desertion de Vital. - Fort Ellice. 
- Retards. - Comment se fait Ie pemmican. - Son uLilite pour Ies yuya-
geurs. - V(l:(:I~'''; cl'oi~eaux sauvagcs. - Bonne chasse. - L'du dans Ie terri­
toire de b Compagnie.- Pays des lacs sales. - En quete e1e reau. - Instinct 
du clleval. - La Saskatchaouane meridionaJc. - Arrivee a CarlLan. 

Le fort Garry (nous en tendons ici Ie hiltiment lui-meme et 

non l'ensemble de la colonie qu'on designe ordinairement par 

ce nom) est situe sur la rive gauche ou septentrionale de l'Assi­

niboine, quelques metres en amont de I' endroit Oil celle-ci 

tomhe dans la Riviere Rouge, C'est un carre de murs eleves, en 

pierre, flanque de tours it chaque angle. L'interieur contient 

rIuelrIues hiltimell!s solides, enhois, comme la demeure du gou­

verneur, la prison et les magasins oilla Compagnie renferme 

ses fourrures et ses hiens. Le comptoir oil I'on vend des articles 
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de toute espece, est, du matin au soil', encombre par une foule 

de colons et de metis, qui s'y rencontrent pour cancaner et pour 

se payer les uns aux autres des petits verres de rhum et d'eau­

de-vie, autant que pour faire des achats. 

La colonie de la Riviere Rouge s'etend par dela le fort Garry 

a une vingtaine de milles vers Ie nord, le long du bord de la 

Riviere Rouge, et a une cinquantaine vel's l'ouest, Ie long de son 

affluent .l'Assiniboine. Ceux des habitants qui sont les plus 

riches, demeurent dans des maisons en bois, grandes et hien 

b:l.ties; et les metis les plus pauvres, dans des huttes en poutres 

hrutes, ou meme dans des loges indiennes 1. On y trouve plu­

sieurs temples protestants, une cathedrale et un couvent de 

femmes catholiques, et des ecoles de plusieurs denominations. 

Les environs sont gimeralement des pays ouverts, une prairie 

plate; it quelques exceptions pres, les arhres de haute futaie 

ne poussent que sur Ie hord de l'eau. La colonisation remonte a 
l'annee ISll. A cette epoque, le comte de Selkirk acheta it 1a 

Compagnie de la baie de Hudson et aux Indiens Cries et Sau­

teux 2, une large bande de terrain se d<':veloppant Ie long des 

deux rives de l' Assiniboine etde la Ptiviere Rouge. Le pays n'avait 

pas alars d'autres habitants que des trihus errantes d'Indiens. 

II etait de temps en temps visite par des employes des compa­

gnies du Nord-Ouest et de la haie de Hudson, qui possedaient 

des comptoirs aux environs. De grands troupeaux de bisons, 

aujourd'hui repousses bien loin a l'ouest de la Riviere Rouge, 

passaient dans ces prairies et descendaient dans les riches pa­

turages de l'Etat actuel de Minnesota jusqu'au iVIississipi. 

La premiere bande d'emigrants se composait de families ecos· 

1. Voyez p. 26. (Trad.) 

, 2. Le~ Cries OU Cristinaux et Knistineaux, s'etendent des Montagnes Rocheuses 

a la bale de Hudson, au nord des Pieds-Noirs, des A<;siniboines des Chipeouays 

et des Algonquins; leur centre est au lac Rouge. Au sud-est de ce lac sonl les restes 

ues. Sauleux ou Sa"teurs, tribus des Chipeouays qui occupaient la source du Mis­

SlSSlPL (Trad.) 
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saises, envoyees par l'entremise de lord Selkirk. Elle atteignit, 

en 1812, Ie pays concede, et re\;ut des renforts successivement 

jusqu'll I'annee 1815. J amais ceux qui, les premiers, s'eLablirent 

dans un nouveau pays, n'ont ete soumis it de plus dures eprellYeS, 

n'ont en de plus reels motifs de decouras'ement. Les sept ou 

huit, annees (lui suivirent leur premiere arriv8e l'urent des plus 

rudes. D'abord, les employes canadiens ou metis de la Compagnie 

de<; fourrures du Nord-Ouest, les considerant comme les pro­

teges de leLlr rivale la Compagnie de la baie de Hudson, les atta­

(IUerent et les forcerent de se mettre en surete a Pembina. Ils 

y passerent l'hiver, vivant des charites que leur faisaient les 

Incliens et les metis. La rarete des provisions lenr fit endurer 

Lien des maux; mais ils soufIrirent aussi beaucoup de ce qu'ils 

n'avaient pas les moyens sl1ffisants pour se garantir c~ntre les 

rigueurs du climat. Les gens du fIord-Ouest les attaquerent 

en'ore apres leur retour dans l'etahlissement. Plnsieurs des co­

lons furent tues ; Ie reste fut rejete en exil, eL leurs c1emeures 

furent pillees et detruites. La troisieme fois (IU'ils reyinrent, la 

mauvaise fortune semhla s'acharner it cletruire les recoltes qu'ils 

s'efl'orr;aient de produirc ponr soutenir leur existence. Par 

exemple, et deux ans de suite, des sauterelles devorerent les 

recoltes qui semblaient pres de leur rendre au centuple les frais 

qu'elles avaientcOl'ttes. A peine si les colons purent SJuver une 

petite quail tite de semailles que les femmes recolterellt dans 

leurs tabliers. ees insectes arrivaient COl1lme des armees. Ils 

forlllaienl des monceaux par terre. Ils eteignaient par leur 

nomlJl-e les feux 'ju'on alluffiait au dehors. Ils empeslerenl Iv 

terrain, ils empoisonnerent les eaux par la masse de leurs ca­

davres en jlutl'Maction, Les sauterelJes ont c1isparu; du moins, 

depuis lors, on ne les a pas revues dans la colonic; mais, it leur 

place, sont arrives des myriades de merles, et les recoltes De 

s'en sont point mieux trouvees. Enfill, ce n'est guere qu'it partir 

de 1821, neuf ans apres Ie premier etablissement de la colonie, 
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que ces infortunes ont reussi en partie a recueillir Ie fruit de 

leurs cravaux. La Compagnie du Nord-Ouest venait de faire 

fusion avec la Compagnie de la haie de Hudson. A partir de lit, 

les colons n'btant plus attaques, ont fait des progres lents, mais 

incontestahles. Le seul malheur qu'ils aient eu it supporter jus­

(ju'ici, Q'a ete une desastreuse inondation qui leur a enleve des 

chevaux, du betail, des meules de ble et meme quelques-uns 

d'entre eux'. 
En 1862, ils formaient un assemhlage fort heterogime de 11Uit 

mille ,\mesemiron. On y trouvait des Anglllis, des Irlandais, des 

Ecossais, des Canadiens anglais, des Canadiens franQais, des 

Americains venus des Etats-Dnis, des metis anglais, des metis 

canadiens et des Indiens. Presque toute cette population, it I'ex­

ception d'un petit nombre de negociants et de marchands libres, 

vit par l'assistance de la Compagnie. La Compagnie y est souve­

raine 2. Elle fait les lois, achete les produits de la chasse et du 

sol, et vend en echange ce (Lui peut satisfaire aux hesoins et aux 

fantaisies de la vie. 

Les fermiers de laRiviere Rouge sont riches en grains et en 

troupeaux de betes a corne et de Mtes a laine. lis en ont plus 

qu'il ne leur en faut et vivent dans une ahondance relative. La 

[ertilite du sol est telle que les fermiers sinnent tous les ans, 

sans se servir d'engrais, du hIe dans la meme terre et recoltent 

a l'acre cinquante ou soixante boisseaux. Le pAturage est de la 

plus belle qualite et n'a pas de limite. Ce fait avait depuis long­

temps ele sufflsamment etabli par l'innombrable quantite de 

troupeaux de bisons que Ie pays nourrissait. Cependant cette 

1. Vers 1835, la colonie a passe en la possession de la Compagnie de la haie de 
Hudson qui l'avait acquise am executeurs testamentaires de lord Selkirk. Mais 
comme, depuis sa fondation, cette colonie avait ete gouvernee au nom de lord 
Selkirk et de ses executeurs, par la Compagnie, la vente n'a eff;ctue aucun chan­
gement dans sa situation. (Ed.) 

2. La sQuverainete de cette Compagnie s1etend encore aujourd 1bui dans la Nou­
Telle·Bret,gne, au nord des '&;tats·Unis, depuis la Colombie Britannique jusqu'au 
Canada et au Labrador. (Trad.) 
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colonie reculee dans un coin du globe n'a pour ainsi dire pas de 

communication avec Ie reste du monde. Ses seules relations 

sont avec Ie jeune Etat de Minnesota au moyen de ce bateau a 
vapeur qui, rete, navigue sur la Riviere Rouge, et avec I' Angle­

terre au moyen du vaisseau de la Compagnie, qui vient une [ois 

l'an apporter des denrees a la factor erie d'Yorck, situee a I'em­

bouchure du Nelson dans la baie de Hudson. II en resulte que 

les fermiers ne trouvent pas de marcM pour l'ecoulement de 

leurs produits '. 

La Compagnie croit de son interH de s' opposer a l'immigration 

et de conserver au pays Ie caractere d'une vaste resene pour 

les animaux 11 fourrure. La colonie ne s'est donc guere jusqu'ici 

recrutee qu'au mo}en des serviteurs de la Compagnie qui, lors­

qu'ils prennent leur reh'aite, viennent s'etablir a Fort-Garry. 

en autre point de la politique de la Compagnie est de decourager 

tout autre commErce que celui qui se fait par son enlremise. En 

1849, voulant faire respecter son monopole au sujet du commerce 

des fourrures, elle a emprisonne quatre mtlis qui, au memis 

de ses lois, avaient achete des fourrures aux Indiens. Les metis 

prirent les armes et une revolution devint imminente. La Com­

pagnie dut renoncer 11 :son proc/:)s; et, jllsqu'ici, elle s'est con­

tentee d'emp~cher, autant qu'elle l'a pu, Ie commerce libre, en 

excommuniant ceux qui s'en sont rendus coupllbles, c'est-a-dire 

en refusant de leur procurer aucune des denrees clont on se 

fournit dans ses magasins. Celte politique compressive, oppres­

sive, excite continuellement Ie mecontentement cle la population 

inclependante, qui, non sans motif, a peu de foi dans l'equite 

des lois promulguees par la Compagnie, fort vraisemblablement 

avec l'intention de garantir ses inter~ts plutot que de favoriser 

Ie bien general. C'est Ie Gouverneur qui nomme les membres 

1. Com parer cette description de la colonic de la Riviere Rouge et l'appl'ecia­
tion de S8S habitants avec cel1esqu'on trouve nans le Tour d-u .lIonel!', 1 er semestre 
de 1860, p. 282 et suiv. (Trad.) 
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elu Conseil legislatif, les magistrats et tous les officiers pu 

IJlics. 
Nous croyons que la Compagnie de la Baie de Hudson a exerce 

aussi bien fjUe possi];)le la puissance a peu pres absolue dont elle 

jouit, en ce sens qu'elle a applique avec justice et impartialite 

les lois qU'elle a faites. Elle a su, en tenant ses engagements et 

par de bons traitements, s'assurer Ie respect et l'affectian des 

Indiens. filais les jaurs du monopole son! pass~s. N'est-il pas 

etrange de voir une colonie gouvernee encora par une compa­

gllie de negaciants dont l'interet principal est el'empecher 

qu'elle ne S8 developpe? Cette anomalie doit promptement 

cesser. II faut donner Ii cette colonie un gouvernement dont les 

efforts soient diriges it ouvrir et Ii developper une contree si 

admirahlement disposee pour l'agriculture et l'eleve des 

hesliaux. 

Entre la Riviere Rouge et les Montagnes Rocheuses, les fer­

tiles vallees qu'arrosent l' Assiniboine et les Saskalchaouanes 

presentent un champ d'an moins soixante millions d'acres, com· 

poses elu solIe plus riche et n'attendant fjUe Ie travail des fer­

miers quand on leur permettra d'y entrer et de s'y installer. Ce 

ma,gni[i(IUe pays pourrait nourrir une population enorme; il 

reste sans utilite, C'est it peine s'il suffit it la vie d'un petit 

nomlJre d'Indiens et lIla fortune des actionnaires du dernier 

grand monopole. 

Depuis l'epoque OU nous ravons visite, il a passe entre les 

mains d'une nouvelle compagnie. Celle-ci "\ ient de charger Ie 

doctcur Rae d'etudier l'etablissement d'une ligne telegraphique 

a travers les territoires qu'elle possede, afin de faire communi­

queI' Ie Canada avec la Colombie Britannique. Le symptOme est 

excellent. II donne l'esperance que la nouvelle Compagnie sera 

dans sa politique plus liberale que l'ancienne ne l' a ete. 

On aurait tort pourtant d'attrihuer uniquement au despotisme 

de la Compagnie de la haie de Hudson la situation stationnaire 
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de la colonie de la Riviere Rouge. n faut bien, JUS/lu'i! un cer­

tain point, en faire remonter la responsabilite it la nonchalancie 

incorrigible et au d,\faut d't\conomie qui caract,'.risent les Cana­

diens fran9ais et leurs parents les mWs fran~ais. Or ce sont eux 

rJui en gr,mde partie forment la population de let colonie. Les 

plus nombreux meme sont les metis rran~ais, qui malheureuse­

ment, sont justement les membres sur lesquels la communaute 

peut faire Ie moins de fond et qui en sont les moins productifs. 

In constants, legers, emportes, passionnes pour la toilette et 

pour Ie plaisir, ils ont un invincible degotlt de tout trayail 

utile. Aussi est-il fort rare df) yoir quelrlues-uns d'eux s'ele'>,e1' 

it une position assuree d'aisance et de bien-etre. 

M. Ross, dans son Histoire de la colonie de 11/ Riuil'I'e ROUgf, en it 

des sine de main de maitre un portrait que nous d"mandons la 

permission de reproduire ici. " Les Canadi"ns et les metis, dit­

iI, ont mele leurs etahlissements et se ressemblent fort par leur 

genre de vie, A proprement parler, ils ne sont ni fermiers, ni 

chasseurs, ni pecheurs, mais ils se livrent il ces trois occupations 

ala fois, suivant leurs caprices ou les circonstances. Ils cultiY('nt 

aujourd'hui; jemain ils chasseront et, Ie surlendemain, ils p0che­

root: Ie tout sans projet arrHe, generalement sans profit, mais 

sans se laisser deconcerter. Us ont beancoup de gOlLt pour les 

aventures et fort peu pour Ie tray ail regLllier. Ils mettent un 

grand agrement dans les relations; neanmoins ils sont plus sou­

vent utiles it eux· milmes qu'it autrui; ils soignent leurs inter"ts 

autant qu'ils Ie peuvent sans grand parti pris, ni reflexioll. En 

somme, ils sont heureux. » Une g-rande [.artie de leur temps s" 

passe iJ. chanter, il danser et it causer de maison en lllJison. Ils se 

grisent quand ils en ont l'occasion. C'est une race gaie, Pgere, 

obligeante, gEmereuse jusqu'ill'insouciance, hospita:ii-re et extra­

vagante. Le bal pour eux commence lous les soil'S, durant l'!tiver. 

Hue noce se celebre it table ouverte. Les violons se sucC!']dent alors 

sans reli1che au service des danseurs pendant la nlli! entiere, ce 
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qui souvent se prolonge jusllu'it une heure avancee du lende­

main. Peu it peu la plupart des hOtes deviennent incapahles de 

danser. En effet, Ie rhum coule ahondamment dans ces occasions 

et, qualld un llletis boit, il Ie fait, suivant son expression, 

cornme il {attt, c'est-a-dire jusqu'a ce qu'il se procure Ie bonheur 

si desire d'nne ivresse complete. La vanite est un autre de leurs 

d Mauls habituels. Pour olJtenir la possession enviee d'une belle 

parure, d'un fusi!, d'nn cheval et d'une meute de chiens qui 

flalte leur fantaisie, jls laisseront n,anquer de quoi vivre eux et 

leurs familles. Pro[ondement superstitieux, croyant fermement 

aux songes, aux presages, aux pressentiments, ils sont tout nil­

turellement les feryents disciples de l'Eglise romaine. Soumis 

completement a l'influence cIericale et observateurs scrupuleux 

(les formes exterieures de leur clllte, ils n'en sont pas moins 

grossierement immoraux, sou vent deshonnetes et generalement 

peu dignes de confiance. 

~'i ais, comme chasseurs, gllicles ou voyageurs, ils n' ont pas de 

rivaux. Plus puissamment batis ordinairement (11;e les purs 1n­

cliens, ils joignent a l'esprit de ressource et a :a faculte de sup­

porter la fatigue, comme ceux-ci, la force musculaire et la per­

severance du blanc. Qu'ils aient des vivres en abondance ou qu'ils 

en manquen t; qu'ils aient une charge sur Ie dos, tendent des 

trar'pes dans les bois, frayentavee des ehaussures appropriees un 

senlier dans la neige profonde pour les ehiens attaches aux 

traineaux, ou qu'i1s les suivent sur un sentier ba/tu en courant 

du matin jusqu'au soir, ils iront sans s'arreler, faisant pendant 

une semaine cinquanie it soixante milles d'une traite, cllaque 

jour, sans trahir Ie moindre signe de fatigue. 

L'autre portion des colons etablis pres de la Riviere Rouge se 

compose des Anglais et des Ifeossais avec ee qu'il y a de mieux 

parmi leurs parents metis. Elle forme un agreable eontraste 

a vee 18urs voisins, les Franc,;ais. Ils sont eeonomes, industrieux 

et la plupart ll"entre eux s'assnrent nne existence aisee. Quel-
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(jues-uns des metis, qui tiennent plus de l'Indien que de 1',\n­

glais, ont, il est vrai, peu de superiorite sur les Canadiens; mais 

ce doivent etre des exceptions, car nous n'en al'ons guere 1'811-

contre lui egalassent les metis fl'anltai::; en [l~ll"jS;e et en frivolite~. 

Ces Jiiferen tes classes ont cllacune son canton it part dans la 

colonie. Les Anglais et les Ecossais on t leur etahlissement} 

I'ouest de la Riviere Rouge et elU nord de l'Assinihoine; tandis 

l[Ue les FranQais sont au sud de \'Assiniboine et it rest de la Ri­

viere Rouge. Les Indiens qui t'requentent Ie fort Garry appar­

tiennent it la trihu de' Sauteux et a ([uelques autres qui depe'n­

dent de la grande nation des Chipeouays; on y voit aussi des 

Cries et des Assiniboines. Quant aux Sioux, qui sont les ennemis 

de tous ceux 'rue nouslvenons Lb nommel', ils ne visitent 'lue 

rarement la colonie, en temps de paix. 

Les deux plus 3ramls evenem~nts qui ont lieu eha lue annee 

d la Riviel'e Rouge, ce sont les C~US;~3 elu pl'in'~.n!Js et de l'au­

tomne; car Ie bison fournit encore les princip.1les pro visions 

pour la nourritul'e. Le pemmican et la viande dessecilee, comme 

cheznous)e lard, font toujout's la base de l'alime,ltation ele clIaque 

J'illl1ille. Done, au'{ saisons eonv8nables, tOl1te la pOj)uIaLio.l des 

metis bien portant:i se dirige en un seul corps vers les plaines, 

emmenant avec elle les chevaux et les cllarrettes. Beaucoup de 

fel'miers, f[ui ne pal'tent pas en pei'sonne, louent des metis, qui 

chassent pOUI' leur compte. ees expeditions pl'ennent a present 

de larges proportions. Souvent elles SOllt composees de plus 

de cinrI cents chasseurs, qui se font accom]lagner de leurs femmes 

et de leurs enfants pour prepareI' les repas. )In'est pas rare IJue 

Ie nombre des charrettes ([ui les suivent monte a quinze ou 

seize cents. Des ([ue Ie hison est decouvert, les cavaliers se for­

ment en ligne et s'avancent Ie plus pres possible avant que Ie 

troupeau se melle en fuite. A ce moment, Ie capitaine donne 

l'ordre, et tous s'elancent, aussi vite que peuvent les porter 

leurs chevaux, au milieu clu troupeau. Les betes les plus grasses 
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srmt separees des autres et tuees. Souvent on en abat plus d'un 

millier dans la journee. 

Nous passames tres-agnjablement trois semaines au fort 

Garry. Le temps etait magnifiquement beau et brillant. II n'y 

avait pas un Image au ciel, et, ({uoique la chaleur mt intense, 

notre vie iooccupee nous plut beaucoup durant quelque temps. 

L'eveque anglican, Ie clocteur Anderson, eut pournous beau­

coup de honte et de pl'evenance. Quant au gouverneur de la Ri­

viere Rouge, M. Mac Tavish, il nous donna toute l'assistance pos­

sible pour prepareI' notre expedition. Rien n'aurait trouble notre 

bien-etre sans les multitudes de moust.irjues et de cousins qui 

nous assaillaient toutes les nuits. Si nous voulions dormir un 

peu, nous etions obliges d'enfumer notre tente avant que d'y 

entreI'. Pour y parvenir, nous coupions a un bout un trou dans 

la terre, nons y allumions au fond un petit feu, et, quand il etait 

bien pris, nons Ie chargions de gazon et de terre. Ainsi dispose 

Ie feu continuait a COllYer et a fumer jusrru'au lendemain malin; 

mais parfois il elait si efficace fjUe nous elions reveilles la nuit, 

a moitie aSjlhyxies, et qne nous etions obliges de nous elancer 

1101'S de la tente pour eviter de l'etre tout it fait. 

Pendant notre sejour, arriy8rent. au Fort lord Dunmore et 

quelques-uns des officiers aux gardes qui tenaient garnison a 
Montreal. lis allaient it la chasse du bison dans les plaines. Le 

complement de leurs prepnl'<Jtifs ne dura pas longt.emps, et ils 

partirent avant nous pour Ie fort Ellice, sur l' Assiniboine. 

Apnls avail' pris soigneusement nos informations, nous nOllS 

arrel<l.mes 11 la conclusion que la saison etait deja trap avancee 

pour que nOllS pussions essayer de traverser les Montagnes Ro­

cheuses ayant l'hiver. Nous convtnmes done de no us avancer 

dans l'ouest jusqu'li un point situe dans les environs de la Sas­

katchaouane et que nous trouverions it nos convenances; la, 

nous passerions I'hber, nous tenant pr~ts Ii nous avancer vel'S les 

ll10ntagnes au commencement dn procllain ete. Nous fUmes aussi 
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jnformes que plusieurs partis d'emigrants, comptant ensemble it 

peu pres deux cents hommes, principalement Canadicns, avaient, 

dans Ie commencement de cet ete-ci, passe en se dirigeant \ ers 

la Colombie Britannirlue. 

Le soir du 22 aout, nous avions termine nos arrangements et 

nous etions prets Ii partir Ie lendemain matin. Nous avions en­

gage quatre hommes : Louis La Ronde, Ie chef et Ie guide de Ia 

caravane; Jean·Baptiste Vital, Toussaint Voudrie et Athanase 

Bruneau. Tous etaient des metisfran~ais.LaRondejouissait d'une 

excellente renommee comme chasseur et comme trappeur. Jl 

Hait tres-fier d'avoir accompagne Ie docteur Rae dans quelques­

uns de ses voyages extraordinaires. C'etait ungar<;;on beau, grand, 

bien taille, avec une belle figure et dont Ies attraits passaient pour 

irresistibles au pres du beau sexe. Vital etail une espece de chien 

it la figure sinistre; taille epaisse, cou de taureau, it I'air har­

gneux et mal biiti. II pretendait avoir voyage avec l'expedition 

du capitaine Palliser" et vantait continuellement son adresse, 

sa bravoure dans Ies rencontres avec Ies Indiens et Ie nombre 

extraordinaire d'ours gris qu'il avait tues. Youdrie etait petit, 

lJrun, tres-bavard et causant bien, mais ayant peu de pretentions 

a l'experience des chasses et des voyages. Bruneau, fils d'un 

magistrat de la Riviere Rouge, !':tait grand, avait bon air, mais 

son esprit etait borne et il servait de plastron aux plaisanteries 

des autres. Nous causions avec nos hommes en franltais du Ca­

nada, car Us n'ayaient qu'une notion tres-imparfaite de la 

langue anglaise. Entre eux, Us se servaient d'une espece de pa­

tois mele de frangais et cl'inc1ien, et qui pendant longtemps nous 

resta parfaitement inintelligible. 

Nous nous etions procure d'excellents chevaux de selle. Tree­

miss montait Ie cheval qui, dans les courses, etait Ie champion 

1. Voir, sur Ie capitaine Palliser et son exploration des Montagnes Rocheuscs) Ie 
1'"",. (11, .1i011(/e, 1" semest,.e de 1860, p. 214" 294. 
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de la colonie, et Milton, un de ses vieux favoris. Le cheval de 

La Ronde ayait maintes fois ete vainqueur sur Ie turf; mais ceo 

lui de Cheadle etait peut-etre Ie plus extraordinaire de toute la 

cavalcade. II s'appelait Bucephale. Sa hauteur etait presque de 

'juinze mains, la main valant om,1016. II avait les epaules 

droites; une de ses jambe8, informe et combee; la t~te tres­

large, et la queue fort longue. En route, il choppait toujonrs. 

Uuand Cheadle commen~aa s'en servir pour parcourir la colonie, 

il etait par lui lance sur presque toutes les partes etlescl6tures. 

D~s que Ie cheval en apercevait une, il conrait vers elle, puis 

s'arretait soudain, immobile comme un roc, invitant sans do ute 

son cavalier it descendre et a l'attacher. C'etait une preuve irre­

futable des habitudes de bavarciage qui avaient distingue son 

maitre precedent. Neanmoins Bucephale se m antra Ie plus utile 

peut-Hre de nos chevaux. Sans fa ire une faute, sans jeter une 

seule fois son cavalier a terre, il ponrsuivait Ie bison sur Ie ter­

rain Ie plus inegal ; bref il fin it par reussir it porter nos ba­

gages par-c1essus les montagnes jusque dans la Colombie Bri­

tannique. 

Nos provisions consistaient en pemmican, en viande sechee, 

farine, the, sel, tabac, rhum et en une honne quantite de muni­

tions; nOllS avions des couvertures et des robes de bison, entin 

des couteaux et des colifichets pour faire au des echanges au des 

cadeaux. Tous ces effets, plus une tente de toile, remplissaient 

six des charrettes petites et grossieres dont on se 8ert ici. Elles 

sont lout en bois. Sans doute elles se brisent plus aisement que 

si Ie fer y etait employe; mais aussi eIles peuvent I\tre rac­

commodees m8me quand on se trouve dans un en droit au il n'y a 
ni fer ni forgeron. 

En 0change de nos hottes et de nos habits, nous nous procu­

rAmes Ie costume du pays, c'est-a-dire des moccasins et des 

chemises de chasse faites en peau de daim ou de carihou. Quant 

aux armes, chacun de nous portait un fusil a deux COllPS, un 
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couteau de chasse et un revolver, mais nous ne prenions cdte 

derniere piece que dans les passages dangereux. 

Qu'on nous permette ici de donner un conseil 11 quicO)1(IUe 

voudra par la suite parco uriI' les territoires de la baie de Hud­

son. Si I'on ne se propose que de chasser Ie bison l'ete dans la 

plaine, on peut prendreavec soi des charrettes et des provisions 

abondantes el, si I'on veut, une carabine rayee. Mais celui qui 

cherche a connaitre toutes les phases de la vie sauvage, en la 

menant comme nous I'avons fait durant tout un hiver, celui-ci 

devra se contenter d'un fusil de chasse a deux coups, POUl'YU 

({u'il porte bien la balle. La neige profonde en effet ne supporte 

pas les charrettes et tout doit etre transporle clans des traineaux 

tires par des chiens. Il faut alors epargner tout poids inutile. 

D'ailleurs il est presque inevitable qu'un fusil mis sur un trai­

neau so it courbe ou hrise. Enlin, dans la foret, Ie chasseur 

doit porter sur 80n epaule tout son hagage et ses provi­

sions. 

Ainsi, dans I'un et l'autre cas, deux fusils sont de trop. Chas­

seur ou trappeur, on ne vit guere que de gibier it plume. C'es! 

presque Ie seul qu'on tue. Car les plus grosses betes ne sont pas 

frequentes. Or, si bon tireur qu'on soit, avec la carabine, on 

n'abattra guere d'oiseaux au vol; moins souvent encore, on en 

tuera deux ou trois d'un coup, COll1me il est indispensable de Ie 

faire si I'on desire economiser sa poudre, afin d'eviter cle ll10urir 

de faim. l' n bon fusil de chasse uni porte assez loin, 11 soixante ou 

quatre-vingts metres, ce qui est suffisant en pratique. Enfin l'ex­

perience que nous avons eue ne nous a pas laisse Ie souvenir 

d'un seul cas au nous n'ayons pas pu nous mettre 11 cette c1is­

tance du gros gibier. 

Ce fut dans eJ'excellentes dispositions que, Ie 23 aOllt, nous 

parUmes elu fort Garry. Nous nous sentions libres comme I'air 

en escortant la suite de nos charrettes qui transportaient tout ce 

que nous poss6c1ions en Amerique. Nous avions quelques che-
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yaux de rechange qui trottaientderriere nous aussi naturellement 

(jue Rover. La route longeait la gauche de l'Assiniboine d'assez 

IJl'l2S, it travers une prairie plane, parsemee de loin en loin de 

bouquets d'arllres et de maisons. En travers ant un de ces ha­

meaux, Youdrie nous apprit qu'il avait un de ses cousins (les 

cousins d'un metis sont sans nombre) qui s'eLlit marie Ie matin 

m~me. II no us invitait donc aux fetes de la noce qui se cele­

JJraient Ii !'instant meme et tOLlt it cote, dans la maison du pere 

du fiance. Nous n'etions pas sans curiosite de voir une noce. En 

consequence, nous acceptames !'invitation, Ie camp fut forme et 

nous nous rendimes iJ. la maison, au Voudrie nous presenta 

avec toutes les ceremonies d'usage Ii I'assemhlee, qui nollS re~ut 

avec les plus grandes demonstrations de cordialite. 

D'abord nollS primes notre part des viandes, des gateaux, des 

l'Jtes, du the et du whisky, servis par terre et hoI'S du b,ltiment; 

puis nous penetr:imes dans la salle du bal, qui etait Ie salon 

d'une petite demeure a deux charnJJres. Elle etait encombree 

d'h6tes, taus pares des plus beaux velements des metis. A un 

bout, se tenaient deux violons qui jouaient it tour de role une 

musique fort rapide et certainement des plus fatigantes pour 

ceux qui l'executaient. La danse, Ii lacjuelle prenaient part une 

clonzaine de couples lars de noire entree, paraissait un melange 

d'l'cossaise et du quadrille des lanciers '. Elle se composait de 

plusieurs pas vifs, comprenant un double lour et un coup de 

talon, Ie tout execute avec beaucoup de vigueur. On y dansait; 

voila ce qui est certain. Et quand les cavaliers et leurs dames 

avaient acheve la figure, iIs etaient rendns de chaleur et de fa­

tigue. Ces figures paraissaient si compliquees et I'adresse des 

danseurs si admirable que Ia defiance de nos propres merites ne 

nous permit pas de ceder aux sollicitations reiterees Cju'on nous 

adressait d'inviter des danseuses et de prendre a Ia fete une part 

l. Suivant Malte-Brun, t. VI (ed. de 1845), ce sont des menuets et des gig"es 
"-jU OIl danse encore au Canada. (l'rad.) 
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active. Cependant Milton, avec un courage it la hauteur des cir­

e mstances, finit par y consen tir. Peut-etre etait-il seduit par Iii 

heaute de la fiancee, j eune tille de seize it dix-sept ans, delicate, 

pensive, et douee d'une taille aussi fine que gracieuse. S'avan~ant 

hardiment, il prit place au milieu des applaudissements de la 

societe. Et, s'iln'y deploya pas aut ant d'energie que ses compa­

gnons, ce fut certainemenl avec plus de distinction et moins de 

fatigue qu'il reussit it interpreter l'esprit de la musique. Tout Ie 

monde applaudit It sa danse, mais personne plus que Treemiss 

ni que Cheadle, (lui contemplaient avec une admiration, un peu 

melee d'envie, un succes qui depassait leurs moyens. 

Lorsqu'i/ nous rut impossible de supporter davantage la cha­

leur de cette chambre, Ie grincement perpetuel des violons et 

les coups de talon sur Ie plancher, nous nous retirame3 dans 

notre camp et nous pensames it repartir. Mais La Honde ne se 

retrouvait plus; depuis notre depart, il n'avait pas cesse cl'etre 

au moins entre deux vins it cause des coups de l'etrier (Iu'il 

JJlivait avec tous les amis qu'it ne cessait de rencontrer. Ses 

compagnons s'etforcerent done de nous persuader qu'il eta:t 

trap tard pour a1ler plus loin cette nuit-lil. Leurs objrctions 

nous parurent sans yaleur et nous partimes. AYant 'Iue nOliS 

eussions ele bien loin, La Honde nous rattrapa, degrise, nous 

tGmo:gnant tout son repentir. C'elait la derniere goulte qlt'il 

boirait d'ici it longtemps : « Je boil'C pas soul'ent, messieurs; ajou­

tail-il; mais quall.tje boil'e,je iwive colllmc it fant; c'est ma ('a90n, 

voycz-vous, " Le fait est que !lOllS n'HYOnS jamais en une nom'elle 

remontrance de ce genre d lui adr esseI'. Sonvent nOllS lui 

offrions elu rhull1, cependant; mais ille rel'usait, sous l,rl'l'xk 

(IU'il ne s'en sonciait pas, tant qu'il n'etait pas lilJrc lle faire nne 

clehauche en regie. Ou reste, it en est ainsi des ll1elis et des 111-

diens. Ce n'est pas parce qu'ils aiment Ie gOlH de la liL!l1('ur 

CIlI'ils boivent, mais paree qu'ils cherchent Ii se mettre dans l'etat 

cl'iI resse, objet de lenrs desirs. 
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Quand nous eumes clepasse Portage la Prairie, qui est ~ une 

cinquantaine de milles au dela de Fort-Garry, et qui marque la 

limite occidentale de la colonisation, nOllS entrdmes dans une 

helle contree, legerement ondLllee, rempli,' de lacs et de marais 

que peuplent les volailles sa uvag8s, et ol't1ee de jolis bouc[uets 

de trembles. Tout Ie long de notre rouie, nons rencontrions des 

cranes de bison blanchis par suite de leur longue exposition 

aux effcls du clill1at. Il y a quelques annees it peine que Ie bison 

alJOl1dait encore Ie long de la route qui lllt:t1e de la Riviere Rouge 

a Carlton. Des gentianees a fleurs bleu fonce emaillaient les 

prairies que nous traversions et all elles poussaient avec profu­

sion. 

Chaque jour ressell1lJlait it celui qui l'avait precede et cepen­

dant n'avait pas cette monotonie d'Oll nalt l'ennui. Parfois nous 

ll1archio:1S cahin calla, au pilS de !lOS voilures, all nous nous 

etendions pour nous chauff"r COll1ll1e des lezards au solei!. Puis, 

fatigues du repos, nOllS nous elancions au galop, en compagnie 

de Rover, pour chasser les oies et 18S canards, pres des marais 

et des lacs, et les tetras d6 prairie, dans les taillis. Le gibier 

il plume pullulait. "IOUS en nourrissions aisement tout notre 

monde et nous ne tou~hi(Jns presque jamais a notre provision 

de pemmican. Un pen avant la iln cln jour, nous campions clans 

Ie Yoisinage cle l'eau et des arhres; on attachait les chevaux, 

puis nous nons mettions ,1 sonper avec dts appetits comme nous 

n'en avions jamais eu. Le soil', landis (IU'On fumait sa pipe 

autom elu feu, La Honde nous racontait ([uelque histoire de ses 

aventures de chasse, de ses rencontres avec les Sioux ou de SOil 

\,oyagl' al'ee Ie doctenr Hae. Apres quai, nollS no us enveloppions 

dans nos couvertures et nous tomhions clans un profond som­

meil jnsqu'anlenclcmain matin. 

Cependant une fois, vers minuit) comme tout Ie monde ron­

flail, les hommes sous les voitures et nous sous la tente, Tree­

miss se len tout 11. coup en ]loussant un hurlement, ]luis s' elanca, 
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sans Guiotle, hors de la tente en criant" les Indiens ! les Incliens I " 

Reveilles tOllS en sursaut, eifrayes, a moitie cndormis, nOllS cou­

nlmes sur ses pas. l\Iilton aper~oit une forme rrui se glissait 

furtivement pres d'une des charrettes; il sante dessns, ]a saisil 

a lagorge etl'etrangle itmoitie. C'elait Youdrie, qui, au premier 

hruit, essayait avec precaution de s'assurer de ce dont il s'agis­

sait. Kons ne tardames pas il voir qu'il n\ anlit aucune cause 

d'alarme. Kous cherchil.mes done Treemiss, et Ie lrouvilmes en 

haul d'une charrette, ou il s'occupait activement a defaire une 

de ses malles. II etait dans l'etat de somnamlmlisme. Quand on 

l'eut reveille, il fut singulierement 8tonne de se trouver Oll il 

etait, grelottant dans sa chemise par Ie froid de la nuit. Le len­

de main matin, nous avons bien ri de l'aventure. La cause de ce 

cauchemar pouvait remonter it un souper c,)mpO'8 de cham­

pignons et assaisonne de quelqn'une des feroces histoires de 

La. Rohde Tout en parlant de j'incident, nons elimes la nouvelle 

que Vital s'etait eclipse. La veille, nons avions eu Ii lui faire des 

reproches sur sa paresse; illes avait fort mal re~us et, durant 

la nuit, il avait descrte. 

Ce jour-Iii, nous rencontrames un conyoi de charrettes qni 

retonrnait it la Riviere Rouge. Un des condncteurs qui jouissait 

dn Dam de Zeal' consentit Ii s'engager avec nous it la place de 

Vital. C'elait une espece de jeune henet. Le chef du convoi etait 

porteur d'un hillet OU lord Dunmore disait qu'il elaitretenu par 

la maladie au fort Ellice et priait Cheadle de venir it son secoms 

aussi vite que possible. Le lenclemain done, no liS attachames 

nos couvertUl'8s derriere nos selles, nous suspendimes une tim­

balle it notre ceinture et, prenant chacun une couple de "alettes 

ou de gateaux sans levain, nous partillles it lllarche forcee pour 

Ie fort, laissant nos homllles s'avancer plus lentelllent avec les 

charrettes. 

Nous galopames clur et, Ie soir du troisiemejour, nons attei­

gnionsle hut de notre course; llluis notre empressement se 
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trouva inutile, car, des la veille, lord Dunmore etait parti. Deux 

jours apres, les charrettes nous rejoignirent. Elles exigeaient 

fjuelques reparations qui nous retinrent deux jours de plus. 

M. Mackay, l'ofllcier qui commandait Ie fort, nous reQut avec une 

gracieuse hospitalite. Il nous procura la distraction d'une visite 

faite aux me tis et aux Indiens dont les loges s'elevaient en nom­

hre considerable autour du fort. Nous y trouvames l'occasion 

de remplacer notre tente de toile par une loge indienne qui nous 

serait bien plus commode durant les froides nuits de l'hiver, 

car on y peut faire du feu au centre. 

Les chasseurs metis yenaient d'etre rejetes dans Ie camp par 

les Sioux qui, leg surprenant it ql1elqne distance OU ils coupaient 

du bois, leur avaient tue quatre hommes. Mais Ie reste des metis 

et1l1t survenu, les Sioux avaient ete repousses it leur tour et 

avaienl perdu un homme donl on nous fit voir l'arc et les fleches. 

Les Indiens qui visitent Ie camp sont des Cries, des Sauteux et 

des AssinillOines. Les metis se rattachent pour la plupart a quel­

'Iu'une de ces triIJUs, partagent l'hostilite da leurs parents contre 

les Sioux et les Pieds-Noirs', et se joignent ordinairement it leurs 

expt:c1itions de guerre. Les femmes travaillent assidllll1ent a la 

preparation du pemmican, qui se fait de 13. fa<;on suivante : la 

viamIe, apres avoir ete sechee ausoleil ou sur Ie feu ,en tranche, 

minces, est mise clans une peau de bison tannee; puis on la frappe 

it coups de Heau jusflu'a ce qu'elle soit recluite en petits frag­

ments et en poudre. Pendant ce temps, on fait fondre la graisse 

de ['animal. La viancle ecrasee est ensuite tassee dans des sacs 

de cuiI' de bison et, sur elle, on jette la graisse bouillante. Le 

tout est ensuite hien remue et IDele de fa<;on it ce qu'en se reFroi­

d issant il en resulte une espece de gateau aussi solide qu'un 
tourteau (Ie lin. 

!. Les Pieds-:\oirs S(Jllt au sud lIes Cries et de la Saskatchaouane meridionale} et 
'. I ouest des AssiniJJoines. (11'<.ld.) . 
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Il faut avouer qu'au premier ahaI'd ce pemmican nous parut 

des plus desagreables, Ie goUt en ressemhlait fort 11 celui d'un 

melange de chapelure et de suif; mais nous nous y sommes habi­

tues pen it peu, an point de finir par en etre tres·friands. On en 

fait aussi une espece plus fine, en n'employant pas Ie suif, m<lis 

seulement la meilleure graisse et la moeIle; on y ajoute alors 

les baies de quelques arhustes et meme du sucre. Ce pemmican 

it haies est fort estime; on se Ie procure clifflcilement et c'est 

reellement un mels excellent " 

Le pemmican est nne invention d'une tres-grande valeur dans 

un pays ou ron n'a, pas toujours it manger, et ou les moyens de 

transport sont fort Iimites, car, dans un volume et un poids me­

diocres, iI contient une grande quantite de nourriture. On ne 

peut pas s'imaginer comhien il est suffisant, L'homme Ie plus 

aframe ne reussit it en deyorer qu'un faible marceau. Bien sou­

vent, il nOllS est arrive de nous asseoir it moitie morts de faim, 

et nous desesperant du petit plat de pemmican qui nous etait 

servi; mais nous nous relevions sans avoir pu en venir it bout. 

Les voyageurs de la Compagnie de la baie de Hudson, qui, pro­

bablement, sont sans rivaux pour leurs facultes de supporter la 

fatigue, n'ont guere d'autre nourrilure cjue Ie pemmican, Nous 

lui reconnaissons pourtant un inconvenient: il est difficile a cli­

gerer, et ceux qui, sans y etre habitues, ne mangent pas autre 

chose Ii leurs repas, sont stirs de se donner un bon mal d'es­

tomac. II y a peu de metis qui echappent it une dyspepsie in­

veteree, 

Lorsque nous eumes traverse I'Assiniboine au-dessus elu f' ·rt 

Ellice, nous iaiss,\mes la riviere it notre droite. el, pour plusieurs 

1. Le pemmican dont t,n s'est s81'vi dans les expeditions yers le pule arcllqlJB 
ayait ete fabrique en Angleterre avec du hceuf de premiere qualite J Jes raiSlll" 
de Corinthe des raisins ordinaires et du sucre. 11 dilferait done beaucolLp du 
pemmican g~os:-.ier qui 5ert de nourriture principale dans les territrJires de Ll 
iluie tie Hud,on. (Ed.) 
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jours, nous parcourumes un pays riche, tout pareil it un parc, 

et fort semblable a celui que nous avions deja visite. De reau et 

des etangs sans nomhre, fourmillant de volaille sauvage, nous 

fournissaient des repas abondants, et entretenaient l'activite de 

Rover. Les oies du Canada, les oies blanches, les canards ordi­

naires, les canards sauvages, les canards 11 large bee, diverses 

especes de milonins, les sarcelles aux ailes bleues et les sarcelles 

communes: tel etait Ie gibier qui peuplait les eaux. Parfois la 

chClsse prenait un nouvel interet par la rencoutre cl'autres especes 

de canards, ou d'une yolee de cignes blancs. Dans cette saison, 

les canards sont deIicieux parce qu'i1s reunissent a la saveur elu 

canard sauvage la grais,e et la delicatesse du canard apprivoise. 

Les couvees des tetras de prairie avaient deja atteint leur taille, 

et €taient abondantes. Quand on les avait poussees dans les 

bouquets ronds de trembles, qui forment un des traits caractc­

ristiques de ce pays semblable a un pare, elles fournissaient 

une chasse pleine d'attraits. 

Nous jouissions alOl's de ['ete de l'Amerique septentrionale 

dans toute sa splendeur. Les journees avaient l'eclat sans nuage 

qui est pres(jue propre It cette region. La temperature Mait deli­

cieuse, excppte pendant les nuits ou il gelait un peu, si bien que 

l'eau montrait parfois Ie matin une mince croute de glace. La 

premiere soiree froide avail fait fuir les cousins et les moustiques, 

et desormais nous dormions en paix. 

Apres avoir passe aupres du vieux fort abandonne sur les 

collines de Touchwood, nous arriv{llnes, au bout d'Ull jour ou 

deux, dans une serie de prairies onduleuses, denudees, sans 

arbres ni buissons, dont les fonds n'elaient occupes que par des 

lacs sales, et ou nous etions obliges de porter avec nous notre 

provision de bois a bruler et cl'eau douce. Quand nous retrou­

vames Ie pays de parc, Cheadle et La Ronde, chassant en avant 

du convoi, un soil' qu'il faisait sombre, arriverent a un petit bois 

c1iweloppe sur les bords d'un €tang. La, ils attendirent les char-
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rettes, afin de dresser Ie camp. Elles arriYE)l'cnt hientat, on Ies 

detela; les chevaux furent attaches, et, landis que Ie cGmpemen t 

se fonnait, La Ronde descendit vers retang'pour essayer de tirer 

des canards .{u'il croyait voir sur l'eau. II se glissa rloucement 

sous hois; mais, en sortantrles 11llissol1s 'lui borc1aient Ie rivage, 

il fut hien etonne de reconnaitre flue ce (IU'il avait pris pour des 

canards etaicnt des poules de prairies. L'etang etait 11 sec, et la 

croute c1e sel qu'il ayait Iaissee Ii sa place, oifrait, dans Ie crepus­

cule et Ii quelque distance, tout a faitl'apparence de reau. Bien 

qu'il fit presque nuit noire, nous n'avions plus c!'autre parti a 
prendre que de harnacher de nouveau nos Mtes et de nous en 

aller a ill eurs Ii Ia recherche c1e l' eau. La Ronde et Cheadle Haient 

fort irrites (le leur meprise. "lilton se mit Ii galoper en ({Uete 

d'un en droit conl'enable pour notre hivouac. II countt deux ou 

trois milles, presque toujours dans des bois epais, sans decou­

vrir aucnne trace d'eau. Tout Ii coup son cheval hennit et se jeta 

IJrusquement hoI'S du chemin 11 travers les taillis. Milton, enten­

clant des canards n<lsiller it peu de distance, mit pied it terre, et 

ne tarda pas 11 c1ecouvrir une belle piece cl'eau douce cachee sous 

les arhres. L'instinct de son cheval nous avait ainsi epargne une 

longue route a faire dans l'obscmite; car, Ie lendemain malin 

nous marclHlmes longtemps avant de rencontrer un courant 

d'eau au un autre lac. 

Le 25 septemhre, nous arrivil.mes it Ia branche meridionale 

de 1ft Saskatchaouane. Elle G ici pres de quatre-vingts metres 1 

de large; elle COllIe dans un lit qu'eUe s'est profonc1ement 

creme dans la plaine unie, et (jui a la largeur d'une vallee 

aux flancs roicles et boises. lci les deux hranches de la Saskat­

chaouane ne sont eloignees l'une de l'autre que de dix-hnit 

milles. 

1. NOlls mettons sans sCl'llpule metre au lieu d'yw'd dans toules ces evalui.l­

lions approximatives et bien que l'yurcl ne soit que de om 014. (Tra(/.) 
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Aussi, apres avoir passe la meridionale Ie matin du 26, nous 

arrivions Ie meme jour au fort Carlton. Nous avions deja fait 

environ cinq cents des dome ou treize cents milles qui separen t 

la Riviere Rouge du pied des Montagnes Rocheuses. 



CHAPITRE IV. 

Carlton. - Le bison dans Ie voisinage du fort. - Chute de mige. - Projet d'hi­
verner aux environs Uti lac au Poisson -Blanc. - Les ours gris. - Depart pour 
les plaines. - Le bison mort. - Le loup blanc. - Chasse aux bisons. - Rassem­
b\ement de loups. - Trecmiss se peru. - Comment il a passe la nuil. - Hos­
pil'llite des lndiens. - Visite des Cries. - Discams de leur chef. - IIs admi rent 
nos chevaux et excitent nos soup90ns. - Stratageme pour derouter les Cries. _ 
Veillee nocturne pour garder les chevaux. - Hotes suspects. - Les bisons 
femelles sont introuvables. - NOlls CDurons encore. - Nouvelles de ceux qui 
nons avaient poursuivis. - Retour au fort. 

Carlton-House avait alors M. Lillie pour commandant.Pareil 

it tous les autres qu'a construits la Compagnie de la baie de Hud­

son, ce fort se compose de quelques hiltimen ts en bois, ayant 

pour retranchement une haute palissade carrt~e, que de petites 

tours, carrees aussi, fJanquent Ii cbaque angle. II s'eleve sur la 

rive meridionale de la Saskalchaouane du nord, dans un terrain 

abaisse pres de la riviere et au-dessous des berges elevees qui 

formaient jadis l'ancien lit du courant. La Saskatchaouane sep­

tentrionale ressemble beaucoup a celIe du sud, mais est un peu 

plus large. Situee entre les vastes forets du nord et la prairie 

qui descend au loin vers Ie midi, Carlton a eu dans les premiers 

temps une importance considerable. Mais la dimimltion des 

animaux a fourrure, et l'eloignement ordinaire du bison, ont 

fait disparaitre beaucoup des avantages dont a joui cet ela blis-

5 
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sement. Cependant, it notre arrivee, nous fUmes salues par 

l'excellente nouvelle que, cette aImee, Ie bison s'etait approche 

plus qu'il ne l'avail fait depuis longtemps. Les mAles etaient, 

disait-on, it unejournee, et les femelles, it deuxjournees a peine 

de distance. 

La neige commen<;a it tomber la nuit qui suivit notre arrivee 

et elle continua la plus grande partie du lendemain, jusqu'it 

couvrir la terre de plusieurs pouces d'epaisseur. Mais, it en 

croire M. Lillie, ce ne pouvait pas etre encore l'ouverture de 

l'hiver; la neige allait disparaltre et faire place it un beau temps 

qui durerait quelques jours. Effectivement Ie degel arriva des Ie 

lendemain matin. 

Les avis et les conseils de La Ronde nous avaient alors 

decides it nous installer pour I'hiver pres du lac au Poisson­

Blanc parmi les paisibles Cries des Bois, it quatre-vingts milles 

environ au nord-nord-ouest de Carlton et it la lisiere de ces 

forets sans fin qui se prolongent aussi loin que possible vel'S Ie 

pole arctique. Nous y trouverions, disait-il, un pays tres-bon 

pour y tenclre nos trappes dans un espace de quatre-vingts it 

cent milles de plaines; il se pourrait meme que Ie bison, qui 

avait deja en grande quantite traverse la Saskatchaouane sep­

tentrionale, s'avan<;<1t jusqu'it une ou deux journees de notre 

residence. Nous fimes done transporter nos provisions d'hiver 

dans Ie fort et nous nous preparames it tenter dans les plaines 

une expedition pour courre Ie bison, avant de penser clefiniti­

vement it prendre nos quartiers d'hiver. 

Milton se mit en route Ie jour suivant, avec les charrettes. 

Quant it Treemiss et a Cheadle, ils partirent des I'aube it la 

recherche de deux ours gris qu'on avait aper\)us la veille it cinq 

ou six milles de la place. Ils avaient l'intention de rattraper, 

s'ils Ie pouvaient, les charrettes Ie meme jour. Apres avoir 

parcouru plusieurs milles sous la direction de quelques metis, 

ils arriverent it Ia piste et la suivirent pendant une distance 
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considerable. Mais la rapidite de la fonte de la neige et leur inex­

perience ne leur permirent pas de la retrouver plus loin. Ils 

furent done obliges, bien malgre eux, (\'ahandonner cette 

chasse et retournerent au fort tres-desappointes. Les em­

preintes des pieds d'un de ces animatlX elaient d'une taille 

(monne et la neige les faisait voir tres-distinctement. Elles 

avaient la longueur de l'avant-bras d'un homme et la marque 

des ongles egalait celle d'un de nos doigts 1, 

Lorsqu'ils eurent dine avec M. Lillie, ils courment sur la trace 

des clnrrettes qu'ils regagnerent It la nUlt apres avoir rudement 

fait une trentaine de milles. Le lendemain malin, nous nous 

lev<\mes tous avec un certain battement de cceur, car nous 

savions que Ie bison pouvait se montrer d'un moment 11 l'autre. 

Milton lui-meme, qui n'en etait pas It son debut puisque, deux 

ans auparavant, il avait, en partant du fort Garry, sui vi la 

grande chasse d'au(omne, ne pouvait rIU'a grancl' peine se tenir 

en repos. Il ne parvenait guere a dissimuler !'impatience ner­

veuse qu'il avait de reprendre sa part dans celte chasse eche­

velee. La Ronde partit en reconnaissance. Treemiss, qui ne pou­

vait pas rester en place, ne tarda pas It Ie suivre. Quant it nous, 

nous demeur<\mes pres dE:s charrettes, en attendant Ie rapport 

de L1 Ronde. Il ne revenait pas, Cependant nous rencontra.mes 

un bison mort et gisant tout pres du sentier. Nous pensames 

qu'i! avait ete tue par La Ronde. Quelques loup3 rOclaient it 1'en­

tour et, tandis que noshommes travaillaientadeco~per l'animal, 

nous nous mimes a poursuivre un grand et vieux loup blanc. 

:Vlillon Ie coupa plusieurs fois; mais il Ie manqua de ses deux 

coups. Cheadle prit alors Ia tete de Ia chasse, mais sans plus cit 

sllcces. De temps en temps, nOllS sautions par-dessus lui; mais 

nous Ie manquions, tmdis rlu'il s'esquivait so us Ie venLre lle 

nos chevaux en grognant et en montrant les dents. Les chevaux 

1. Voir) Tour dLt Monde, 1860, ,'2° semestre, p. 249, un comh.1l contre un ours 
gris. (Trad.) 
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ne tarderent pas it etre hoI'S d'haleine, et comme Ie loup gagnait 

presque Ii chaque pas, nous l'abandonnames. Nous eumes sept 

iJ. huit milles il faire ponr rentrer au cJmp et nous y revenions 

10ngtemJls apres Ie coucher du soleil. fort pris de froid et de 

faim et Ires-vexes contre La Ronde qui se reservait toute la 

chasse. 

Treemiss avait eu plus de honheur que nous; car il nous ap­

portait triomphalement les langues et les savourets 1 de deux 

animaux (IU'il avait abattus. 

Le lendemain nous etions dehors de grand matin. Cheadle 

nous fit bien rire, car il avait choisi pour monture une petite 

jument rouan, haute de quatorze mains et qui ne paraissait pas 

de taille a porter sa personne du poids de quatre-vingt-trois 

kilos. Mais llucephale etait trop ecorche pour endurer une Eelle, 

et Cheadle, determine a ne pas manquer l' occasion d'une chasse, 

se moqua de nos railleries et garda sa petite jument de trait. 

Quand nous eumes fait deux ou trois milles, les charrettes qui 

etaient en avant, s'arrelerent tout Ii coup, et Voudrie accourut 

vers nous, en nous disant avec emotion mais d'une voix contenue: 

« Les bmu(s, les bO!lb{" les blJJu(s sant praches! »Nous courumes en 

silence et nons vfmes un troupeau de neuf bisOllS qui paissait a 
un mille de nous, ainsi que d'autres bandes dans Ie lointain, 

portant leur nombre a soixante environ. Les sangles furent 

resserrees, les fusils mis en etat, et nous nous avancames au 

pas, ayaEt a peu pres autant d'emotion qu'en eprouve un nou­

veau Ii l'universite ]orsque, l;our sa premiere course de bateau, 

il attend Ie coup de feu qui donne Ie signal du depart. 

Nous nous avancions en ligne, ayant La Ronde pour capitaine 

au centre. Quand nous fumes parvenus a un quart de mille de la 

plus grande bande, les hisons se mirent a s'eloigner lentement. 

La Ronde alors imita Ie beuglement de eet animal; les autres 

1. Il Y a dans Ie lexle marrow-bones; mais on s'etOilne de ne pas voir appa­
fa!tre ici la bosse du bison, a laqueUe Cooper a donne taill de celebri!e. (Trad.) 
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groupes cessant de pallre dresserent la tete et se mirentil trotter 

pour rejoindre Ie corps principal, qui marchait encore sans ,e 

presser. Alors nous primes Ie galop de chasse tanclis rlue Ie trou­

peau, qui venait de se reunir, comrr.en~ait it s'enfuir lourde­

ment. Nous les gagnions rapidement. Quand nons filmes it deux 

cents metres, ils partirent de toute leur vitesse. La Ronde nous 

donna Ie signal par ses vigoureux « hourra! hOHI'm! aile::;! 

allez!» Nous al!ames done, tous pele-meIe, brandissant nos 

armes, et, de nos talons, martelant les cotes de nos montures it 

la fa~on des metis. C'etait une charge foIle et sauvage; Milton 

en tete sur son vieux cheval rouge, Cheadle en queue sur sa 

petite jument rouan. Quand nous eumes rejoint Ie lroupeau, il 

se rompit par bandes de trois ou quatre tIltes, ehaenn de nons 

s'elaw;ant sur celles qui etaient Ie plus it sa portee. Les coups de 

feu, par leur succession rapide, indiquerent que la boucherie 

etait eommencee; mais, eomme la poursuite nous eut bient6t 

separes, personne ne connut les succes de ses compagnons 

avant qu'elle rut aehevee. 

La chasse au bison est certainement entrafnante. Cette charge 

affolee, qu'on fait tous ensemble sur Ie gros du troupeau; cette 

poursuite de 1'animal, qu'on a choisi parmi les autres et rIu'un 

cheval bien dresse finit par couper comme un levrier attrape 

un lievre ; Ie sentiment du danger qu'on courrait, si 1'on Hail it 

son tour charge par un animal hlesse au si l'on tombait dans un 
de ces trous trop nombreux dans les plairies : tout contrihue a 
passionner eet exercice. Les bisons, avec leur galop epais et 

IOUI'd, presentent une apparence assez plaisante. Leur cronpe 

mince, a peine revetue d'nn pail court, a rair absurdement dis­

proportionne avec Ie lourd train d'avant que deforment la hosse 

et la criniere herissee. Lorsqu'ils galopent, leur longue eriniere 

et leur fanon epais volent de cote et c!'antre, leurs petits yeux 

roulent ferocement en lan<;ant des eclairs, a travers leur foret 

de poils, sur l'ennemi qui les poursuit. 
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Ce qu'il y avait de curieux encore c'6tait de voir comment, au 

premier coup de fusil, les loups sortaient pour ainsi dire de 

terre. Deux ou trois d'fntre eux couronnaientchaque colline, Oil 

ils restaient tranquillement it surveiller les progres de la chasse. 

Quand, apres avoir decoupe la meilleure partie de la viande, 

nOllS avions abamlonne derriere'nous un cadavre, les loups se 

glissaient jusqu'a lui et, LOUS n'etions pas encore a quelques 

centaines de metres, qu'une douzaine d'entre eux s'etaient jetes 

sur cette carcaSEe doni, avant la matinee suivante, Us ne lais­

saient plus que les os. 
Tout Ie monde reussit cette fois-la. La Ronde tua deux bisons 

et chacun de nOllS abattit Ie sien, meme Cheadle qui, au temps 

youlu, parut sur son petit palefroi, ayant une langue pendue a 
sa selle. 

Tamlis que nos hommes s'occupaient a c1ecouper les b~tes qui 

etaient Ie plus a leur portee, Treemiss, dont la passion n'etait 

pc,jnt rassaEiee, repartit en qu&te du gibier, et Cheadle, en com­

pagnie de Zeal', alla rechercher 1'animal qu'il avait tue et laisse 

a pres d'un mille de dis lance. La pluie se mettait alors Ii tom­

ber. Milton emmena done Ie convoi et Ie fit camper dans un 

bouquet cl'arbres pres de la riviere. La pluie ne tarda pas Ii se 

changer en gr~sil et Ie temps devint froid et piquant. 

La nuit arriva, mais Treemiss ni Cheadle ne reparaissaient. 

La Ronde partit Ii leur recherche et l' on commen~a Ii tirer de 

temps Ii autre des coups de feu pour signaler aux egares 1'em­

placement du camp. Un peu apres la tombee de la nuit, Cheadle 

et Zeal' renlrerent, trempes jusqu'aux os et mourant de froid. 

Ils avaient, plusicurs heures auparavant, aper~u Treemisslance 

bride abattue it la pOUl-suite d'une hande de bisons. Comme une 

portion du troupeau defilait alars Ii une centaine de metres 

d'eux, Cheadle avait, Ii la grande admiration de Zear, tue 

celui qui la conduisait. lIs avaient done du s'arreter it dCcouper 

de la Yiancle, jusqu'it ce que Ie jour elit cesse, et ce n'avait pas 
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ete sans difficulte eru'ils avaient retrouve Ie camp. Jusqu'a mi­

nuit, no us continuilmes nos coups de fusil; nons suspendimes 

meme en guise de fanal une boUe enflammee it une des perches 

de la loge; mais nous finfmes par Hre obliges d'aller prendre 

clu repos sans notre compagnon. 

Des que 1'auhe parut, tout Ie monde se mit it la recherche; 

mais on ne tl'onva rien. Enfin on signala un groupe de cavaliers 

qui se dirigeait vel'S nous; c'etait Treemiss qui arrivait avec nne 

troupe de Cries. Il avait erre la veille jusqu':Ua nuit noire; puis, 

completement ega1'l~, i! s'etait refugie dans un petit bois Oil il 

avait essaye d'allumer du feu, mais sans y rEmssir, car, allu­

meites, amadou et bois, tout etait mouille. Il etaitdollc remontrl 

sur son cheval fatigue et s'etait efforce pendant plusieurs henres 

de retrouver sa route. Enfin, lrempe jusfIu'aux as et presque 

engourdi par Ie froid, il avait eu la chance d'arriver 2t un camp 

d'Indiens. On l'y avait reeu avec heaucoup d'hospitalite. On 1'a­

vait conduit it la loge du chef, on avait secM ses vetements, on 

lui avait servi de la viande et du the indien, enfin, en guise de 

cordial, un peu d'eau chaucle melee avec de la gl'aisse. Cepen­

clant, malgre sa fatigue, il n'avait presque pas pu clormir de la 

nuit. Hommes au femmes, les Indiens n'avaient pas clecesse de 

faire la cuisine, de fumer au de battre les chiens qui volaient. 

Ceux-ci en sortant d'une loge etaient saisis par d'autres qui les 

attendaient, et la melee entre eux etait continuelle. Quand Ie 

matin fut venu, Tl'eemiss reussit it faire comprendre it ses hotes 

qu'i! avaifperdu son chemin. Aussitot taus avaient selle leurs 

chevaux et, comme d'instinct, 1'avaient ramene droit Ii notre 

camp. 

Nous donnilmes des poignees de main a nos visiteurs et, les 

faisant entrer clans la loge, nous passilmes a 1a ronde Ie calumet 

selon les regles de !a politesse indienne. Pendant long temps, ils 

se tinrent assis en rand, fumant sans clire un mot. Enfin, apres 

que!fIue conversation preliminaire, Ie chef, qui etait un beau 
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garlton, portant une chemise semee de paillettes, un bonnet 

couvert de rubans de diverses couleurs et une trousse de me­

decin soigneusement travaillee, se leva et fit un discours en 

langue erie. II s'exprimait avec beaucoup de dignite, ses gestes 

etaient aises et gracieux, et sa parole facile. II disait : " Moi et 

mes freres nous avons ete tres-inquiets en apprenant par les 

gens de la Compagnie qu'un grand nombre d'hommes blancs 

arriveront bientOt dans Ie pays et qu'il nous faudra prendre 

garde Ii eux. Dites-moi pourquoi vous etes venus ici. Sur votre 

terre, vous etes, je Ie sais, de grands chefs. Vous possedez en 

abondance des couvertures, du the, du seI, du tabac et du rhum. 

Vous avez de magnifiques [usils, de la poudre et du plomb, au­

tant que vous en pouvez desirer. Mais i1 y a une chose qui vous 

manque. Vous n'avez pas de bisons et vous venez en chercher. 

Moi aussi, je suis un grand chef. Mais Ie Grand Esprit ne nous a 

pas fait un partage ega!. Vous, il vous a combles de richesses 

variees, tan dis qu'il. moi il ne m'a donne que Ie bison. POUl'quoi 

done venez-vous dans ce pays detruire Ie seul bien que je pos­

sede, simplement pour votre plaisir? Cepenclant, comme je sais 

que vous etes grands, genereux et bons, je vous donne la per­

mission d'aller OU vous voudrez et de chasser autant que vous 

Ie vouclrez ; et, quand vous entrerez dans mes loges, vous y serez 

les bienvenus. " 

Apres cette conclusion, il s'assit., reprit. sa pipe et attendit 

notre reponse. II avait expose la situation avec tant de force et 

de verite que nous nous sentions honteux de nous-m~mes et 

que nous aurions eu quelque clifficulte Ii retorquer ses argu­

ments s'il n'avait pas termine son discours si gracieusement '. 

Nous nous bornAmes done Ii Ie remercier de sa courtoisie et a 

I. On peut comparer avec cette entre\'ue, celle que~!. Hind eut avec les Sau­
lem. (Tollr du Monde, 1860, 1" semestre, p. 279.) «Nous n'avons pas besoin de 
l'hom~e LIane, disaient les Peaux-Rouges; quand l'homme blanc vient, il apporte 
la mlScre et la maladie, et notre peuple perit. " (Trad.) 
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lui offrir, ainsi qu'a ses compagnons, ce que nous regardions 

comme un tres-beau cadeau de couteaux, de munitions, de the, 

de sel et de tabac. Pourtant ils n'avaient pas rair satisfait et ils 

demandaient encore un fusil, dfs couvertures et principalement 

du rhum. Nous les leur refusil.mes. Sur ce, ils s'eloignerent 

paraissant de bonne humeur; mais, en insinuant qu'ils dou­

taient apres tout que nous fussions de si grands personnages, 

puisque nous n'avions pas de rhum. En partant, ils laisserent 

voir l'admiration que leur inspiraient nos chevaux. La Ronde 

en devint fort inquiet. Il nous as sura qu'ils elaienL mecontents 

de la fa~on dont nous les avions re~us et que certainement ils 

suivraie[,t notre piste dans l'irltention de nous en lever nos che­

vaux. En COnSeljUence) nous primes nos mesures pour d6-

tourner leur poursuite et pour consener notre propriet6. Nous 

fimes en avant trois ou quatre milles pour aller camper pres 

de la riviere, comme si nous nous proposions de la traverser. 

La nuit, nous nous gar dames avec soin. Elle s'ecoula sans 

alarme. Le lendemain matin, nous tournions a angle droit, fai­

sant une marche forcee d'environ vingt milIes, qui nous con­

duisit a un petit cours d'eau appele la riviere de I' Aigle i, ou 

nous camp&mes. Le temps favorisait notre fuite. Un epais 

brouillard nous derobait a la vue de quiconque aurait surveille 

nos mouvements. Dans la soirbe, s'eleva un vent violent qui 

dispersa, il est vrai, la brume, mais releva Ie gazon qu'a \ait 

abaisse notre passage. Ainsi nos traces furent effacees. A la 

nuit, nous reprfmes notre faction vigilante, apres avoir attache 

it des piquets autour de la loge (;eux de nos chevaux qui avaient 

Ie plus de valeur. 

Le lendemain 5e passa en quete des femelles de bisons ; mais 

nous n'en vimes aucune. Nous resoillmes done de rester quel­

ques jours encore a chasser les mttles avant de rentrer dans Ie 

l. Petit affluent de dIoHe de la Saskatchaouane clu nord. (Tmd.) 
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fort Carlton. Nous continutmles pourtant a monter la faction la 

nuit; car il y avait apparence que, si l'entreprise sur nos chevaux 

etait faite, elle aura it lieu, suivant l'habitude des Indiens, apres 

un repit de quelques jours. Chacun faisait la garde it son tour 

et, il faut hien l'avouer, nous nous senLions assez mal it l'aise 

quand nous nous trouvions seuls, couches sous l'ombre de 

quelques buissons, tandis que tout Ie reste de notre monde etait 

endormi. Heureusement Ie clair de lune etait brill ant ; mais 

ceux de nos chevaux qui etaient librcs se metlaient souvent hors 

de vue et quand, de temps a au tre, nous faisions notre ronde 

pour les ramener au camp, ce n'etait pas sans crainte 11 chaque 

instant de sen [iI', quandnous tra versions quelque epais taillis, 

se poser sur notre epaule la main d'un Indien poste en embus­

cade. 

Un soir, deux Indiens d'environ dix-sept ans se presenterent a 
notre camp et exprill1erent leur dessein de nous honorer de leur 

compagnie jusqu'au lendell1ain. Nous les soupr,onnions fort 

d'e!re des espions. Cependant nous les invitull1es it dorll1ir dans 

la loge; ll1ais nous redoubliimes de vigilance dans nos factions, 

Cette nuit pourtant se passa encore sans alarme. Nous en con­

clumes que nous avions reussi a cacher nos traces a ceux qui 

nous poursuivaient. Nous continuull1es quelques JOUl'S encore 

notre chas,e avec des succes varies, puis nous retourn{uues 

rapidement vers Ie fort, Oll nous rentrions leB octobre. En route, 

nous rencontri1mes Ie convoi des charrettes de la Compagnie, 

qui revenait charge de viande. Le chef M. Sinclair nous apprit 

que, au debut de la chasse d'automne, les chasseurs avaien! 

trouve les bisons en nombre extraordinaire. Ce n'etaient par­

tout que de vastes troupeaux, si bien qu' en realite la terre 

tremblait sous leur passage, et que, la nuit, leurs continuels 

mugissements et Ie tumulte de leur marche rendaient tout 

sommeil impossible. Lors de l'arrinle de :11. Sinclair, les grands 

Lroupeaux neanmoins s'eparpillaient deja et les femelles, qui 
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sont beaucoup plus farouches que les mAles, s'8taient retirees 

au loin vel'S Ie sud. II nous appri! aussi qu'i! avait rencontre Ie 

parti de Cries qui avait ramene Treemiss a notre camp, lorsqu'i! 

s'Hait egare. Ils lui avaient conte loute notre entrevue et ne lui 

avaient pas cacM (ju'ils en avaient ete fort desappointes et 

qu'enfin, tres-tentes par la vue de nos chevaux, ils avaient 

effectivement arrete Ie projet de s'en emparer. En consequence, 

une grosse hande d'Indiens avait soigneusement suivi notre 

marc he Ie lendemain; mais, arrivee 11. notre vieux camp pres de 

la riviere, c'est-a-c1ire a la place Oll nous avions change de route 

11. angle droit, il lui avait tite impossihle de retrouver notre 

piste, et elle en avait tire la conclusion que nous avions passe la 

riviere. Nous fllmes aises c1'apprenc1re que nos soup<;ons n'avaient 

pas ele mal fondes et surtout de \'oir Ie plein succes du strata­

geme que nons avions adopte. 





CHAPITRE V. 

Le bal. -ParUl'C des metis. - Voudrie et Zeal' retoul'oent au fort Garry. - Tree­
miss part pour Ia Montagne du Bois.-Nous quittons Carlton pour aller prendre 
nos quartiers d'hiver. - la riyiere aux Coquilles. - La Bellc-pf'uirlc. - L:J 
Riviere Crochet. - Les Incliclls du be au Poisson-Blanc. - Kekekoual'si-; ou 
1'Enfant Ju Fancon et Kincmontiayou au Ie Long Col. - Leuf facon de se 
renelre heureux. - Passion pour ie rhurn. - Agitation dans Ie ca~p. - Les 
Indiens arrivent en troupes pour boire de l'Eau de Feu. - Nalls trompons nos 
visiteurs. - Un jour de fatigue. - Le baril de rhum est cache durant Ia nuiL 
- NOllS nous reti1'On5 a la Belle-Prain'e. - Site de notre demeure.-La Ronde 
no us sert d'architecle. - Commenl on Mtit une hutte en troncs d'arbres. _ 
La cheminee. - Patalras I - Notre desespoir. - Milton prend la place de 
La Ronde. - La cheminee se rcleve. - Nos amis indiens. - II gete. 

Le soir qui suivit notre retour It Carlton, les metis en notre 

honneur donnerent un bal. A cet eifel, M. Lillie leur livra sa 

meilleure chambre; quant a nous, nous fournimes les rafrai­

chissements sous l'espece du rhum. C'etait sans doute l'espoir 

que nous en agirions ainsi qui faisait l'un des plus grands 

charmes de la soiree (IU'On nous avait offerte. Les hommes 

yinrent en tenue de fete; Ie sac a feu' orne de verroteries, la 

ceinture eclatante, les jambieres bleues ou ecarlates attachees 

sous Ie genou ayec des jarretieres a verroterie, et des moccasins 

1. Le sac a feu est ccrtainement une cspeee de gibecie1'8 dans laquelle on tLent 
Ie briquet, ['amauou elles allume!!es it couvert de celte humidite qui jette les 
yoyageurs dans de. emharras donI Ie lecteur a deja \'U des exemples. (Trad.) 
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soigneusement hrodes. Les femmes avaient des jupes courtes Ii 

couleur hrillante, decouvrant les jamhieres richement brodee3 

et des moccasins blancs en peau de caribou, joliment ornee de 

bouquets en verroceries, en soie et en poild'elan. Quelques-unes 

des jeunes filles Haient fort gentilles; mais, pour la plupart, 

elles etaient defigurees par ce goitre qui affecte Ie plus grand 

nombre des me tis a tous les postes fondes sur la Saskatchaouane, 

quoique les Indiens en soient preserves. Sinclair servait de mu­

sicien. II eut une rude nuit de travail, interrompu seulement 

par de courts intervalles pour se rafralchir. La fete se prolongea 

jusqu'au lendemain matin. 

Cependant I'hiver approchait. Nous Mtions done notre depart 

pour Ie lac au Poisson-Blanc. Quant a Treemiss, il avait resolu 

d'etahlir sa residence a la Montagne du Bois ou Thickwood Hills, 

situee Ii une cinquantaine de milles au N. O. de Carlton. Elle 

etait plus voisine des plaines et Ie gros gihier y abondait. En 

outre, la Montagne du Bois offrait l'avantage d'etre Ie lieu de la 

residence d'Etahk-ekouhp ou I'Etoile de la Couverture, qui etait 

Ie plus celebre chasseur du canton. La Ronde et Bruneau devaient 

nous accompagner pour passer l'hiver avec no us ; Voudrie et 

Zear retourneraient au fort Garry conduire nos meilleurs che­

vaux et porter nos lettres pour I' Angleterre. 

Le 10 octobre, nous transport&mes au nord de la Saskat­

chaouane nos chevaux, nos charrettes et nos bagages. Le soir 

nous fimes nos adieux aux habitants du fort Carlton et, suivant 

notre convoi, nous allAmes camper cette nuit au bord de la 

riviere. Le lendemain, nous disions adieu a Treemiss dont la 
route se separait ici de la n6tre. 

Nous recommencions a voyager dans un pays mele de bois et 

de prairies. II faisait encore un tres-beau temps et, durant Ie 

jour, la chaleur etait agreable; mais, les nuits, Ie froid etait 

assez vir et deja les lacs se couvraient en partie d'une mince 
couche de glace. 
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La volaille sauvage avait emigre vcrs Ie sud; il ne restait plus 

que quelques trainards des dernijres couyees. Beaucoup d'entre 

eux etaient victimes de leur retard, car on les trouvait souvent 

pris dans la glace. Les Indiens assurent que leur mesaventure 

est causee par leur excessif engraissement qui, les empechant 

de prendre leur vol, les retiellt en arriere pour peril' d'une mise­

rable mort. 

Nous mimes quatre jours pour atteindl'e la riviere aux Coquilles 

(Shell river), un des petits affluents de la Saskatchaouane l . La 

il nous fallut sauter dans Ie lit elu courant pour faire descenelre 

puis remonter sans accident nos charrettes pesammentchargees. 

L'eau etait froide comme la glace et nous aurions volontiers 

evite ce bain force; mais Ie solei! de midi ne manquait pas de 

chaleur et une marche rapide eut bientot retabli la circulation 

dans nos membres engourdis. 

Le lendemain nous conduisit dans un endroit ravissant, une 

petite prairie d'environ deux cents acres, entouree de hasses 

collines hoisees, et baignee d'un cote par un lac qui envoyai t 

beaucoup de petits bras parmi les collines et dans la plaine, et 

ou de nombreux eliminutifs de p1'omontoires s'enfon~aient, por­

tant jusqu'au milieu des eaux leur riche parure de pins et de 

trembles. Les voyageurs peu civilises, qui seuls, a l'exception des 

I ndiens, l'avaient jusqu'alors visitee, frappes de ses charmes, lui 

avaient deja donne Ie nom de la Belle-Prairie. 

En la traversant, nous nous montrions l'un a l'autre que 1 

emplacement magnifique ferait pour une demeure un des pro­

montoires, et nous nous elisions quel bonheur ce serait, pour 

un des pauvres fermiers qui cultivaient Ull sol ingrat en Angle­

terre, que de posseder Ie riche morceau de terre que nous avions 

sous les yeux. Ce jour-lI!, nous arrivions a la riviere Crochet. 

I. AJ'Ilucnt de gauche de la SaskaLchoouane sepLentrionale, en aval de Carllon. 

(rrad.) 
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C'est un coursd'eau qui egale It peu pres la riviere aux Coquilles. 

Nous dumes y aider de toutes nos forces au passage de nos 

charrettes, comme nous avions fait a l'autre. Un demi-mille 

plus loin, nous decouvrimes deux petites mai:ons en bois. Notre 

camp fut elabli It quelque distance dans un espace decouvert; 

puis nous nous presenti1mes pour faire visite a nos voisins. 

M. Pruden, libre-echangiste entreprenant, avait fait con­

struire une de ces maisons; l'autre l'avait ete, en opposition et 

It cote, plr la Compagnie. Ayant fini par se laisser engager au 

service de la Compagnie comme co nmef\;ant en chefa Carlton, 

M. Pruden avait fait cadeau de s I maison a deux Indiens. Alors 

la Compagnie avait dissous son etablissement rival, dont la 

maison etait restee inoccupee. Ou exploitait cependant, de temps 

a autre, dans Ie voisinage, une pecherie sur Ie lac au Poisson­

Blanc. Dans la maison, nous trollvames un vieil Indien occupe 

a raccommoder un filet; sa squau, accroupie au pres du foyer, se 
livrait aux plaisirs de la pipe. lIs nous donne rent d'amicales 

poignees de main. La Ronde nous presenta a ellX, en qualites 

d'un grand chef et d'un grand medecin qui avaient voyage pour 

la satisfaction de faire leur, connaissance. Le vieillard jouissait 

du nom de Kekekouarsis, ou l'Enfant du Faucon, par allusion it 

la forme debec qu'avait son nez. 

Nous fum<imes plusieurs pipps avec lui, tout en repondanL aux 

nombreuses questions qu'i! nous adressait par l'entremise de 

La Ronde, et nous fumes si enchantes de sa politesse que, dans 

un moment de faiblesse, nous promimes de lui faire cadeau 

d'une petite quantite de rhum. HeJas 1 generosite deplacee' que 

de troubles et d'inquietudes elle nous a causes 1 Ce vieux 

monsieur, dans son exaltation de gratitude, s'ecria que nous 

etions les meilleures creatures qu'i! eftt rencontrees depuis 

longtemps, ajoutant que, s'illui Hait permis de nous donner un 

conseil, ce serait d'aller chercher l'eau de feu immediatement. 

Retournant done a la logp, nous primes la precaution de cacheI' 
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Ie baril dans la charrette, nous mimes dans un petit vase un 

faible melange d'eau et de rhum, et nous lui en envoyilmes une 

portion minime. 

Cependant il n'est pas utile de mettre trop d'eau dans la 

liqueur, qui doit conserver assez de force pour pouvoir s'enflam­

mer, car un Indien ne manque jamais de I'essayer en en jetant 

quelques gouttes dans Ie feu. Si elle possede l'unique propriete 

qui lui a fait donner Ie nom d'eau de feu, l'Indien en est satis­

fait, quelles qu'en soient d'ailleurs la saveur et les autres qua­

lites. 

Nous avions a peine acheve de cacheI' Ie baril que Keke­

kouarsis arrivait, en compagnie de sa squau, vieille sorci ere 

dessechee, et de Klnemontiayou, Ie Long Col, son beau-fils. Les 

hommes, deja 11 moitie ivres, hurlaient un chant indien sans 

paroles et demandaient it grands cris un peu plus de rhum. lis 

nous offraient en echange des peaux de martre et d'autres betes, 

et c'etait en vain que nous essay ions de leur faire comprendre 

-que nous n'etions pas venus ici en qua lite de commer9ants. 

Apres deux heures de discussion sans relache, nous distri­

buil.mes, avec parcimonie, une autre petite quantite de liqueur 

pour nous debarrasser d'eux. Quelles etaient leurs deiices! 

'Comme ils etreignaient Ie pot en s'ecriant : .. Tarpwoy! tarp­

way!» (c'est du vrai!) pouvant Ii peine en croire Ie temoignage 

de leurs sens. Des l'aube, ils etaient de retour It la loge, appor­

tant d'autres fourrures it vendre. 

Cependant des courriers s'e{aient elances dans toutes les 

directions, porteurs de la bonne nouvelle aupres des amis c1u 

voisinage. Des hommes, galopant de taus les points de I'horizon, 

ne tarderent pas it se reunir pres de nous. Leurs squaus et leurs 

enfants les suivirent bient6t. Taus etaient desireux de gOLlter it 

l'eau de feu qui donne Ie honheur, et notre loge finit par etre 

encombree de ces h6tes importuns. Pour en finir, nous les ren­

voydmes en leur remettant Ie reste de la petite provisiofl que 

6 
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nous avions mise a part, la seule dont ils connussent ['existence, 

car Ie baril avail heureusement ete tenu a l'abri de leurs re­

gards. Deux heures apres, ils etaient revenus plus au mains gris 

et recommen9aient avec une impol'tunite decuplee leur clameur 

infernale. L'un nous jetait entre les mains une peau de martre; 

un l1utre, deux au trois poissons; un troisieme, tout en essayant 

de retirer sa chemise pour la vendre, tombait prive de senti­

ment entre les bras de sa squau. Et c'Mait toujours, toujours la 

meme demande : " lsquitayou arp,vay I isquitayou arpway! » 

(de I'eau de feu i). Nous laiss,\mes les hemes s'ajouter aux 

heures. Nons restions assis, fumant la pipe avec un air d'indif­

ference que nous ne sentions pas, et refusant tOlltes les soIlicita­

tions. A I'entree de la nuit, la scene durait toujoms. De peur 

qu'ils ne se missent a chercher en notre absence et qu'ils ne 

trollvassent notre provision, nous n'osions pas changer de 

place. 

Le temps s'ecoulait lentement. La nuit vint enfin; mals la 

meme foule faisait cercle autour de nous, et la meme refIuete 

bourdonnait dans nos oreilles. Notre resolntion etait inexo­

rable. Enfin ils se convainquirent que rien ne nOllS toucherait, 

et ils se retirerent I'un apres I'autre, mais profondement degou­

tes par notre lesinerie. Au coeur de la nnit, nous nOllS le\'ames 

furtivement. La Ronde sortH ]lour reconnaitre la position des 

Indiens. Aucun d'eux n'etait aux environs, et tout ctait parfaite­

ment calme. Alors nous procedames, avec des precautions ini­

maginables, it enlever Ie baril de rhum de sa cachette; puis 

La Ronde et Bruneau Ie transporlerent it distance et Ie mirent 

en lieu 5ur. 11s etaient revenus avant Ie jour, trempes, tout 

froills, ayant traverse la riviere et enterre la cause de nos tour­

mellts dans Ie taillis a quelques milles de distance. 

Ce malin-l~) Klnem0l11iajou revint J notre loge, mais il n'y 

renouYela pas ses importunites. Notre fermete de la veille avait 

proc1uit un effet des plus salutaires. Cependunt la scene (lui avait 
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dure deux jours nous avait laisse un tel degout que nous no us 

resolumes it renoncer it notre dessein de fixer en eet endroit 

notre demeure d'hiver. Nous preferions nous retirer ala Belle­

Prairie, ce qui mettrait neuf Ii dix milles entre notre residence 

et nos ennuyeux voisins. 

Le lendemain, nous revenions done sur nos pas et nous ten­

dions notre loge sur les rives dulae de la Belle-Prairie. L'empla­

cement que nous ehoisissions pOllr notre demeure etait Ie 

milieu du promontoire boise qui ayaH auparavant excite notre 

admiration. Nous iitions alors arrives au milieu d'octobre. II 

deven:,it done necessaire d'adiver l'edilication de notre bati­

ment, car autrement l'hiver pourrait nous surprendre avant que 

nous eussions termine la besogne. Le peu de temps dont nous 

disposions nOU8 obligeait aussi Ii nous contenter d'une con­

struction de petite dimension et des materiaux les ~llus simples. 

La Ronde se ehargea d'etre notre architecte, et nous nous 

mimes au travail avec ardeur. 

Nous commen\;:lmes par faire, avec des trones de peupliers 

non degrossis mais assembles en mortaise, aux angles de la 

hutte, un enclos de quinze pieds sur treize. Comme ces trones 

etaient loin de se toucher en tous points, ils laissaient parfois 

entre eux des trous a y passer la main. D'ailleurs, nous n'avions 

encore ni porte, ni fenetre, ni toil, et les murs, eleves de six 

pieds Ii l'exterieur, n'en avaient que einq au dedans. Le genie 

de La Ronde remedia Ii ees defauts, plus aisement que nous ne 

nous y attendions. 11 fit seier, dans l'epaisseur du mur, les 

places de la porte et de la fenetre. La porte fut faite avec des 

planehes prises aux eharrettes, et un morceau de parehemin 

nOllS tint lieu de fenetre vitree. Le toit fut eonstruit avec des 

perches droites que nous fournissaient les jeunes sapins desse­

chGs; par-dessus, on etendit un chaume de gazon de marais. 

tenu en place par des mattes de terre qu'on y lant;a. Le peu (]" 

hauteur exlerieure du b:l.timent fut en dedans corrige en ere\!-
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sant Ie terrain de deux pieds, ce qui rendait notre demeure 

beaucoup plus chaude. Les interstices que laissaient les troncs 

furent combles avec de la boue melee de gazon battu, pour lui 

donner de la solidite. lVIais la cheminee fut 1'0ccasion des medi­

tations les plus longues et les plus penibles. Nous n'avions pas 

decouvert d'argile pro pre a cimenter les cailloux dont on fait 

les cheminees dans la foret, et nous commencions a etre trcs­

effrilJ es de la perspective de nous voir au milieu des fortes 

gelees sans que notre foyer eut ete termine. II est clair que 

~'aurait €te insupportable, car nous trouvions deja desagreable 

de travailler avec du mortier non detrempe, et, s'11 venait a 

geIer, nous serions evidemment forces d'y renoncer tout a fait. 

Enfin, apres avoil' enleve plusieul's pieds de riche terre glaise, 

nous decouvrimes un sol argileux dont nous nous accommo­

dilmes, et la cheminee s'eleva rapidement. Comme elle etait 

presque terminee, nous y allumil.mes du feu, et deja nous nous 

felicitions de notre pleine reussite lorsque, patatras! tout tomba 

par terre. QueUe consternation! Pendant quelque temps, nous 

ne slimes plus que faire. Dne discussion animee s'ouvrit sur 

l'art d'elever une construction plus solide. La Ronde ni Bruneau 

ne pouvaient se consoleI' de leur incontestable echec. A les en­

tendre, l'argile €tait mauvaise et nous devions ne pas songer 

desormais a nous en servir. Gependant il n'y avait plus de 

1emps It perdre. II nous faUait nlparer Ie dommage ou nous 

resigner 11 rester sans foyer, quandle thermometre serait des­

cendu au-dessous de zero. Ce fut Milton qui se chargea de 1'0pe­

ralion. D'abord il Jlt un cadre en bois vert pour supporter l'argile. 

Pendant ce temps, Cheadle, avec un cheval et une charrette, re­

cueillait une provision des pierres les plus rectangulaires qu'jl 

pouvait trouver. Grace Ii ces materiaux,notre cheminee fut soli­

dement Mtie et brava toutes les rigueurs de 1'1Iiver. 

Comme nous etions occupes de ces travaux, nos amis indiens 

nous firent plusieurs visites; mais ils avaient cesse de nous in-
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quieter. Klnemontiayou, Ie chasseur, passa en allant au Fort 

acheter des provisions d'hiver, et, a son retour, il nous apprit 

que les bisons etaient deja arrives a deux journees de distance 

de la Belle-Prairie. Cette nouvelle .n'avait aucun fondement. 

Quant au vieux Kekekouarsis et aux squaux, ils nous furent 

de la plus grande utilite. Nous employilmes Ie premier a nous 

fabriquer des mquetrPs 1 et des traineaux it chiens. Les autres 

raccommoderent nos mocassins et nous firent des vHements 

d'lliver. 

Le 23 octobre Ie lac se trouva completement pris ; la terre 

avait deja deux pouces de neige. Le 26, il Y eut encore un degel 

lllomentane; apres quoi, Ie veritable hiver commenQa touta fait. 

Nous n'avions pas acheve notre tache un jour trop tot. 

I. Snow-shoes and dog-sleighs. Les premiers sont des especes de gr.mrls pating 
en forme de raquette, COffim8 en portent les hommes figures sur la gravure ue la 
page 83. On leur donne Ie nom de raquette, au Canada, d',pres une lettre que 
Ie Jocteur Cheadle m'a fait l'honneur de m\~crire. Ils J3ervent a marcher sur la 
neige sans yenfoneer. (Trad.) 





CHAPITRE VI. 

Ameuhlement, - Vi'5ite elf:' Cheadle a CarlLon. - I1 Y trouve Treemiss. -Sa s0i1'0e 
musicale avec Etahk·ekoullp. - B;tin glacial. - Visite officiel1e des Assini­
baines. - 1lessJge qU'lls adJ'cssent a Sa Majeste. - Notre provision de rhum 
les a trompes. - Le fort :'\IilLcJll est achcve. - Les Cries des Bois. - Leur 
contraste avec les Cries d(~s Plaines. - Enrants indiens'. - Tls sont exempls de 
rlifformites. - Un sac d. m01{sse. - Rekekouarsis et ses chagrins de famlll­
Decidement l'hiver est arrive. - Circonspection des animaux. - Empoison­
nement des loups. - Prudence des renarus. - La Ronde et Cheadle partent 
pom' les plaines. - Le petit Misl'out'pumayou. - La [emme de men:lge de Mil· 
Lon, - SLlI' les prairies. - Bisons chass6s a l'arf(iL - Les atl;l[IV's. - COl!­
verture peditle. - Veillee pendant une nuit froide-. - Nouvelle ehasse. -
- Chea<lle laisse son esprit s'egarer. - Indignation de La Ronde. - On est 
perdu tnute une nuiL - A la belle 0[0;18, malgre la geiee. - Pillage de notre 

camp. - Retour ~ 1.1. maison. - Voyage aus::;i rmle que prompL. -Arrir0e au 
fort IVIiHon. - R6jouiss;mces. 

Il fallait ,\ present que notre maison ellt son parrjuet et son 

mobilier. Milton et La Ronde se chargeaient d'y pourvo,ir, tandis 

que Cheadle et Bruneau allaient it Carlton pour s'y procurer uu 

pemmican avant que la neige eut rendu la route impraticable 

aux charreUes. Le 29, nous nous mimes en quHe de nos 

chevaux. On attrapa Buccphale, on Ie harnacha et l'on partit. 

Il faisait un vent du nord tres-piquant et, it la nuit, la neige S8 

prit 11 tomber dru. On courut 8n toute hute. Le lendemain it la 

bruno, on etait sur Ie hord de ]a Saskatchaouane. II y avait all 

passage une loge dressee et deux charrettes pleines de provi-
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sions, qui etaient probablement 11 Treemiss, amene sans doute 

11 Carlton par la m€lme necessite. A pres avoir tire plusieurs coups 

de feu sans obtenir de reponse, on penetra dans la loge et, comme 

on avait epuise ses provisions, on usa librement de celles qui 

s'y trouvaient. Le lendemain matin, on cria encore beau coup et 

oil brella une grande quantite de poudre Enfin une troupe 

d'hommes parut sur l'autre rive et s'occupa 11 fa ire passer la 

barque. Cela eut lieu non sans difficulte parce que, la riviere Manl 

deja a moitie prise, il n'y avait d'ouvert au milieu qu'un chenal 

ou de grandes masses de glace descendaient avec fracas en ecor­

chant tout ce qu'elles touchaient. Comme la barque approchait, 

on entendit un cri sonore qui annon\;ait la presence de Treemiss. 

Notre ami etait a peine reconnaissahle Ii cause de la longue 

capote qu'il portait et de son bonnet orne de handes et d'oreilles 

de fourrure suivant la coutume des metis. La harque fit passer 

ses charretles qui se rendaient au fort Pitt et, tandis qu'on les 

mettait aboI'd, Treemiss raconta ce qni lui etait arrive depuis 

notre separation. II avait it peu pres acheve sa demeure qui, 

comme la n6tre, ne se composait que d'une chamhre, mais dont 

Ie style architectonique etait bien superieur a celui que nous 

avions suivi, car elle avait une grande elevation et jouissait d'un 

toit avec nn haut versant. La possession d'une petite quantite de 

rhum lui avait cause, comme Ii nous, de prodigieux ennuis. Au 

point que, pour avoir Ia paix, il avait fini par livrer tout ce qu'il 

en avait a Etahk-ekouhp et Ii ses amis. Leurs orgies d'ivrognes 

avaient 19.1or8 dure toute la nuit, et m~me un sale Indien avait 

fini par venir partager Ie lit de Treemiss. L'Indien en fut imme­

diatement rejete avec indignation, mais y rentra aussit6t jus­

qu'a ce qu'apres plusieurs repetitions de cette scene, Treemiss 

eut fini par Ie saisir aux epaules et par Ie jeter a la porte. Enfin 

Etahk-ekouhp etait reste senl, assis au pres du feu et entonnant 

une chanson indienne. Treemiss s'etait flatte qu'on allait Ie 

laisser dormir en paix; mais Etahk-ekouhp, s'etant apergu que 
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to us ses auditeurs etaient partis, a l'exception de Treemiss qui 

faisait semblant de dormir profondement, vint Ie reveiller en 

lui fouillant les cotes, ce qu'il repeta durant tout Ie reste de la 

nuit chaque fois qu'il remarquait que sa victime cessait de 

preter l'oreille it ses melodies. 

En abordant sur la glace du cote meridional, deux malheu­

reux passerent au travers et firent un plongeon dans l'eau. On 

ne tarda pas a Jes en retirer, mais leurs vetements se gelerent 

immecliatement aussi raides que des planches, et leur air etait 

assez risible lorsqu'ils marcherent en brisant en eclats Ja glace 

(Jui les recouvrait, balancant leursjambes raidies comme si eUes 

eussent ete en partie paralysees, parce que l' enveloppe qui les 

entourait emp~chait la flexion de leurs genoux. 

Une compagnie de gens etait arrivee a Carlton venant de Ja 

Hiviere Houge; mais elle n'avait apporte de lettres pourpersonne 

de nous. Cependant, depuis notre depart d' Angleterre, nous etions 

restes sans nouvelle. QuelrIues vieux journaux seulement nous 

mirent un peu au fait de ce qui s'etait passe dans Ie reste du 

monde. Entre autres nouvelles, qui nous interessaient, ils nous 

apprirent Ie massacre de ces blancs que nous avions connus en 

passant dans Ie Minnesota, les horreurs commises par les Sioux, 

et Oll il s'en etait fallu de si peu que nous eussions ele meles. 

Un peu avant l'arrivee de M. Cheadle, !VI Lillie avait eu la sur­

prise de voir arriver trois cents Assiniboines, dans leurs plus 

beaux vetements et leurs peintures les plus completes; ils s'avan­

<;aient vers Ie fort en decrivant une procession solennelle. Apres 

que Ie calumet eut circule selon toutes les regles des convenances 

et que les cadeaux honorables eurent ete presentes, leur chef se 

leva. Dans un discours flatteur, il exprimait que ce n'etait pas 

sans une grande joie que les Assiniboines avaient appris que la 

Compagnie etait revenue It de meilleurs sentiments, et s'etait 

resolue de nouveau a procurer a ses amis indiens l'eau de feu, 

objet de tous leurs VoeliX. M. Lillie les assura qu'on les avait 
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trompes. Loin d'ajouter foi It 3es paroles, ils se mirent it proceder 

It des recherches completes. Ils ne laisserent pas un coin du 

Mtiment sans y avoir mis tout sens dessus dessous, et ils allerent 

mEime dans la glaciere ou l'on conserve la viande. N'ayant reussi 

it rien decouvrir, ils exprimerent leur profond regret de ce que 

la nouvelle flit fausse, et ils requirent M. Lillie de transmettre 

en leur nom !l. Sa Gracieuse Jlajeste, la Reine Victoria, une forte 

remontrance, de ce qu'elle soumettait it de pareilles privations 

ses enfants rouges bien aimes, qui, apres tout, etaient les meil­

leurs juges de ce qui pouvait leur convenir. 

Depuis dix ans, ils n'avaient pas fait de visite pareille. Voici 

quelle avait ete l'origine de celle-ci. A l'epoque de notre sejour 

a Carlton, en tirant de la barrique une petite quantite de rhum, 

on en avait laisse tamber quelques gouttes sur Ie plancher du 

magasin. Deux Assiniboines venus pour commercer avaient flaire 

cette delicieuse odeur, qui n'avait pas rejoui leur nez depuis si 

longtemps. Sans laisser soupgonner qu'ils eussent rien aper~u 

d'extraordinaire et sans faire aucune question, ils €taient en 

loute h:ite retournes clans leur tribu et Ini avaient communiqlle 

leur agreable decouverte. Immediatement Ie camp plein d'emo­

lion s'etait occupe des preparatifs de la visite officielle que nons 

avons racontee. Mais ils etaient arrives trop tard. Quelquesjours 

auparavant, nous avions emporte Ie tresor qn'ils cherchaient, 

loin de leur atteinte. 

Aprils une journee de repos, Cheildle et Bruneau partaient pour 

revenir it la Belle-Prairie. Deja la Saskatchaouane etait prise en 

amonl et en aval du fort Carlton; mais, It la place ordinaire du 

passage, il y avait encore une onverture, it travers laquelle la 

barque transporta la charrette, d'un c6te de la glace It l'autre. 

La charrette fut chargee sur la glace, ma;s, avant d'atteindre 

la rive, elle enfonQa dans l'eau et versa, entrainant BucephaJe 

apres elle. Heureuseusement l'ean avait peu de profondeur; 

Bucephale fut promptement tire il borel ; mais, au bout de quel-
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ques minutes, son apparence etait completement changee. On 

aura it dit un cheval d'argent, comme un enorme herisson ayec 

les dards de gla<;on qui se formaient sur son corps Ii longs poils, 

Ii mesure que l'eau en decoulait. Le travail pour decharger la 

charrette, la hisser sur la riYe, porter nos effets jnsqu'li elle et 

les recharger exigea un temps assez long; et Ie cheval, habille 

de glace, grelottant sous Ie souffle d'une bise piquante, etait 

vraiment digne de pitie. Cependant une marche rapide pendant 

dix milles remit tout en ordre et les voyageurs rejoignirent 

sans autre aventure, au commencement du troisieme jour, Ie 

fort Milton, comm8 La Ronde avait baptise notre hutte. 

Durant l'absence de Cheadle, Milton ni La Honde n'etaient 

restes oisifs. Ils avaient dresse nne couple de !its de cilmp qui, 

rembourres d'herJJe seche et de pe,lUx de bison, nous formaient 

les couches les plus delicates. IIs avaient aclleye la porte, la 

fenetre de parchemin et deux tables assez grossieres; l'une etait 

destinee Ii la cuisine et l'autre allX repas. 

Le 7 novembre, La Ronde lraversa Ie lac sur la glace qui avait 

deja ([uatre au cinq pOllces cl'epaiSSelll'. II al1ait explorer la fonlt 

du cote septentrional et chercher l'cnclroit Ie plus favorable il 

dresser nos trappes. Pendant son absence, nous nous occuplmes 

a piacer des rayons, a faire des chandeliers, des chaises, etc. ; 

enfin it ranger nos biens et nos provisions; de son colt', Bruneau 

construisait au dehors une plate-forme posee sur des poteaux 

eleves, pour y meUre notre via'1de en Sllrete contre la yoracite 

des loups et des chiens. 

1'\os amis indiens nous faisaient de temps a autre des yisites 

Oil leur concluite etait exemplaire. Quant Ii nous, nous etions 

avec eux parfaitement 11 notre aise depuis que nons avions serre 

Ie rhum Ii 11uelfjue distance, dans une cachette que dero])1il 

mainten,mt tout it fait l'accumulaLion de la neige. 

Les Cries des Bois difIerent lJeaucoup par leurs habitudes C't 

leurs caracleres de leurs parents les Cries des l'laines. Les uns 
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sont des trappeurs solitaires ou des chasseurs It pied; les autres 

vivent en troupes de cavaliers. Les premiers sont des plus paisi­

bles et se font un point d'honneur de l'honnetete qui les distingue 

de leurs brigands de freres des prairies. NOllS avons vecu six 

mois parmi eux sans avoir eu une seule occasion de nous plain­

dre d'un vol. Trois de ces six mois, nous les avons passes com­

pletement seuls, au milieu d'eux, et, bien qu'ils aient parfois 

temoigne un tres-vif desir d'obtenir des objets que nous leur 

refusions, jamais ils n'ont paru songer it nous disputer notre droit 

It cet egard. 

Ils sont tres-habiles comme trappeurs et comme chasseurs 

d'elan; parfois ils poursuivent les bisons qui, lorsque !'hiver 

est rude, depassent la lisiere des forets. Comme ils peuvent, en 

echange de fourrures, se procurer aux postes de commerce tout 

ce dont ils ont besoin, ils sont beaucoup mieux v£:tus et mieux 

equipes que les Indiens des plaint's. Mais l'elan devient rare et 

parfois les Cries des Bois ont beaucoup it souffrir de la faim. 

Ceux des prairies, au contraire, poursuivant les bisons, man­

quent rarement de quoi vine tout en ayant fort peu de choses 

it vendre pour se fournir de vetements ou d'objets de luxe. Ces 

Indiens, comme du reste presque tous ceux que nous avons 

rencontres, gouvernaient leurs families admirablement. Chez eux 

les disputes conjugales paraissent inconnues et Yon n'entend 

presque jamais un enfant pleurer. Notre ami Kinemontiayou 

etait un mari et un pere plein d'affection pour sa femme et ses 

enfants; ceux-ci lui ob8issaient it la parole et Ie consideraient 

evidemment comme un Hre superieur qu'ils devaient aimer et 
respecter. 

line des choses qui nous frappa Ie plus Ii mesure que nos rela­

tions avec les Indiens se developperent, c' etait de ne trouver 

parmi eux ni chevelures grisonnantes, ni calvitie, ni difformite. 

Ce dernier avantage peut, jusqu'it un certain point, etre explique 

par la liberte du choix dans Ie mariage; peut-etre aussi, par 
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Ie soin que les meres ont de bien ranger les membres des enfants 

dans Ie sac if, mousse ou berceau indien 1. Il S8 compose d'une 

planchette ayant des deux cotes un morceau de toile; ces mor­

ceaux se lacent au centre. L'enfant est pose Ie dos sur la plan­

chette, empaquete avec de la mousse bien choisie, et, les bms 

serres Ie long du corps; il est solidement lace, n'ayant la liberte 

que de mouvoir sa tete. Quand on voyage, la mere porte d dos ce 

berceau; 10rS(lUe Ie camp est forme, Ie berceau est appuye con tre 

un arbre et l'enfant n'est delivre de ses liens que pour peu d'in­

stants et de temps it autre. Ces petits prisonniers ant une bonte 

remarquable. On ne les entend pas piailler dans Ie camp et ils 

sont strictement obeissants sans etre punis corporellement. 

Un jour, Kekekouarsis nous arriva fort tommente par ses cha­

grins de famille. 11 aYait, it Ia mode indienne, yendu une de ses 

filles en mariage pour un cheval; mais son ingrat beau-fils, apres 

avoir emmene sa fiancee, etait revenu durant la nuit et avait 

vole Ie cheval donne en echange. Kekekouarsis, indigne d'une 

telle conduiLe, s'etait venge en allant reprendre secretement sa 

fille et, maintenant, il redoutait beaucoup la coIere du fiance; 

par peur el'en etre attaque, il venait nous demander un asile 

pour la nuit, car il craignait (l'i~tre maltraite dans l'obscurite en 

retournant chez lui. Nous y consentlmes volontiers; mais i1 

pat'ail que les craintes de Kekekouarsis etaient chimeriques; car 

Ie nouvel epoux supporta la perte de sa femme avec une si par­

[aite indifference qu'il n'essaya jamais de la reprendre. 

La Ronde etait de retour Ie 9 11 n'ayait, dans sa premiere 

joumee, trouye que peu de traces de gibier; plus loin, les mar­

ques de martres etaient devenues assez abondantes, et il avait 

1. Dans un yoyage en Laponie (Tour du JlJondl' l 18G2, II, page 129 et sui\'.), 
Oll tl'QllVel'a Ia description de patins fort semblables aux raquette.') canadiennes, 
et celIe J'un Lerceau plus simple encore que celui uont il est que . .,tion ici, IDiU:-i 

qui cst d'un usage tout aussi peu embarrassant (p. 138 et 139). Un autre berceau 
des reaux Rouges est figure dans Ie TouI" du Monelo, 1860, I, p. oil. (Trad.) 
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tendu quelques trappes .. Le 10, la gelee fut tres-rude; il etait 

tombe six pouces de neige dans la nuit. On se mit it la construc­

tion d'une couple de traineaux 11· cheval pour aller dans les 

plaines se procurer de la viande fralche. Pendant ce travail de 

nos gens, no us nous occlJpions de fournir Ie garde-manger avec 

l'alde de Rover, et nous ne manquions guere chaque fois 11 rap­

porter une provision de tetras de prairie, de perdrix des bois 

et de lapins. Ces derniers etaient fort circonspects, et nous en 

voyions si peu que, tant qu'il n'y eut pas de neige, nous ne nous 

doutions pas de leur nombre; mais, quand la neige fut devenue 

epaisse, nous la v!mes sillonnee dans to utes les directions par 

leurs traces, et nous n'elilnes plus alors qu'a tenclre des pieges 

sur leur pas,age pour en prendre. 

A moins ([u'on ne s'acharne a la poursuite des betes fauves, 

on n'en voit guere d'autres, dans les territoires de la haie de 

Hudson, que les loups et les bisons. Les Indiens les chassent 

avec une telle constance, et, cbaque fois qu'elles rencontrent 

1'hol11me, elles en sont si invariablement poursuivies, qu'eUes 

se tiennent toujours sur leurs gardes et se derobent a la vue 

des la moindre alarme. Ce n'est donc que quand la neige a trahi 

leur traces nombreuses ([u'un novice peut se resouclre a croire 

qu'il y a reellement dans ce pays du gibier a quatre pattes. 

Les loups et les renarcls laissaient de nornbreuses empreintes 

sur la glace du lac, et les premiers annongaient invariahlement 

Ie lever et Ie coucher du soleil par un choeur de hurlel11ents. 

Comme nous craignions qn'ils n'attaquassent nos chevaux, nous 

jet<lmes des amorces empoisonnees avec la strychnine a diffe­

rents endroits autour du lac; mais ces animaux ont une teUe 

prudence qu'ils se garc1ent de toucher a nne amorce trop visible 

ou it nne de celles qui ont ete visitees peu auparavant. Il faut 

done prendre soin de couvrir de neige Ie morcean qu'on leur 

destine, cl'aplanir la surface de cette neige et de ne plus s'appro­

ch'_T de l'endroit ([ue si· I'on g'est a]ler~u de loin que let faim a 
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pousse une victime 11 Ie fouiller. Ce sont les renards surtout 

dont la circonspection est naiment extreme. Ils visiteront la 

place durant des journees, durant des semaines entieres; ils 

tourneront 11 rentour sans se decider 11 y en[rer et Ii manger. 

Aussi nos peines furent-elles pendant longtemps perdues. Il y 

avait bien des amorces enlevees; nons suivions au loin les pistes 

des animaux; mais nous ne trouvions pas que Ie poison ellt pro· 

duit aucun eITe! sur eux. Enfln notre perseverance fut recom­

pensee : nous trouvil.mes mort un immense loup blanc, dont 

nous avions longtemps suivi les empreintes it cause de leur gran­

denr extraordinaire. Sa peau, (Lui fut preservee avec soin, etait 

magnifique, et son corps fut employe 11 la destruction de ses pa­

reils. Une semaine apres, tous les grands loups etaient morIs, 

et nous rcgardions nos chevaux comme en surete pour l'hiver. 

Les traineaux etant acheves, La Ronde alla faire un tour it ses 

trappes. II revint deux jours apres rapportant plusieurs martres. 

Le lendemain, il partait avec Cheadle pour les plaines, emme­

nant deux chevaux et les traineaux pour rapporter Ie produit de 

leur chasse. Un jeune gar~.on indien, Ie fils du chasseur Kine­

montiayou, partit avec eux. II avait nne miniature de cheval, un 

poulain de deux ans, haul comme un ]loney de Shetland, et qui 

devait servir 11 porter sa part de la chasse. Miscouepemayou ou 

l'Objet qu'on entrevoit, eta it un gar~on de quatorze ans, tres­

!labile et tres-actif. II avait de grands yeux noirs, une pliysiono­

mie ouverte et gaie, beaucoup de Lonne volonte et d'oLligcance, 

et il remplissait tous ses devoirs avec la digniLe et l'importance 

d'un homme. II ne tarda pas a devenir Ie compagnon favori de 

nos expeditions; plusieurs fois, ilnous rendit de vrais services; 

souvenl il nous amusait par son insatiable curiosile et par Ie 

tres-vif plaisir qu'iJ ]lrtnait Ii tout ce qui lui semlJlait etrange au 

ridicule. II eclatait de rire des qu'on lui en donnait la moindre 

occasion. Pendant l'absence de cette expedition, Milton gorda la 

maiwn avec Bruneau ]lour la tenir en ordre ainsi que ce que 
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nous possedions, et pour dresser des trap pes. Comme Bruneau 

ne lui paraissait pas rempJir suffisamment les fonctions de me­

nagere et de blanchisseuse, Milton saisit l'occasion que lui dan­

nait la visite d'un Indien et de sa squau pour charger la femme 

du soin d'un blanchissage general et d'un nettoyage de la mai­

son. Bien qu'il flit nuit lors de leur arrivee, la femme se mit 

immediatement a l'ouvrage: elle entretint un grand feu durant 

plusieurs heures, y fit fondre de la neige, et quand, vers minuit, 

elle se fut procure une quantite d'eau suffisante, elle se mit it 

frotter Ii tour de bras les couvertures et les vetements. En vain 

Milton lui adressait des observations et l'engageait it aller 

dormir. Le lavage et l'eclaboussement continuaient sans relAche, 

et tout sommeil devenait impossible. Milton finit par se mettre 

en colere, il saula de son lit, renversa toute l'eau et eteignit Ie 

feu. La femme stupMaite se retira alors pour dormir, et tout de­

meura quelque temps tranquille. Mais, des qu'elle s'imagina 

que Milton Hait endormi, elle se leva tout doucement et recom­

menga ses occupations. Le malheureux qui l'avait engagee se 

trouva compl€tement battu : oblige de se resigner Ii son f<l.cheux 

destin, il 5e bornait a maudire l'activite intempestive de sa me­

nagere. 

Pendant ce temps, nos chasseurs s'avan\;aient vers les plaines, 

suivant une vieille piste indienne qui se dirigeait vers Ie sud­

ouest durant pres de quatre-vingts milles. Apres avoir traverse 

une con tree pleine de collines, bien boisee et bien arrosee, ils 

atteiguirent, Ie matin du qualrieme jour, Ie sommet d'une emi­

nence d'ou ils voyaient 1a prairie s'etendre au loin devant eux. 

La Ronde eut bient6t apen;u cinq bisons (lui paissaient Ii un 

mille de distance. On dressa Ie camp, on prit a la hAte un repas 

de pemmican, car on ne voulait pas allumer un feu qui aurait 

pu effrayer Ie gibier, et l'on se prepara it entrer enchasse. Comme 

il faisait tres-chaud, La Ronde et Cheadle eurent l'impru­

dence de se defaire, avant de partir, de leur capote et de leur 
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vetement de cuiI', Puis ils s'avancerent en biaisant et en rampant 

sur les mains et les genoux, Ii travers la neige, et ils attei­

gnirent un point Oll, caches par un bouquet d'arbres rabougris, 

ils pouvaient voir les cinq bisons it une vingtaine de metres. 

Tout it son emotion, La Ronde donna ses instructions it Cheadle 

dans un jargon mele de fran~ais, d'anglais et de crie. Cheadle, 

egalement emu, n'ayanl rien compris it ce que La Ronde lui 

avait dit, hesitait a tirer. La Ronde, desole, epaula son fusil 

avec precaution; Cheadle, ne voulant pas se laisser devancer, 

leva aussi Ie sien; mais, en Ie faisant trop brusquement, il 

decouvrit sa tete. 

Aussit6t toutes les betes prennent leursjambes a leur cou. Sur 

leur passage on les salue aUK talons d'une volee de balles sans 

effet, Alors commencent les recriminations: La Ronde sacmit de 

la belle fa~on. Quant aux bisons, ils etaient partis; on n'en 

voyait pas d'autres. l\1alheureusement, Ie camp ne contenait 

qu'une bien mince provision de pemmican. Cependant, les 

bisons effrayes ralentissaient leur pas Ii mesure qu'augmen tait 

leur eloignement; enfin on les vit se remettre Ii marcher lente­

men! et Ii paitre Ie long de la route. II ne restait plus ([a'une 

chance, celle d'essayer de les rejoindre. Nos malheureux chas­

seurs se remirent donc en course, se dissimulant avec tout Ie 

soin possible. Apres deux heures de fatigue, ils reussissaient a 
devancer les bisons, se blottissaient caches sur leur route, et en 

tuaient deux qui s'avanQaient au pas. 

l\'[ais alors la nuit approchait, et les chasseurs etaient Ii trois 

ou quatre milles de leur camp. Ils ne pouvaient pas aller querir 

les chevaux et les tralneaux pour rentrer la viande ce soir 

me me ; et, s'ils quittaient leur gibier, les loups sauraient bien ne 

leur en laisser que les os proprement nettoyes pour Ie lendemain 

matin. On n'avait donc guere de choix : il fallait camper it l'en­

droit me me toute la nuit; mais on ne pouvait pas s'y abriter, car 

on n'y voyait qu'un petit nombre de peupliers effeuilIes. 
7 
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Les deux hi sons tues etaient it environ deux cents metres l'un 

de l'autre. Pour eloigner les loups, on appuya contre l'un une 

poire it pouclre et un fusil, puis on alluma un petit feu pres de 

l'autre; clont on retira la ]leau et dont on fit griller quelques 

tranches pour 5Ouper. Ce]lenclant la nuit etait tout Mait tombee; 

il soufflait un fort vent du nord vraiment glacial, et penetrant 

comme au travers d'unegaze les simples chemises de flanelle de 

nos infortunes chasseurs. Avec quelle amertume ils regrettaient 

alors d'avoir laisse au camp leur vMement cle cuir et leur ca­

pote! Quelle deplorable perspective cl'avoir it passer une longue 

nuit d'hiver avec Ie thermometre au-c1essous de zero et sans ahri 

ni feu convenables! 

lis ramasserent tout Ie bois qu'ils purent trouver, pauvre pro­

vision I pour nourrir leur maigre feu. Ils gratterent la neige, et 

couperent et disposerent des branches de saule pour se faire un 

lit de repos. Ils se partagerent la peau du bison. Cheadle, se 

faisant tout petit, essaya de se couvrir avec une moitie; La 

Ronde et Miscouepemayou se blottirent ensemble SOliS l'autre. 

Cette peau encore fumante etait adorablement chaude, et nos 

voyageurs tomberent bientOt clans un profond sommeil. Helas! 

que leur bien-etre fut court! Nos dormeurs ne tarderent pas it 

s'eveiller a moitie geles. L'etroite couverture, d'aborcl si douce 

et si chaude, etait, grace it la gelee, devenue clure comme de la 

pierre et formait, au~clessus des corps, une espece d'arche sous 

laquelle s'engouffraif, comme sous l'arche d'un pont, Ie piquant 

vent cl'hiver. 

II ne fallut plus songer it dormir. Rejetant leur trompeuse 

couverture, transis, ils se mirent tous trois a batlre la semelle 

de droite et de gauche, tout en entretenant leur miserable feu 

avec economie, ou en faisant griller quelques biftecks pour tuer 

Ie temps. Qu'il etait long I C'e!ait en vain qu'ils examinaient 

l'horloge du voyageur, Ie grand Orion s'avan/tant vers l'ouest ; 

mais avec ([uelle lenteur! Enfin, il acheva sa course cependant; 
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ctles loups) de leurs cha:urs hahituels, finirent par saluer l'aulIe 

Llu jour. La Honde et son jeune compagnon s'elancerent pour 

aIler chercher les traineaux. De son cote, ClJeadle se mil a la 

poursuite d'un hison qui avait ete grievement blesse la 

veille. 

A pres plusieursjours d'tllle chasse assez productive, ils avaient 

charge de viande les traineaux et avaient repris la rou te du re­

tour. Pourtant ils n'etail'nt pas au bout de leurs epreures. Des 

hanc1es de bisons qu'ils aper~urent a leur porlee leur impire­

rent Ie desir, avant de rentrer it Ia Belle-Prairie, de se donner 

une autrejournee de chasse. Lanature tIu pays, avec ses collines 

et ses bouquets de bois taillis, se pretait merveilleusemen t aux 

surprises. Ils reussirent donc a se glisser jllsqu';i une f(llaran­

taine de metres d'une petite ])aode f(ui dormait tranquillement 

dans un etroit vallon. On convint que Cheadle attendrait it ]'af~ 

flIt derriere un monticule, tandis que les deux autres rampe­

raient a l'entour pour s'approcher des bisons par Ie cote op­

pose. 

Cheadle resta patiemment, regarclant par-dessus la colline a 
travers l'herbe elevee, epiant en vain quelque signal qui lui in­

dif(UG.t que ses compagnons etaient parvenus a leur poste. Enfin 

un des bisons se leva et s'etira, mais sans paraitre aucunemcnl 

trouhle. Cheadle, de peur de faire perdre leur chance aux 

autres, ne fit pas feu et, louL en attencLlllt couche a terre, il se 

prit a songer. II pensait a I'Angleterre; il revoyait les lieux fa­

miliers a son enfance ; les vieux desirs, les fan tomes de ses pro­

jets sans execution et de ses vaines esperances, repassaient dans 

son esprit. La Ronde, les bisons, la chasse: tout, il ayait tout 

oublie. Soudain ses reyeS furent dissipes par de grands cris : 

«Til' clonc! til', doctcur! tiT-r, saeT/! tonnen'e! tir-1'-r! '. Et voila 

que les bisons passaient it toute vitesse: avec La Hondc et Mis-

1. Avons-nous ell 10rt de respecter l'orthographe des editeurs anglais? (Trud.) 
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couepemayou sur leurs talons. Les chasseurs faisaient feu de 

(IU'ils avaient pu recharger leurs fusils, mais ils tiraient au ha­

sard et manquaient leur hut. Cheadle, plus maitre de lui, hlessa 

grievement un des animaux qui fit un hond de cote; alors il se 

melaavec les autres dans la poursuite. Quant a La Ronde, il etait 

profondernent degoute. II declara qu'il s'arreterait ici, et que ja­

mais plus il ne conduirait chasser Ie bison un homme qui avait 

des absences d'esprit. It conta ql1'il etait reste plus d'une demi­

heure a attendre Ie coup de fusil de Cheadle; que, dans son im­

patience, il avait siffle doucement; qu'alors un des buffJes se Ie· 

vant avait presente une excellente occasion a Cheadle, dont 

celui-ci n'avait pas profite. II avait donc encore attendu, puis il 

avait agite en l'air son bonnet pour donner Ie signal du feu; Ie 

tout inutilement. Enfin, de rage et de desespoir, il avait saute en 

pied et avait pousse les cris ci-dessus rapportes. 

Un court repos leur ayant rendu quelque tranquillite d'esprit, 

ils ~e remirent en marche, et bientot ils decouvrirent un nou­

veau troupeau de douze betes, occupees a paitre en pleine tran­

quillite. On avait deja ramasse assez de viande, et it fut convenu 

qu'on reserverait ce coup au jeune garcon. Miscouepemayou se 

glissa done jusqu' aux bisons, et les deux autres se mirent en em­

huscade pour tirer quand Ie troupeau passerait. Mais Ie jeune 

chasseur ne toucha rien et Ia bande galopa dans une direction 

contraire a celie ou etait l'affUt. 

C'etait un jour de malheur, mais La Bonde disait : « Essayons 

encore! "La derniere bande, qui n'avait pas tout a fait decou­

vert ses ennemis, se contenta d'aller un mille plus loin et se re­

mit paisiblement a paitre en marchant. Ceux qui la poursui· 

vaient, tan tot couraient a toutes jambes quand ils n'etaient pas 

en vue, tantot rampaient pendant des milles entiers, dans les 

endroits decouverts. Mais toujoUt's, quand ils arrivaient,iI& 

voyaient (Iue les animaux venaient de s'eloigner de l'endroit ou 

on Ies cherchait. Pourtant ils finirent parreussir 11 se cacherder-
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riere une colline devant laquelle les burtles paissaient en venant 

peu It peu It leur rencontre. 

C'etait Ie tour de La Ronde a tirer Ie premier. Aussit6t donc 

que Ie conducleur de la bande fut lentement arrive 11 une ving­

taine de metres de distance, il fit feu. L'animal ne tomba pas sur 

Ie coup et Cheadle, qui ne voulait pas apres tant de peines s'en 

retourner les mains vides, l'atteignit d'nn second coup a 1'e­
paule et l'abattit. Cette conduite in'ita profondement La Ronde; 

eUe etait, disait-il, tout 11 fait opposee aux usages de la chasse; 

mais sa colere fit place au chagrin lorsqu'en decoupant la b~te, 

il Irouva que sa balle n'avait fait que traverser sans la briser 1'0-

moplate, et que Ie hison leur aura it certainement echappe sans 

la balle de Cheadle qui lui avait perce Ie cceur. C'etait un jeune 

taureau superhe, de trois ans, ayant une peau magnifique et 

une criniere de pres d'un demi-metre de longueur. Avant qu'ils 

eussent acheve de detacher la viande et de la charger sur un des 

chevaux qu'ils avaient cette fois amenes avec eux, la nuit etait 

venue. 

La chasse les avait conduits it six ou sept milles du camp, et 

la nouvelle lune etait deja presque dcscendue. II paraissait a 
peu pres impossihle de trouver la nuit son chemin dans un pays 

d'une nature aussi uniforme. Cependant La Ronde, plein de con­

fiance en lui-meme, poussait toujours devant lui. Lorsqu'ils eu­

rent voyage plusieurs heures, La Ronde s'arreta tout it coup et se 

mit It frapper son briquet pour essayer de reconnaitre la vieille 

piste aux environs du camp. II ne la trouva pas, rna is elle ne 

pouvait pas etre loin; La Ronde l'affirmait; car Ie camp devai t 

eire it quelques centaines de metres de la place ou ils etaient. 

La Ronde avail dirige sa course sur les etoiles et, faisant entrer 

en ligne de compte, avec la direction, Ie temps ecoule et la rapi­

elite de la marche, il en concluait avec certitude qu'ils devaient 

etre it peu pres arrives 11 leur destination. Tous les trois d'ailleurs 

elaient convaincus que Ie camp devait etre sur la droite ; on fit 
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done en ee sens un detour de quelques centaines de metres; mais 

on n'y decouvrit rien et il faUut se resoudre Ii aIle I' hivaquer 

pour cette uuit daus un bosfluet de petits peupliers. Cependant, It 

quelque distance sur la gauche, une troupe de loups ne cessaient 

de hurler, de grogner et de se hattre. Cheadle avait grande 

envie d'y alIer voir. Il supposait que I'ohjet qu'ils se disputaient 

Mait tont simplemenL Ia viande qu'on avail laissee empafluetee 

sur les traineaux dans Ie camp. La Ronde pensait difi'eremment. 

11 affirmait que Ie camp devait ~tre It leur droite et que d'ail­

leurs les loups n'auraient pas l'audace d'enlrer si promptement 

dans une placepleiue de couvertures et d'autres objets it l'usage 

des hommes. 

Cette nuit etait tres-froide et tres-claire. Le feu se troUYait 

miserablement petit, car Ie seul bois sec qu'on avait pu se pro­

curer consistait en branchages de tremble, gros comll1e des 

haguettes it ramer les pois. Or,les couvertures et les rohes de 

b;son avaient Gte laissees dans Ie vieuy camp, en sorte que les 

chasseurs etaient encore presque dans la meme situation que 

fjuelflnes nuits auparavant. Cette [ois, ils se mirent sons une 

gTande toile impermeahle qu'ils avaient emportee pour en enye­

lopper la viande et qui etait presque moins efficace que la peau 

fralche ne I'aviiit Gte. L'humidite de Ia respiration se eondensait 

et formait Ii l'interieur de ee drap des glacons qui faisaien! ainsi 

disp8raitre tout l'avantage qu'on s'etait prom is en dormant la 

lete sous la eouverture. On ne put done pas pins dormir que 

dans la nuit que nous rapjlelons; comme l'autre, celle-ci 

s'eeoula it attendre ayee ennui l'arriyee du jour, it se promener 

en long et en large, Ii nounir les feux, it epicr les progres d'Orion 

et it ecouter les grognements et les hurlemcnts des loups, C'etail 
Ii n'en pas finir. 

Cependant, comme on avail eherche Ii trouver Ie camp it 

peu pres jusqu'li minuit, il est clair flue la periode vraiment 

insupportable de cett€! uuit ne fut, fluant au temps, qlJe la 



AU PACIFIQUE. 103 

moitie de l'autre; mais, quant aux souffrances, elle la valait 

bien. 

Au point du jour, La Ronde fit sa l:econnaissance et trouva 

que Ie camp etait environ Ii trois ou quatre cents metres sur la 

gauche. Tout y marquait Ie desordre Ie plus f<icheux. Ainsi que 

Cheadle l'avait devine, les loups s'en etaient partage les de­

pouilles. lIs ayaient fait disparaitre presque toutes les provisions 

arrangees sur un traineau; a cote, celle de :lIiscouepemayou, 

une petite provision de morceaux de choix, preparee et empa­

quetee avec Ie plus grand soin, etaitdevoree. Heureusement que 

ce qu'on apportait faisaita peu pres la compensation de ce qu'on 

avait perdu. Les chevaux furent donc remis aux traineaux, et 

I'on reprit aussi vite que possible la route du fort Milton. 

Le retour ne laissa pas que d'etre aussi lent qu'ennuyeux. 11 

n'yavait pas eu a la verite de degel regulier; mais la chaleur 

du soleil avait fondu la neige sur les penchants des coteaux, sur 

les pentes meridionales; et Ie tirage des traineaux sur la terre 

Hait si harassant pour les chevaux, qu'on ne voyageait qu'a 

petites journees et que pas a pas. On vin! Ii un endroit ou la 

route traversait un grand lac. La neige y avaH ilussi presque 

completement disparu, et les chevaux glissaient tellement sur 

la glace, qu'il fallait renoncer Ii l' espoir de passer par lb.. La 

monture lilliputienne de Miscouepemayou, dont les pieds etaient 

aussi petits que ceux d'un claim, etait tout a fait incapable de 

se (enir sur cette surface glissante, et, pendant quelque temps, 

on fut reduit a croire qu'on serait oblige de la sortir d'embarras 

en}a tirant par la queue sur la terre ferme. On avait du deteler 

les trafneaux. II fallut d'abord les pousser a la main it travers 

Ie lac; puis se tailler une route Ii travers les bois qui en bor­

daient les rives pour conduire les chevaux a l'exlremite opposee. 

Toute une matinee y passa, et ce ne fut que dans la soiree elu 

cinquieme jour de voyage qu'on regagna la Belle-Prairie, apres 

une absence de douze journees. 
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Un petit incident de ce retour suffit a montrer la rude maniere 

dont il s'accomplissait. En descendant la pente assez raide d'une 

colline, un des traineaux versa, retournant avec lui Ie cheval 

qui se trouva couche sur Ie dos avec ses jambes battant rair. 

Cheadle se preparait it lui retirer ses harnais; mais La Ronde 

lui cria: " Ah ! non, monsieur, pas besoin! " Et, poussant tous les 

deux, ils envoyerent Ie cheval et Ie traineau, toujours roulants, 

jusqu'au bas de la colIine, OU Us se retrouverent sur Ie bon 

c6til. Alors Ie convoi continua sa marche, 

Milton etBruneau furent bien aises de l'heureux retour de leurs 

compagnons, etKinemontiayou, qui se trouvait a la maison avec 

quelques autres Indiens, prit bient6t sa large part d'un banquet 

de viande fraiche qui se prolongea line partie de la nuit, et ou 

ceux qui arrivaient de la plaine se livrerent au plaisir de manger 

du pain. 

En verite, dans la vie civilisee, on ignore ce que c'est que Ie 

plaisir de manger. 
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La chasse aux trappes. - Les animaux a fourrure. - Valeur des diffel'entes 
fourrmes. - Premier pas du trappem dans la foret. - Art de poser les trappes 
a martre.-Trappes (racier pour les loups et 1e renard. -Le wolvercne. - Com­
ment il gagne sa nourriture. - Animal destructeur. - Il suit Ie trappeur a la 
piste.-Ses rUS8S.- Comment il se com porte quand il est pris dans une trappe. 
-Histoires de La Ronue sur Ie carcajoll.-Vie du trappeur.- La vaste foret en 
hiver. - Durmir it \a belle otoile.-La marche. - rndiens et metis. - Leur 
instinct dans les bois. - Le wolverene demolit nos trappes. - On essaye 
de l'empoisonner. - Arrivee de Treemiss. - Ses aventures. - Lutte noc­
turne. - Tambout Ie goant. - Son combat avec Etahk-ekouhp. - Prouesse 
de Tambout. - Nons nons decit1cllls it envoyer nos gens chercher des provi­
sions it la Riviere Rouge. - Retards. 

Nous avions a present assez de viande pour quelque temps. 

Nous J'emmagasinlimes sur la plate-forme exterieure ollla gelee 

la conserverait, et nous tourn<imes toute notre attention sur 1'art 

de dresser des trappes dans les bois. Jusqu'alors nos essais 

s'elaient bornes It poser autour des lacs quelques petites trappes 

d'acier, et a jeter des amorces empoisonnees allX loups. Mais 

cette fois nOlls voulions aspirer plus haut: nOllS enfoncer dans 

les profondeurs de la foret de sap in pour y conquerir des trophees 

qui nous assureraient un graciellx accueil quand nous les offri­

rions en Angleterre a nos cheres parentes. Au Canada, les ani­

maux dont la fourrure est estimee, sont Ie renard argente, Ie 

renard croise, Ie pekan, la martre, la IOlltre, Ie foutereau et Ie 
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lynx; on attache moins de valeur aux pelleteries que donnent Ie 

wolvefl3ne, Ie castor, l'hermine et Ie rat musque. Le castor etait 

jadis tri:s-nombreux, et sa peau se vendaiL cher; mais on l'a 

chasse avec tant d'assiduite qu'il est devenu rare; et la substi­

tution de la soie au castor, dans la fabrication des chapeaux, a 

enleve a peu pres to ute sa valeur a cette pelleterie. Excepte celle 

de la loutre marine qui habite les cotes du Pacifique, il n'y a pas 

de fourrure qui egale en prix ceUe du renard argente. Elle est 

d'un beau gris; les poils blancs y dominent, mais ils ont l'extre­

mite noire et sont meles de pails tOLlt a fait nail'S. Vne paire bien 

assortie de pealE de renard argente, se vend de deux mille a 
deux mille cinq cents francs. Les renards croises, qui tirent leur 

nom d'une bande noire courant Ie long du dos avec une croix sur 

les epaules comme ceUe de l'<1ne, presentent toute espece de 

vurietes entre Ie renard argente et Ie renard commun rouge, et 

la valeur de leurs peaux differe en proportion de ces varietes. 

Apres les meilleurs renards croises, viennent Ie pekan, la martre 

et Ie foutereau. ees trois animaux sont des putois', et peuvent, 

quant a la taille et a la valeur, rester dans l'ordre Oll nous les 

avons nommes. La peau d'un pekan monte de vingt a trente~ 
imit fl'. ; celle d'une lllarire de dix -neuf a vingt-neuf, et celle d'un 

foutereau de douze a dix-huit. La loutre, mains commune que 

les deux dernieres especes, est evaluee a un franc vingt-cinq cen­

times Ie pouce, en la mesurant de la tete a l'extl'emite de la 

queue. L'hermine, excessil'ement commune dans les fon~ts du 

nord-ouest, est d'une grande incolllllloclite pour Ie trappeur 

dont elle detruit les amorces destinees it la lllartre et au pekan. 

En general, on ne trouve pas qu'elle vaille la peine d'etre chassee. 

Parfois on clecouvre aussi rours noir dans sa taniere d'hiyer; sa 

peau vaut cinquante francs. Le ljnx, qui est assez comlhun, se 

1. Le pekan est la plus belle marlre tlu Canada el viI au bord de l'eau. En 
Frallce) Ie plltois D.'est qu'une espece du grand genre des illartres ou des mustc,,: 
lieus. fTrad.) 
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prend dans des pieges de cuiI'. Une fois attrape, il se tient tran­

quille et I'esigne; Ie chasseur Ie tue en Ie frappant it la tHe. Les 

autres habitants des forets sont 1'elan, et du petit gibier, 

comme la perdrix commune des bois, ou Ie tetras du saule, 

la perdrix du pin, Ie lapin et l'ecureuil. Les plus nombreuses 

des betes 11 fourrure, parmi les plus estimees du pays, sont 

certainemenl la martre et Ie foutereau. La premiere, qui donne 

ce que les fourreurs anglais appellent sable ou zibeline, est 

l'objet de la chasse la plus active de la part des trappeurs. 

Au commencement de novembre, quand les animaux ont leur 

vetement d'hiver et (Iu'on est dans la saison des fourrures, 

Ie trappeur fait ses preparatifs de la maniere suivante : il 

plie sa couve1'ture en double, y met un morceau de pemmican 

capable de Ie nourrir cinq ou six jours, une petite marmite 

e tune timhale d'etain, et, s'il est riche, quelques trappes 

(racier, avec un peu de the et du sel. La couverture est alors 

nowle aux quatre coins, et porlee sur Ie dos' au moyen d'un 

lien qui passe sur la poitrine. Le trappeur ajoute ensuite it son 

equipage une hache, un fusil ayec ses munitions, un couleau 

et un sac i1 feu. Puis, ayanl chausse ses raquettes, il part seul, 

s'enfonr,ant dans 1'ol;>scurite des hois et march ant en silence. Le 

trappeur, pas plus que Ie chasseur, ne peut jamais adoucir lil 

solitude de sa yie par les sons du sifflet ou dL! chant. Son ceil 

per~ant etudie sur la neige toutes les marques qui peuven tIe 

mettre sm la piste (IU'il cherche. S'il decouvre les empreintes 

d'une mart1'e ou d'un pekan, il delie son pafjUet et 8e met a 
l'ceuvre pour constrllire une trappe en bois. \'oici comme il s'y 

prend. II coupe un certain nombre de plilllQons et les taille en 

pi(luets d'un metre de long; illes enfonce en terre de fa~oll Ii 

former une palissaele qui a la forme d'un demi-ovale transver­

salement coupe. Get enelos n'aelmet que les deux tiers elu corps 

d'un animal, et est trop etroit pour qU'une bete puisse S'Y 1l10lJ­

voir et s'y retourner. A lrayers l'entree, on pose une courle 
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buche. Puis on abat un gros arbre, on l'ebranche et on Ie place de 

fagon it ce qu'il s'appuie sur la huche de l'entree dans une direc­

tion parallele. L'amorce est attachee au bout d'un petit baton. 

e'est ordinairement un morceau coriace de viande seche, ou de 

perdrix ou d'ecureuil. Le bAton qui la supporte est projete hori­

zontalement vel'S l'interieur de l'enceinte. Sur Ie bout exUrieur 

du bAton on met perpendiculairement un autre baton court qui 

soulient Ie gros arbre couche it travers I' entree. Puis on recouvre 

Ie sommet de la trappe avec des ecorces et des branches, de 

fa~.on it ce qu'il n'y ait d'acces a l'amorce qu'a travers l'ouverlure 

laissee entre Ie tronc soutenu en l'air et la buclle inferieure. 

Quand I'animal saisit I'amorce, l'arbre tombe sur lui et l'ecrase. 

Un seul jour suflH a un habile trappeur pour construire (llJa­

rante ou cinquante trappes. 

Les trap pes d'acier ressemblent it celles ou nous prenons les 

rats; mais elles n'ont pas de dents et sont it double ressort. On 

a fait ces ressorts si forts dans les grandes trappes destinees 

am: castors, aux renards et aux loups, qu'il faut pour les mettre 

en place toute la vigueur d'un homme. On les tend dans la 

neige, dont on les recouvre avec soin; on y jelte des fragments 

de viande et l'on aplanit l'endroit pour qu'aucune trace n'in­

clique qu'on y a touche. La trappe tient a une chaine qui, it 

l'autre extremite, se termine par un anneau dans lequel on 

passe un gros pieu. Elle n'est pas autrement assujettie. L'animal 

(lui est pris, l'est ordinairement par la jambe, puisqu'il est en 

ce moment occupe a fouiller la neige pour avoir les morceaux 

qu'on y a caches. II traine apres lui la trappe; mais il ne peut 

pas aller bien loin, car Ie pieu s'embarrasse dans les arbres ou 

les troncs tomMs it terre. L'animal est done ordinairement de­

couvert par Ie trappeur, arrete it peu de distance de I'endroit 

Oll la trappe a ete tendue. 

Le plus redoutable ennemi du chasseur aux fourrl1res est Ie 

glouton de I' Amerique elu Nord, appele ici generalement wol-
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verene au carcajou '. Ce remarquable animal n'est guere plus 

gros qu'un renard anglais; son corps est long, ramasse pour­

tant et robuste, avec des jamhes tres-vigoureuses mais excessi­

vement courtes. Il a de larges pieds armes de griffes puis­

santes et dont l'empreinte sur la neige a 1'etendue du poing d'un 

homme. La longueur de son pail soyeux et la forme de sa t~te 

Ie font ressemhler a un barbet bruno 

Pendant l'hiver, il se procure ses aliments en mettant a pro­

tit les travaux du trappeur. Illeur porte un tort si considerahle, 

que les Indiens 1'ont nomme Ie kelwuaharkess ou Ie mechant. 

Rien ne Ie rehute. Jour et nuit, il cherche la piste d'un homme. 

Quand il 1'a une fois trou\'ee, il ne 1'abandonne plus. S'il ar­

rive Ii un lac ou la trace disparaisse, Ie wolverene galope sans 

repos tout autour, jusqu'a ce qu'il ait decouvert l'endroit 01\ 

elle rentre dans la forEit: il se relllet alors a la suivre jusqu'a 

ce qu'elle Ie conduise a I'une des trappes de hois. La, il evite 

la porte, s'ouvre promptement une entree par derriere et se 

saisit impunement de 1'amorce. La trappe contient - eUe une 

proie? Le wolverime l'atlire a lui; puis, avec une malveillance 

toute gratuite, ilia frappe et la cache it quelque distance dans 

les buissons ou au sommet d'un haut sapin. Parfois il la de­

vore; mais c'est que la faim Ie presse. n detruit ainsi toute une 

serie de trappes. Quand une fois un wolver/me s'est etabli sur 

la piste d'un trappeur, celui-ci n'a plus d'autres chances de 

succes que de changer son terrain de chasse et de se mettre a 

batir une nouvelle serie de trappes. Il peut alors reussir a se 

procurer plusieurs fourrures avant que son adroit adversaire 

ait trouve son nouvel etahlissement. 
Quand les trappeurs racontent les traits de la ruse de cel 

animal, ils ne tarissent plus et peu s'en faut qu'ils ne lui accor­

dent toute la reflexion de l'homme. Jamais on ne prenel Ie 

J. C'est une espece de blail'eau. (Trad.) 
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wolverlme dans une trappe en bois; parfois i! s'empoisonne, 

parfois j] est saisi par une trappe cl'acier; mais, dans ce cas, sa 

vigueur est telle, que des trappes assez fortes pour retenir un 

gros loup, lilcheront un wolver/me. Ce n'es! pas qu'alors, ,\ 

!'instal' d'un renard ou d'un foutereau, il procMe it l'arnputa­

tion du mernbre emprisonne; non pas: il s'aide de sa bouche 

pour emporter la trappe, se dirige en toute hi'lte vers un lac ou 

une riviere Oll il n'ait plus I'obstacle des arb res et des troncs it 
terre pour retarder sa course. Puis, quand il a fui assez loin 

pour se croire it l'abri des poursuites, il met lihrement tous ses 

soins Ii debarrasser sa jambe et il y reussit assez souvent. Quel­

fluefois on Ie tue it I'aide d'un fusi! qu'on place aupres d'une 

amorce a laquelle est attachee une ficelle qui fait jouer la de­

tente, et cependant La Ronde nous assura sur sa parole, qu'en 

plusieurs occasions, ce carcajou avait rendu son adresse inutile 

en approchant cl'abord du fusi!, et en rongeant la corde qui 

communiquait avec la detente; apres quoi iI devorait l'amorce 

en toute securite. 

Un jour que La Ronde ayaH vu toutes ses inventions pour se 

defaire de son ennemi decouvertes et dejouees, iI s'avisa de 

placer Ie fusi! dans un arbre avec Ie canon pointe verticalement 

en bas sur l'amorce, qui etait suspendue Ii une branche, de 

fat;on a ne romoir etre atteinte qu'en sautant. Le fusi! Hail 

attache bien haut dans l'arbre et tout it fait derobe Ii la vue 

par Ie feuillage. Or Ie malheur du wolverlme est d'etre doue 

d'une excessive curiosite. II examine tout ce qu'i! trouve. Un 

vieux mocassin rejete dans les broussailles, un couteau perdu 

dans la neige, i! les depiste et les etudie; un obj et suspendu 

hoI'S de sa portee est pour lui une tentation presque irresistible. 

Cependant cette fois-Ia, Ie carcajou, suivant La Ronde, avait 

maftrise sa curio site et sa faim; il avait grimpe it l'arbre, avait 

tranche la corde qui attachait Ie fusi!; celui-ci etait tombe it 

terre et, tout danger ayant disparu, I'animal etait redescendu et 
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s\ltait tranquillement approprie l'appat. Comme Ie poison el 

tous les pipges avaient ete vainement essayes auparav;:ml, La 

Ronde avait reconnu sa defaite et al;andonne Ie terrain it son 

vainqueur. 

II va sans clire que nous ne nous portons pas garanls de la V6-

racite de ce recit; mais nous nous contenterons cl'affirmer que, 

par la suite, l'experience nous a amplement prouve que Ie wol­

verene est un animal plein de ressources et d'une sagacite vrai­

ment extraordinaire. A supposeI' que Ie fusi! ait ele place 

comme on I'a clit et trouve ensuite tomhe a terre, i! y a toute 

apparence que La Ronde ne s'est pas trompe en expliquant la 

conduite tenue par son rival. L'Indien et Ie metis interprUtent 

les marques laissees par une action avec autant de fideli [e et 

d'exactitude que s'ils y avaient assiste. Toutes les fois que nous 

avons pu en juger par nous-memes, nous aVOilS constate qu'ils 

avaient parfaitemenL compris Ie langag'e des pistes; c'est Ull 

livre naturel (jue Ie chasseur lit admirablement bien. 

Jus(lue vers la fin de decembre, nous accompagnions conti­

nuellement La Ronde dans ses expeditions de trappeur. I\ons 

apprenions ainsi it reconnaitre les pistes Cjue les animatlX lais­

sGient dans la foret, it nous mettre an courant de la plupart 

de leurs halJitudes caracterisLiques. Cheadle surtout s' etait 

passionne pour cette branche de rart du chasseur, et il s'y 

adonnait avec tant de zl'le et de succes qu'il fut hientOt en etat 

de faire et de dresser une trappe avec une vitesse et une habi­

lete qui egalaient presque celles de son savant precepteur La 

Ronde. Ce genre de vie, en depit des fatigues et des mecomptes 

auxquels il expose, a des charmes etranges. II faut marcher 

longtemps et lahorieusement, avec un lourd paquet sur Ie dos, 

gene par des vetements epais, a travers Ia neige et les bois 

qu'encomhrent les broussailles et les grands arbres couches it 

terre; clonc la fatigue est grande. EIIe n'est modifiee que lors­

([u'on se met a i'aire les trappes OU a etabIir Ie bivac [lour Ie 
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repos de la nuit. Ordinairement, les provisions viennent Ii man­

quer, et Ie trappeur doit se nourrir en grande partie avec la 

viande des animaux qu'il a tues a cause de leur fourrure. Mais, 

d'autre part, la foret est si belle! Ces pins, dont plusieurs s'e­

lancent jusqu'a deux cents pieds de haut; cette neige qui les 

couvre de ses festons et de ses guirlandes; ce profond silence 

qu'interrompent rarement les cris de l'ccureuil ou l'explosion 

des arbres que Ie froid fait claqueI', vous laissent un sentiment 

de curiosite inassouvie et meme d'admiration. Le grand calme, 

la solitude absolue et la marche continueUe a travers des bois 

sans fin, Oll I'on ne rencontre pas une trace humaine, ou I'on 

voit rarement une creature vivante, laissent d'abord dans l'es­

prit une impression etrange. Le melis trappeur aime a errer 

seul dans la for~t; mais Cheadle n'y resista que deux jours; 

il fut oppresse par ce silence et cet isolement qui lui parurent 

vraiment intolerables, 

Ce qui fait !'interet toujours nouveau de ce genre de chasse, 

c'est l'observation des pistes, les commentaires auxquels eUes 

donnent lieu et la relation des c(lutumes variees des animaux 

dont nous parlait notre compagnon. Et puis, I'excitation est 

grande, quand on va visiter les trappes qu'on a posees. Con­

tiendront-eUes la proie desiree? ou tous les fruits d'un penible 

labeur seront· ils detruits par la malice du wolverime? On y 
met de la passion. 

La nuit, etendu sur une couche elastique et embaumee de 

branches de sapin, ayant a ses pieds un feu brillant qui devore 

un entassement de grands arbres, et d'ou s'eleve une enorme 

colonne de fumee et de vapeur de neige fondante, Ie trappeur, 

roule dans sa couverlure, sommeille en paix. Parfois cepen­

dant, Ie froid est trop intense et Ie vent trop vif pour qu'une 

simple couverture puisse suffire. Le grand feu, tout en rotis­

sant une extremite du dormeur, n'empeche pas I'autre de se 

geler. Alors Ie sommeil est impossible, ou s'il vient, on en est 
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bient6t tire par Ie froid qui penetre tous les membres, (!uhnd 

Ie feu baisse. Dans ces nuits d'hiver, les aurores boreales sont 

souvent admirablement belles, Une ou deux fois nous en \imes 

qui avaient completement la forme d'une arche, semblable it un 

arc-en-ciel de teintes rosees, qui envoyaient des courants de 

lueurs change antes et incertaines se rencontrer au zenith, 

Generalement, apres avoir passe une ou deux journees hors 

de la maison, nous nous trou vions a court de denrees et il nous 

fallait vivre de perdrix ou d'animaux pris dans nos trappes. A 

peine avait-oll depouille de leurs peaux les martres e1 les pe­
kans qu'on enfourchait leurs corps au bout d'un bilton; )luis 

on faisait r6tir ces Mtes rlu'on aurait volontiers prises pour 

autant de chats ecorches. Non-seulement ces animaux ont tout 

it fait Ie fumet du furet, mais encore leur viande a une saleur 

tres - forte et tres -degoutante, qui repond exactement ;1 leur 

odeur; en sorte qu'it faut un fameux estomac et un robuste 

appetit pour oser s'asseoir en face d'un tel repas, Le cam I'C­

ment du trappeur dans les bois a toujours pour h6te la petite 

pie noire et bleue; perchee sur un buisson voisin, elle attend 

qu'on lui donne pour sa part queIque debris du festin, Ces oi­

seaux ne manquent jamais d'apparaitre aussit6t que Ie eClm],e­

ment est etabli; et Us sont si apprivoises, si hardis it la f(ljs, 

qu'ils viennent jusrlue dans Ie pot ou bout Ie cliner, yoler un 

morceau. 

La neige n'avait pas encore plus de llUit pouees cle prot'ondeur 

et nous ne nous etions pas jusqu'alors servis de nos ra'luetks 

dans les bois, OU l'usage en est renclu assez embarrassant pal' 

les broussailles et les arbres renverses. II s'ensuivait jlourtant 

(lue la marche etait tres-faligante et que nOllS rentrions chez 

nous harasses, epuises par nne absence de cinq ou six joms. 

Cne des choses qui nous frappa Ie plus clans ces excuroions, .. e 

ful la difference tres - earacteristique qui existe entre notl'l~ 

:11arehe et celie d'un Indien ou d'un metis. Nous avions ,J?,iit 
g 
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remarque que, tout en ayant l'air d'en prendre tout Ii fait it 

leur aise, i!s nous depassaient toujours, meme quand nous 

nous fjgurions que nous marchions d'un pas fort recomman­

dable. Nous ellmes alors l'explication de ce pMnomime. Comme 

nous marchions sur la neige en file it l'indienne, la longueur 

de l'enjambee de La Ronde nous frappa. Cheadle surtout, qui 

s'enorgueillissait de ses capacites de marcheur, ne vit pas sans 

chagrin qu'il ne pouvait pas marcher dans les empreintes de La 

Ronde sans sauter de l'une it l'autre. Que devint-il quand il eut 

l'occasion de constater que sa plus large enjambee egalait juste 

celle du petit Miscouepemayou! 

La superiorite des Indiens, it cet egard, nous semble avail' 

pour cause l'habitude de porter Ie moccasin. Cette chaussure 

Jaisse la liberte it l'elasticite du cou-de-pied' qui, chez nous, est 

geni) par la durete de la semelle de nos boltes. Les muscles du 

pied d'un Indien sont si developpes qu'ils lui donnent l'air dodu 

et potele qu'a Ie pied d'un enfant. Ainsi Miscouepemayou se 

moquait toujours de la maigreur de nos bouts de pied et croyait 

tIU'iIs devaient avoir ete mal faits des l'origine. 

La certitude infaillible avec laquelle notre guide suivait son 

chemin en droite ligne dans l'epaisseur de la fonH, all l'on ne 

trouvait aucun point de repere, dans des jours ou Ie solei! ne 

5e montrait pas, au l'on ne sentait aucun souffle d'air, avait 

quelque chose d'incomprehensible. La Ronde lui-meme ne pou­

va it pas l'expliquer et la considerait comme une faculte tout it 

fait naturelle. Quant it Cheadle, il lui etait parfaitement im­

possible de suivre une ligne droite et il commen9ait invaria­

hlement par decrire un cercle en inclinant continuellement 

vel'S la gauche. La Ronde, qui regardait ce dMaut comme une 

preUYe de stupidite, ne pouyait pas davantage se l'expliquer. 

I. '~e" I'ofthographe de l'Ae.Millie; les Anglais dis en! coude du pied; les 
Allemands disent l'un et I'autre. (TracZ.) 
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Dans Ie commencement, Ie wolver€me n'avait point trouble nos 

operations et nous avions reussi a faire une jolie collection de 

fourrures; mais, un jour, comme nous partions pour visiter nos 

trappes, nOliS reconnumes les empreintes d'un tres-grand animal 

de cette esp8ce qui avait suivi notre piste. « C'est (ini, llionsietlr,. 

s' ecria La Ronde; il a casse tattles nos estrappes,. vous allez voir; > 

et en eifet, a mesure que no us en visitions une, nous la trouyions 

ouverte par derriere, l'appAt etait enleve et la proie, s'il y en 

avait eu , avait disparu. Toute notre ligne de pieges avait ete 

demolie et nous ramassames une dizaine de queues de martres, 

clont les corps avaient sans doute He devores par cet affame 

carcajou. 

Prececlemmel1t nous avions suspendu Ii differents points cles 

bronssailles de petites amorces empoisonnees que nons avions 

enveloppees dans des viem: moccasins ou clans cl'antres eifets. 

Le wolverene en avait detache une, l'ayait developpee et coupee 

en deux. Decouvrant qu'elle etait empoisonnee, il s'etait clans 

sa terreur enfui a toutes jambes pour eviter cette perillense 

tentation. II etait inutile desormais de songer it tendre de nou­

veaux ]lieges. Nous rentrAmes donc chez nous desoles, tandis que 

La Ronde chargeait de ses maledictions Ie sacTii cal'cajotl. 

Un jour les corbeaux se mirent it pousser de formidables 

croassements; c'etait leur favon d'annoncer la presence d'nn 

homme sur Ie lac. Nons nous rend!mes clonc sur la rive et nous 

aper,"umes plnsieurs tra!neaux qui Ie traYersaient; Ie galop des 

chiens de trait remplissait l'air glace du bruitjoyeux des son­

nettes attachees aux harnais. C'etait Treemiss qui, avec un parti 

venu du fort Carlton, faisait nne expedition commerciale chez 

les Cries des Bois. 

Treemiss, depuis que nous ne l'avions vu, avait eu plusieurs 

ayentures. Une nnit meme, il avait pense etre en danger de per­

dre la vie. Etakh-ekonhp, Ie chasseur, Mait venu dans sa hutte.' 

en compagnie cle plusienrs antres, tous a moitie ivres, l'impor-
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tuner par J'offre de leurs fourrures. Vexe de ce (Iue Treemiss 

refusait de lui en acheter, il lui avait jete violemment II la tete 

une peau de martre. A cette insulte, Treemiss avait dans sa 

colere donne un coup de poing II l'Indien. Aussil6t tout n'avait 

lite que hurlements et confusion. Les couteaux etaient tires, Ia 

chandelle jetee II (erre et eteinte, et les Indiens (ous, dans I'o/)­

scurite, s'etaient lilances a tAtons pour frapper Treemiss. Cellli­

ci, renversant un Indien qui s'opposait it son passage, etait 

parvenu a saisir son fusil qui etait pres de la porte et II operer 

sa sortie, non pourtant sans avoir re~ll plusieurs coups et 

IlllelqU€s estafiJades a travers ses habits. 

Le fusil 11. la main, il attendait au dehors l'attaque de ses as­

slillants, ecoutant avec anxiete Ie vacarme qui se faisait 11 l'in­

terieur. II savait qu'Etakh-ekouhp, SOIl agresseur, homme de 

haute taille et de force redoutable, ne pouvait plus se contenir 

[IUand it etait en colere. Mais Treemiss avail trouve un partisan. 

Un metis nomme Tambout, espece de gliant, plus grand et plus 

robusle encore qu'Etakh-idwuhp, avail re!(u de Treemiss plu­

siems bons traitements C'etait lui qui maintenant luttait de 

toutes ses forces en safaveur. II avait saisi Etakh-ekouhp II bras­

Ie-corps, l'avait enleve comme un enfant, puis l'avaitjete cont]'e 

terre avec tant de violence que celui-ci gisait presque insensible 

et qu'i! en eut pour plus d'une semaine avant de pouvoir (Iuitter 

Ie lit. Ensuite, Tambout declarant qu'i! en ferait autant it qui­

conque voudrait toucher it son bienfaiteur, Ie reste de la band" 

s'eloigna d'un air sombre. On savait qu'i! avait deja tue deux 

de ses ennemis sans employer aucune autre arme que sa force, 

et sa reputation de courage egalait celIe qu'il devait a sa vigueur. 

Personne depuis lors n'osa plus inquieler Treemiss. 

Nous n'avions plus qu'une tres-faible quantite de farine et dl' 

the, et comme on ne pouvait guere s'en procurer, surtout elu the, 

meme it Carlt?n, it Cut decide que nos gens retourneraientjusqu'it 

la Riviere Rouge pour s'y fournir des elenrees necessaires au grand 
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voyage que nous meditions pour Ie printemps. Le chasseur in­

dien Kinemontiayou et son fils l\liscouepemayou se mirent pour 

les remplacerpendant leur absence Ii notre service. Dne maladie 

de La Ronde retarda pour quelque temps l'execution de ce des­

sein et nous retint tous Ii la mai,on pendant des semaines qui 

nous·semblerent tristement monotones. 





CHAPITRE VIII. 

Milton fait une vi site 11 Carlton. - Voyage rapide. - La Ronde et Bruneau pal'­
tent pour Ie fort Gany. - Mi,couepclllayou no us aiuc a. Ie ndrc des trappes. 
- Nos machinations contre Ie wolverene. - Pecherie lies alllmaux.­
L8 woherene S8 jane de nous. - Langue des Cries. - Comment un Indien 
fait une narration. - Premier jour de l'all chez les Cries. - ReLonr .:lUX 

Prairies. - Voyage en traineaux atieles de chiens. - D.:ll1S 101 neige. -
Nos nouveaux compagnons. - Perspective de famine. - Uue journee lrat .. 
tente. - Retraite rapide. - Retour a 1a maison. - 'Voracitc illdien1l8. - Res 
angnsla domi. - Voyage de Cheadle it Carlton.·- Perversite de S8S campa .. 
gnons. - L8 Chasseui' cede ala tcntation. - Vi site de Milton ~l Kekekonarsis. 
- FeLe mficlicinale. - La nouvelle chanson. - Retour de Cheadle. - bll).-.;[0r 

et ses chiens. - lVIahaygun Ie LOup. - Orgueil ct famine. - Notre reunion 
pres du lac au Poisson-Blanc. 

Dans la matinee du 211 decembre, Milton attela nos trois 

chi ens indiens au petit traineau et partit avec Bruneau pour 

Carlton. La Ronde demeura :it la hutte avec Cheadle en promet­

tant de rejoindre les autres au fort des qu'il serait retabli. Mis­

couepemayou etait arrive pour commencer son service aupres 

de Cheadle. Nons passames tous les deux notre Noel assez tris­

tement. Tous deux nons sOllpames avec de la galette et elu 

pemmican, Milton a mi-route de Carlton et campe dans la neige; 

Cheadle dans notre hutte; mais ce dernier, se sentant par trop 

sombre pOllr une soiree de Noel, alla avec La Honde cleterrer le 

baril de rhum et ils se mirent de compagnie a se rechauffer Ie 

ceeur ayec quelques verres de punch. 
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Millon et Bruneau firent heureusement leur voyage au fort. 

La route venai[ d'etre bien battue par Ie passage des convois 

(lui se rendaient Ii La Crosse '; il yavait eu un petit degel, puis Ie 

chemin s'etait durci de nouveau, en sorte que les chiens gaio­

jJilient sur Ia glace en enlevant avec une effrayante rapidite Ie 

Irainean Iegerement charge, Les deux hommes suivaient Ii toutes 

jambes; santant de temps Ii autre dans Ie traineau pour repren­

<Ire haleine, Mais Ie froid e[ait trop vif pour permettre de se 

faire longtemps voiturer, et il fallait bient6t se remettre Ii courir. 

La rapidite de leur marcbe fut telle que, bien qu'ils eussent 

l(uitte la Imtle dans la soiree, ils avaient fait au moins tren [e 

milles ayant la nuit. Ils camperent apres avoir passe la Riviere 

am: Coquilles. Milton, qui desirait ardemment paryenir au fort Ii 

temps pour avoir sa part des rejouissances de Noel, se leva au 

milieu de la nuit et reussit a persuader Ii Bruneau que l'aube 

allitit pal'altl'e. IIs attelerent done leurs chiens et repartirent; 

mais, Ii leur grande surprise, ce fut la lune qui se montra et non 

pas Ie solei!. Ils n'en continuerent pas moins leur route et virenl 

Ie soleil apparaitre quelques heures plus tard. Bref, ils arriverenl 

it Carlton juste a temps pour partager Ie diner de Noel de 

~l. Lillie, ayant accompli, dans I'espace incroyablement court de 

vingt-six heures, un voyage de quatre-vingts milles. 

La Ronde vint les retrouver Ie 27 et, Ie lendemain, il partail 

avec Bruneau pour sa destination lointaine. Ils emmenaienl 

avec eux deux traineaux et les meilleurs chiens de trait qu'ils 

eussen! pn se procurer Ii Carlton. I1s se proposaient de rapporter 

quelques sacs de farine et trente ou quaI' ante livres de the. Avec 

l'allee et Ie retour, c'etait un voyage de douze cents milles (cinq 

cents Heues environ), qui devait leur prendre au mains deux 

mois. La neige etait alars devenue si profande qu'il fallait d'a-

1. eet etablissement n'est pas celui du merne nom qui est dans Ie WisconslH 
(1'.9). Il se trouve au nord de Carlton, pres du lac La Crosse, d'oi! sort Ie Chur­
chIll (Trad,) 
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bard la pietiner It l'aide des raquettes pour que les cbiens pus­

sent passer. Leur entreprise devait done 8tre laborieuse. lis se 

proposaient de prendre par Touch wood Hills, par Ie fort Pelley 

sur l'Assiniboine, par Ie lac Manitoba (qui communique avee les 

lacs Ouinnipeg), et de gagner ensuite Ie fort Garry. 

Cheadle, reste seul avec Ie jeune Indien, alla dans les bois 

faire une nouvelle tentative pour detruire son ancien ennemi, 

Ie wolve rene. Miscouepemayou, port:lllt un paquet sur son dos, 

un fusi! sur l'epaule et une hache a la ceinture, marchait fiere­

ment pour ouvrir la route, et montrait toute la dignite et toute 

la confianee d'un chasseur experimente. Aucune empreinte, 

aucune trace n'echappait It son ceil investigateur. II construisait 

les trappes et les posait; il dressait Ie camp, coupait Ie bois et 

faisait la cuisine avec l'adresse et l'habilete d'un vieux trappeur. 

Cheadle ayait pris pour lui Ie fardeau Ie plus lourd et la tache 

d'abattre les arbres; mais Miscouepemayou faisait tout ce qu'it 

pouvait avec une ardeur infatigable, et son assistance avait une 

valeur reelle, car il portait des charges et maniait la hache d'une 

fa~on qui aurait paru surprenante a un Anglais de son Age. Dans 

tout ce qui concernait l'art de chasser et de yoyager', il prenait 

sur son compagnon un air de grave superiorite, qui pouyait 

sembler ridicule, mais que les faits justifiaient incontestable­

ment. 

Tous deux ensemble, its passerent leur temps assez agreable­

ment dans les bois, car il etaitimpossible de s'atlrister avec une 

compagnie aussi gaie, aussi aimable que celle de Miscouepema­

you. Cela est yraiment etonnant quand on retlechit que Cheadle, 

it leur depart, ne savait guere plus de deux ou trois mots de 

l'idiome des Cries. Pourtant cette circonstance meme eta it une 

des sources les plus ahondantes de leur gaiete. Rien n'amusait 

plus Ie jeune gar~on que de servir d'instituteur 11 son compa­

gnon, et il se mettait 11 rire aux eclats quancl son grand eleve se 

trompait de mots au les pronon<;ait mal. La communication s'e-
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tait etablie entre eux deux, qui ignoraient la langue l'un de 

l'autre, avec la plus grande facilite. D'ailleurs, Miscouepemayou 

avait l'air de deviner instinctivement ce que Cheadle desirait, au 

point que celui-ci eut peine 11 croire que l'autre ne savait pas un 

mot d'anglais. Les Indiens ont une 1eUe finesse dans I'intelli­

gence, leur attention est toujours si eveillee, ils ,forment leurs 

conclusions si rapidement, que les signes les plus generaux leur 

suffisent pour vous comprendre avec exactitude. 

Le wolverime avait repris ses visites sur la ligne de nostrappes: 

il avait brise toutes celles qu'on avait reconstruites et devore 

toutes les proies (IU'il y avait trouvees. Cheadle imagina un 

moyen qui lui semhla infaillible pour faire tomber l'animal dans 

ses propres filets. II repara etrec1ressa toutesles trappes brisees 

et substitua, non pas partont, mais de temps it autre Ie long de 

la ligne, des app&ts empoisonnes a ceux qu'il employait orcli­

nairement. 

La foret 011 nous chassions commen~ait a l'autre bout de 

notre lac pour s'etendre vel'S Ie nord jusqu'it des limites qui 

nous etaient inconnues. Elle n'etait interrompue que par des 

lacs et des marais assez nombreux et par des clairieres 011 Ie 

bois de haute Jutaie avait ete bnlle. Le trappeur recherche tou­

jours les lacs, non-seulement parce qu'ils rcndent ses voyages 

plus rapides et lui donnent la facilite de penetrer dans cles regions 

moins battues, mais aussi parce que les canaux qui les mettent 

en communication et leurs rives sont les lieux que frequentent 

et qU'habitent Ie renard, Ie pekan et Ie foutereau. Sur un de ces 

lacs, on observa une curieuse partkularite. C'etait plut6t un 

etang d'un demi-mille de long sur 11 peu pres autant de large 

mais sans pro[ondeur. L'eau paraissait prise jusqu'au fond ex­

cepte 11 une extremite, 011 une source elevait ses bouillons it la 

surface. lei la glace n'avait que quelques pouces etlaissait meme 

libreun trou d'environ un metre de cliametre. Dans ce trou, I 'eau 

fourmillait de myriades de petits poissol1s dont la plupart n'e-
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taient pas plus gTOS que Ie doigt d'un homme et qui s'y trou­

vaient assez serres pour ne presque pas pouvoir bouger. Si on y 

mettait Ie bras, il semblait qu'cn Ie plongeait dans une epaisse 

masse tout agitee. A l'entour, la neige etait battue et aplanie 

comme celle d'une route par la foule des animaux qui y venaient 

prendre leur portion de ce repas de car~me. De toutes parts, les 

pistes y convergeaient. On y voyait les empreintes legeres qu'a­

vait laissees Ie renard argente ou croise, en trottant delicate­

ment sur la neige de son pas leger comme rail'; les lourdes 

marques du pekan plus grossier; la piste nette et vivement 

tracee du foutereau; la trace grosse et large du wolverEme qui 

gal ope en tous sens et toujours. Des centaines de corlJeaux per­

ches sur les arbres environnants dormaient en digerant leur co­

pieuse nourriture. Aenjuger par l'etal de la neige et par les amas 

de fienle, il y anit bien quatre semaines que ce repas durait, 

et pourtant l'abondance des mets devait y etre aussi grande que 

jamais. 

Ce fait local suffisait pourtant a nous expliquer pourquoi un 

grand nombre des rivieres et des lacs d'eau douce de ce paj S 

sont denues de poissons, car les e3UX, qui ne sont pas assez pro­

fondes pour ne pas I\tre prisesjus(Ju'aufond, doivent necessaire­

ment perdre toute leur population lors de la gelee. 

1\'os trappeurs en revenant sur leurs pas virent que Ie wolve­

rene avait marci1e sur leurs talons. Dans toute la route qu'ils 

avaient suivie la veilIe, les trappes etaient deja demolies et les 

amorces enlevees. Cheadle aimait a s'jmaginer qu'au moins son 

ennemi avait ete trompe et s' etait empoisonne; mais Miscouepe­

mayou lui fit observer que les bonnes amorces seules avaient 

ete consornmces; les autres, cOllpees d'un coup de dent, avaient 

He soigneusement rejetees. Et cependant elles <1vaient ete faites 

avec Ie plus grand soin ; la strychnine avait etc injectee par un 

petit trou au centre de la viande (jui, lorsqu'elle etait gelee, ne 

laissait voir it l'ceil aucune difference entre un morceau et un 
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autre. Il etait clair que l'animal soup~onnant Ie poison avait 

coupe en deux et examine tous les morceaux avant de les avaler. 

Pourtant ces amorces avaient ete taillees tres-menu, afin d'titre 

avalees d'une bouchee comme elles l'etaient habituellement. Du 

reste, il etait evident que c'Mait Ie m~me woIverime qui avait, 

d'un bout it l'autre, visite cette piste; car ses empreintes mon­

traient qu'il avait une taille au-dessus de I'ordinaire, et on Ies 

distinguait aisement de celles des autres qu'on rencontrait de 

temps en temps. 

Le 28 decembre, Milton partit de Carlton; il passa une nuit a 
la butte de Treemiss et arriva Ie lendemain a la Belle-Prairie. 

Cheadle et Miscouepemayou venaient d'y rentrer, et Ia soiree 

s'ecoula a deviser agreabIement de ce qui etait survenu depuis 

la separation. 

Comme nous passions tout notre temps, jusqu'au retour de nos 

gens, dans la societe des Indiens, nous faisions de rapides progres 

dans la langue des Cries et, au bout de quelques semaines, nous 

pouvions la parler couramment sinon grammaticalement. Rien 

n' est plus aise que d'acquerir une connaissance suffisante de ce 

langage, bien qne Ia construction en soit extremement compli­

quee. Le nom de beaucoup d'objets explique leur usage ou leur 

propriete. Le substantif se forme d'un participe et d'un nom, 

et ce dernier est Ie plus souvent Ie mot gun, chose; exemples: 

1JW'skisi-gun, '[me chose. pow' liTeT, un fusil; miniquachi-gun, une 

cl,ose pow' boin, une timballe. Celte tenclance apparait aussi dans 

leurs noms propres, qui cl'orclinaire clecrivent une proprii':te 

particuliere; ainsi les noms de Kekekouarsis et de Kinemon­

tiayou, que nons avons deja mentionnes. Les cons annes d, f et 

in'existent pas dans l'alphabet Crie, et, quant aux deux pre­

mieres, c'est a peine si Ies Indiens les peuvent prononcer 

lorsqu'ils essayent de se servir de mots anglais. Vaction 

oratoire d'un Indien et l'expression de ses gestes facilitent beau­

coupl'intelligencc de son discours. Ainsi no us parvinmes assez 



AU PACIFIQUE. 125 

aisement It comprendre les longs recits fie chasse que Kinemon­

(iayou venait dans notre butte conter a nos veillees. La scene 

qu'il decrivait, ilIa mettait en aClion presque entiere; mouve­

ments du gibier, approcbes derobees du chasseur, acte de cou­

cher en joue, de tit'er, Ie cri de l'animal, Ie bruit de sa chute, et 

la poursuite : tout etait reproduit It me sure que Ie recit se de­

roulait. 

Nous etions cnnvenus avec Kinemonliayou que nous partirions 

ensemble dans quelque3 jours pour les plaines. Nous voulions 

faire une visite a un petit camp de Cries des Bois qui, nous 

disait-on, avaient chasse Ie bison, It quatre-vingts milles ele 

nous. 

Le soir du dernier jour de l'annee, nous ne laissames pourtant 

pas que d'etre etonnes en voyant arriver non-seulement Ie Chas­

seur mais Kekekouarsis, tous deux en compagnie de leurs 

femmes, de leurs enfants et de leur" parents. Ils avaient l'air 

tres-contento d'eux-memes et nous aclressaient force compli­

ments. Aprl:s s'etre assis tranqnillement, ils se mirent It fumer. 

Eviclemment ils avaient l'intention cle demeurer quelque temps 

avec nous. L'etroitesse extreme de notre chambre nous rendait 

incommode la reception d'un si grand nombre de visiteurs; mais 

il faUut nousresigner a prendre patience, car nous ne ptlmes ricn 

com prendre It leurs explications. 

Le lendemain matin, nons commen~Ames a voir clair clans 

leurs projets. Au point du jour, les hommes se leverent et tire­

rent cle nombreux coups de fusil en l'honneur de la nouvelle 

annee. Ensuite eut lieu une ronde de poignees de mains gene­

rale, puis on em brass a les femmes et les enfants. Nous n'eumes 

pourtant pas la galanterie de nons preter 11 cette derniere partip 

elu ceremonial. Entin nous apprimes qne l'usage autorise 

ceux qui n'ont rien pour celehrer la fete a rendre visite it 

ceux de leurs amis qui sont dans l'ahonclance, et nos voisins 

f\vaient pense qu'ils n'avaient rien de mieux 11 faire que 
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de venir chez nollS. Leur. anivee nous fit done h<1ter notre de­

part. Nous nous mimes en route avec KinemonLiayou et son fils, 

-Iaissant Ie vieuxKekekouarsis et les femmes garder la maison 

~usqu'a notre retour. Nous emmenions les deux trafneaux a 

chi ens et nous voyagions chausses de nos raquettes; car nous 

ne pouvions plus faire un pas sans elles. Depuis quelque temps, 

nous nous en etions sen is pour pnrcourir de petites distances et, 

tout en trouvant d'abord qu'elles rendaient extnlmement fati­

gante la marche durant une journee entiere, nous avions fini 

p~ll' nous y habituer a peu pres. Le Chasseur allait en avant, 

son fils Ie suiyait en dirigeant un attelage de chiens, et nous 

venions apres en conduisant l'autre. 

Au bout d'un jour et demi de marche, no us nous eloignAmes 

du chemin que La Honde avait pris jadis et nous allAmes un 

peu plus vers I'ouest. Comme auparavant, Ie pays etait entre­

mille de bois, de lacs et de parties de prairies ouvertes, parse­

mees de collines et mal disposees pour les traineaux. Le temps 

etait devenu excessivement froid, plus dur que jamais. Malgre 

l'eclat des rayons du soleil et la purete du ciel, il tom bait de ]a 

neige fine comme de la poussiere et semblable a de la rosee 

gelee. Nous portions trois ou quatre chemises de flanelle, une de 

molieton de laine, et un vetement de cuir; nos mains etaient 

enfoncees dans des mitaines, larges gants de peau d'elan, founes 

de molleton, sans doigls, et que leur ampleur permettait de 

retirer instantanement; alors ils pendaient a une attache passee 

autour du col; nos pieds enveloj)pes ele bandes de molleton 

etaient chausses d' enormes moccasins; nos oreilles et nos co us 

etaient proteges par des colliers de fourrure; cependant c'etait 

a peine si, en recourant a l'exercice Ie plus actif, nous reussis­

sions a enlretenir notre chaleur. Quanel nous nOllS arretions 

pour camper, nOllS greiottions en allumant Ie feu. 

Sur Ia barbe I.:t les moustaches de Cheadle, Ie seul qui en eut 

parmi nallS, I'humic1ite de la respiration, passant a travers les 
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pails, formait des glaQons gros comme Ie poing d'un homme. Les 

pipes que nous portions sur nous, il fallait les faire degeler au 

feu avant de nous en servir. C'est a peine si, aupres d'un foyer, 

nous pouvions un instant decouvrir nos mains, Un doigt nu mis 

sur Ie fer s'y attachait, parce que l'humidile (lui s'en exhalait 

se gelait Ii I'instant. La neige ne fondait qu'autour elu feu qui se 

creusait un trou dans lequel il deseendail peu ,\ peu jUS(IU'1i la 

terre. La vapeur formait des Images qui, dans les jours les plus 

purs mais les plus froids, nous interceptaient presque la vue 

du feu. La neige ressemblait Ii de la poussiere. La chaleur de 

nos pieds ne la fais1it pas fondre et, Ii la fin de la journee, nos 

moccasins elaient aussi sees que si nous eussions march8 dans 

de la sciure de bois. Les fenetres de parchemin de notre hutte 

8taient si petites et si Opa(llleS qu'elles nons procuraient a peine 

assez de lumiere pour nos repas et qu'alors nous etions obliges 

ordinairement de laisser la porte ouverte. Dans ce cas, bien (lue 

nous fussions assis Ii un metre d\m feu ronflant, que notre [oyer 

flit tres-grand et notre ehambre lort petite, il se formait une 

croute de glace sur Ie the, verse bouillant clans nos timhalles. 

Un des effets de ce froicl etait de nous clonner un insatiable 

appetit du gras. Bien cles fois nous nons mettions ii manger, sans 

pain et sans ass3isonnement, cle gros morceaux de graisse, 

meme dn suif ranee dont nous nons senions pOllr faire des 

chanclelles '. 

Onancl nous nous trouvions bien abrites par les bois avec un 

enorme fen, petillant ii nos pieds, la couchee en plein air nous 

semblait assez agreable. Pour voyager l'hiver, on ne se s8rt pas 

de tentes, pan-:e qu'on ne pourrait pas y allumer de grands feux. 

1. La graissc semlJle, a tous les points de vue, etre Ie sQuyerain hien pour Ies 
Indicns ('t les metis. lIs s'ecrient: a Le beau cheyal! i1 est aus:-;i gras fllle PU5-
sible! I) « Quelle belle femme! comme elle cst grasse! 1> et de rneme pour Ies. 
hommes, les chiens ou tOLlt aULre anima1. EO'ecli\'8ment, b gr.1i.-;se ;1 ]Jl';lLlCOU~) 

rl'importance en cette region. C'est la mcilleure nourrilure ell hi\'81', et les clle­
,aux ni les cltiens ne peuv8uL travailler au froiu, s'ils ne sout pas gras. (Eel.) 
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Lorsque nous arrivions sur Ie terrain que nous avions choisi 

pour notre camp, chacun se mettait it l'ouvrage aussi vite Ijue 

possible. L'un detelait les chiens et dechargeait les traineaux; 

l'autre ramassait Ie bois sec; un troisieme cassait les bllches et 

allumait Ie feu; Ie qua,trieme balayait la neige autour du foyer 

avec une raquette et couvrait la place balayee cle branchages de 

sapin. Puis tous se blottissaient It terre, fumant la pipe et sur­

veillant la cuisson clu souper; It l'entour s'asseyaient les chiens 

qui attenclaient impatiemment leur part. Puis on refumait, on 

causait; enfin, s'enroulant clans ses couverlures et sa robe de 

bison, cle fa~on It ne pas laisser passer la tete, chacun se mettait 

les pieds aussi pres du feu qu'i! l'osait et s'endormait. Nous 

nous pressions l'un contre I'autre autant que possible et, apres 

(juelques moments cle silence, nos chiens rampaient cloucemenl 

jusqu'au feu et se couchaient entre nous ou it nos pieds. Cepen­

clant, avant de dormir, i! avait fallu mettre en surete hoI's de 

l'atteinte cles chiens non-seulement nos provisions mais encore 

nos chaussures;les harnais et to us les objets dans la confection 

desquels i! entrait cle la peau ou du cuiI'; et qui, sans cette pre­

caution, auraient He devores. 

Nos nouveaux serviteurs nous temoignaient l'attention la plus 

devouee. En fait, ils etaient tres-fiers de servir Ie Soniow Okey 

Mow et Ie l!lllskeeky Olcey Mow. C'etaient les titres qu'i1s nous 

donnaient et dont Ie sens est Ie grand chef dore et mon molire Ie 

grand medecin. Le soil', autour de notre feu, notre amusement 

habituel etait de leur enseigner des mots anglais tandis qu'ils 

nous apprenaient Ie erie. Comme de certains mots ont passe 

d'une langue dans l'aulre en restant a peu pres les memes, ces 

ressemhlances leur paraissaient tres-plaisantes. Ainsi les mots 

pemmicarn et pemmican, rni{skisin et moccasin; sit ilgow et SUI}ClI' 

ou sucre' et les pareils, leur arrachaient des eclats de rire. Puis, 

1. Lee-; formes crcXXX.,.p et vciXZCl.pO" en grp,c, saccharum dans Ie latin Je PJinc, 
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quand nous nous trompions entre des mots de son presque sem­

blable, ce que d'ailleurs nous faisions souvent expres, leur jOie 

n'avait plus de bornes. Ainsi nous appelions Kekekouarsis 

kekoueJwrkosis, Ie petit wolver/me, ou matchi mohkihnarn, Ie me­

chant couteau, un autre Indien du nom de Gaytchi Mohkemarn 

ou Ie gros couteau. C'etait une plaisanterie qui ne manquait 

jamais de jeter Ie pere et Ie tlls par terre, 011 ils se roulaient en 

se tenant les cotes it force de rire. 

Quatre jours apres avoir quitte la Belle-Prairie, nous arrivions 

it I'endroit ou nous comptions rencontrer les Indiens; mais leur 

camp etait leve et les tra'3es nous montrerent que leur bande 

s'etait dispersee dans des directions opposees Nous reprlmes 

done notre route droit vers la prairie. Le temps devenait de plus 

en plus froid. Comme nous traversions dans la soiree un lac 

glace, Ie vent souffla si vif rrue la figure nous faisait mal, nos 

dents claquaient, et cependant nous allions aussi vite que nos 

chiens nous Ie permettaient. II fallut meme frotter avec soin 

Ie nez et les joues de Milton qui s'etaient geles. Le lendemain, 

sur l'avis du Chasseur, nous rest<1.mes au bivouac, landis qu'il 

partait seul en reconnaissance, afin de voir s'il ne pourrait pas 

tuer un bison. Nous n'avions plus alors en fait de provisions que 

(IUelques poignees de farine et un peu de pemmican, it peine 

autant f!u'il nous en fallait pour la consommation de lajournee, 

Nous etions partis avec une bonne quantite de poisson lJlanc et 

de pemmican; mais nos six chiens en etaient rapidement venus 

it hout. Char[ue chien de trait exige en voyage trois livres de 

pemmican et deux poissons par jour; l'homme en temps d'hiver 

en consomme plus encore. Ce fut donc une journee pleine d'in­

quietudes que nous pass<1mes en attendant Kinemontiayou, en 

nous demandant s'il reussirait it nous procurer quelque viande. 

nous permettenl de Cl'oi1'8 que shugow yient de sugar 1 et a. ete transmis.aux Peauy 
Rouges paries Europeens. (Trad.) 

9 
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Nous diminuames nos rations et celles de nos chiens et nous 

finimes meme par nous decider a faire servir a notre nourriture, 

en cas de necessite absolue, un vieux chien qui n'avait plus de 

(1ents et qui nous etait peu utile. 

La journee se tratnait lente et monotone, Ie froid etait aussi 

severe (Iue jamais et nous n'avions d'autre divertissement que 

de couper et de meitre en tas une grosse quantite de bois pour 

I" feu de notre nu: t. Le jour cessa et nous rest&mes a guetter en 

vain Ie retour du Chasseur, en nous demandant si ce retard etait 

I'annonce d\m echec ou d'un succes. Les heures passaicnt dans 

les tenebres et nous continuions i\ preteI' I'oreille dans J'espoir 

eJ'()[jtendre les pas de notre Indien. Jlliscouepemayou devenait 

fort inCjuiet, il restait silencieusement assis et absorbe par les 

efforts qu'il faisait pour entendre son pere; puis iI se mit it tirer 

en guise de signaux des coups de fusi!. Rien ne repondait. Enfin 

vers minuit, Kinell1ootiayou fit son apparition; il pliait sous un 

farc!eau qui, 10rs'lu'il approcha, fit voir a nos yeux ravisle cceur, 

Ii! langue et 18' autre~ bons 1l10rceaux c!'unbison. NousnefCImes 

longs ni ales [a,ire cuire ni ales dt\Yorer. Cela fait, Ie Ghassem 

nous dit qu'il ayait chasse sans se reposer toute la jonrnee, 

mais sans trouycr une seule piste de bison. Ce n'elait qu'a son 

retour, juste ilIa tombee elu jour, qu'ayant decouvert un taureau 

solitaire, il avait pu I'abattre. AIOl's Ie froid I'ayait teIIement 

engourc1i Cfu'avant de pOll1'oir rien couper de la Mle, iI ayaH du 

faire un grand feu; ensuite il avail ete relenu encore par Ie 

soin de recouvrir de bois et de neige son gihier afin de Ie mettre 

it l' alJ ri des loups. 

Le lendemain matin, nous aII~mes bivouaquer pres du bison 

et la journee fut employee it ramasscr une bonne provision de 

IJuis sec clui etait rare en cet endroit et a decouper notre hete. 

Le jour suivant, nous en ylmes deux autres donl l'une fut 

ll10rtellement hlessee, mais la nuit survint ayant Clue nous 

eussions lill l'atteindre; nons la retrolmjmes Ie lenelemain matin, 
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en partie di)Voree par les loups, qui l'avaient abattue durant la 

lluit. 

La figure de Milton qui avait ete gelee deux jours auparavant 

se couvrit alaI's d'fmisipele et nous donna des inquietudes. Nous 

etions sans aucun abri can Ire les rigueursdu froid, a quatre-vingts 

au cent milles de chez nous. II fut convenu que nous allions 

construire une cache pour y serreI' une grande portion de noIre 

viande et que no us reviendrions Ii la Belle-Prairie de toute la 

vitesse de nos chiens. 

L'apn3s-midi fut done employee a dresser une pyramide de 

troncs et de bllches; nous y enfermil.mes la viancle que nous 

etions forces c1'abanclonner derriere nous, et nous amass<1mes 

par-dessus une haute terrasse de neige. Une fois hien tassee et 

geiee, elle maintenait solidement les poutres en place. Le Chas­

seur declara que cette cache pouvait sans doute etre devalisee 

par un wolverime, s'il 101 decouvrait; mais qu'elle etait de na­

ture it resister efficacement it toute une armee de loups. 

Le lendemain on mit sur un des traineaux une 16gere charge 

de viande ; sur l'autre, on empaqueta Milton dans des couver­

tures et dans des peaux de hison et on l'y attacha solidement. 

Kinemontiayou guidailla marche, son fils conduisait Ie premier 

traineau et ['autre etait confie Ii Cheadle qui ne quittait pas son 

malade. Ce retour rut allssi fatigant rlu'ennuyeux. Notre an­

cienne trace elait toule recouverte de neige el nos miserables 

cltiens n'etaient pas it la hauteur de lellr service. ChOllCholl, Ie 

premier, avaitlJonnevolonle, mais iI etait jeune, maigre et faible; 

Comyoun, qui etait au milieu, etait vieux et asthmatigue; enfin 

Ie timonier, Kousli:itaosterluarn, 1J0itait et dormait. Du matin 

all soir, I'air resonnait des hurlements des chiens et des cris (lue 

les conducteurs adressaient Ii Comyoun et it Kouskitaoslequarn. 

Les tretineaux versaient incessamment, parce qu'ils donnaient 

contre une souche ou glissaient sur Ie penchant d'un coteau; el 

tandis que nous nollS eiforcions de les soule vel' et de les reLlres-
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ser, les chiens se couchaient tranquillement, regal'Clant autour 

d'eux sans nous aider en rien. Si Ie conducteur, hol's de lui­

meme, s'elanliait Ie Mton 11 la main pour punir, les chiens se li­

vraient a des efforts desordonnes qui ne faisaient qu'empirer la 

situation, puis ils retombaient dans leur attitude passive des 

qu'on l'ecommenvait 11 l'elever Ie traineau. Tout ce temps, Ie 

malheureux Milton Ie passa lie, immobile, 11 moitie enseveli sous 

la neige. II se remettait pourtant, malgre toutes ces difficultes 

et tous ces inconvEmients, et, quand nous rentrames it la mai­

son apres un rude voyage de trois journees et demie, il etait 

prest[ue gueri. 

Nous fUmes agreablement surpris Ii notre arrivee de trouver 

que les femmes avaient reussi Ii rendre notre hutte pl'opre et 

bien rangee, mais elles avaient consomme tout ce que nous 

leur avions laisse et se trouvaient parfaitement disposees Ii feter 

dignement la viande que nous avions rapportee. Heureusf­

ment que nous avions serre sous clef un peu de farine; c'etait, 

a l'exception de la viande de bison, tout ce qui nous restait de 

nos provisions. 

Les Indiens retournerent it leurs demeures en prenant pour 

eux la plus grande quantite de notre viande fralche; mais Ie 

ChasseLlr s'engageait it revenir dans une semaine nous prendre 

pour faire une nouvelle excursion dans les plaines. Nous fumes 

done tres-etonnes en Ie voyant, Ie troisieme jour, arriver 

en compagnie de Miscouepemayou et de Kekekouarsis, pour 

nous informer (IU'il ne leur restait plus rien 11 manger. II 

nous avaitsemble que, dans ce qu'ils avaient emporte troisjours 

auparavant, il y avait assez de viande pour vivre une quinzaine. 

Cependant ils nous assurerent qu'ils avaient tout consomme; et 

que, com me la glace avait alors assez d'epaisseur pour leur 6ter 

Loute possibilite de prendre du poisson, il n'y avait qu'une chose 

a faire, c'etait de repartir pour les plaines immediatement. Cettc 

information non-seulement nous desappointait; mais elle nous 
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prenait au depourvu, car nous avions compte sur une grande 

quantite de poissons que Kekekouarsis nous avait promis de 

nous p~cher dans Ie lac au Poisson-Blanc. 

n ne nous restait plus (Iue quelques livres de viande et qu'une 

poignee de farine, Les Indiens nous apportaient vingt-deux pois­

sons, en ayant laisse treize It leurs families, Evidemment cette 

provision etait insuffisante jusqu'lt l'absurdite pourentreprendre 

vers les plaines un voyage de cinq jours sans avoir la certitude 

d'y trouver aucun bison, Nous arretil.mes donc, comme Ie 

moyen Ie plus sth d'eviter Ia disette, d'aller chercher du pemmi­

can a. Carlton. 

Comme Milton etaitdans l'incapacite d'entreprendre un voyage, 

il fut convenu (IU'ii resterait It Ia maison et que Cheadle parti­

rait pour Ie fort. On fit un partage egal des provisions, et 

Cheadle se mit immediatement en route avec les Indiens, 

Le premier jour, ils avancerent rapidement et ils eurent l'es­

poir assure d'atteindre Carlton Ie Iendemain. Neanmoins Ie froid 

etait tel que les Indiens refuserent de faire un pas de plu s, 

malgre toutes les instances de Cheadle. Ils se mirent It cuire et 

it devorer leurs quelques poissons jusqu'lt l'apres-midi; nlpon­

dant it ses reproches, et m~me It ses can seils de conserver un peu 

de nourriture pour Ie lendemain, par leur eternel • Keyarm, " 

A quoi bon? 

Quand ils eurent tout consomme, excepte deux poissons, 

Cheadle reussit It les faire marcher; mais au bout de quelques 

milles, ils lui declarerent que c'etait « Ocharm aimoun » (Trop 

dar), faisant allusion it la rigueur du froid, et ils etablirent leur 

bivouac pour Ia nuit. On n'avait pas encore fait la moitie de Ia 

route. Toutes Ies provisions etaient deja epuisees, Comme ils vi­

rent que Ie " Okey Mow» etait dans une veritable colere, les 111-

diens se leverent avant Ie jour, sans s'in(!uieter autrement qu'ils 

eussent quarante milles It faire avec l' estomac vide, ni sans avail' 

pitiede leurs malheureux chiens qui, depuis deuxjours, n'avaient 
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pas mis un seul morceau de nourriture sous la dent. Cheadle se 

comportait autrement. Se trainant penihlement jusqu'it midi sur 

ses raquettes, il eprouvait, par suite du vide de son estomac, 

une sensation si desagreable que peu it peu il se courbait en 

deux. Cette attitude excitait souvenl l'hilarite de Miscouepe­

mayou qui s'amusait beau~oup it lui crier ., Keeip(]h, keeipah • 

(Allons vite, allons vite I). II n'y avait d'aulre remMe it cesmiseres 

que de persevereI' Ii marcher en avant. Enfin, it la brune, ils ar­

riverent au chemin bien foule qui commence Ii peu pres it cinq 

milles du fort. On ata les raquettes dont on chargealestraineaux; 

les chi ens, flairant Ie terme de leur voyage, partirent au galoI', 

et Ie Muskeeky Okey Mow lui-meme, tout it coup remis de ses fa­

tigues, etonna fort ses compagnons, en courant it leur tete et en 

arrivant Ie premier it Carlton. 

Le lendemain, tout etant pret pour retourner immec1iatement 

au sec ours de Milton, l'on s'apervut que Killilmontiayou se trou­

vait dans un etat d'ivresse complete. Vel's midi il s'e!ait assezre­

mis pour que ron partit avee sa promesse de marcher en toute 

Mte. II avail meme grande honte de sa conduite, il s'en repen­

tait, mais surtout parce qu'il avait fait la folie d' echanger un beau 

couteau de chasse auquel i! tenait beaucoup, contre une tasse 

it the pleine de rhum. II avait regu ce couteau du Soniow Okey 
Mow, qui Ie lui avait donne Ii notre retour des plaines, en re­

compense de sa bonne conduite, et il avait jure de ne s'en se­

parer jamais. Mais, pour vaincre sa resolution, il avait suffi 

qu'un metis, qui convoitait ce couteau, lui ellt offer! Ii la place 

un peu de rhum. C'est une tentation Ii laquelleun Indien ne sait 

pas resister. 

Apres Ie depart de ses amis pour Carlton, Milton avait passe 

plusieursjours dans nne ennuyeuse solitude, augmentantitl'aide 

de son fusi! sa maigre substance. II avait fini par penser que la 

societe de Kekekouarsis vaudrait encore mieux pour lui que de 

n'en avoir aucune. II avait done chausse ses raquettes et s'etait 
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mis en marche pour Ie lac au Poisson-Illanc. II y ayait trouve 

moins a ,ine que chez lui. Le poisson avaH ete hient6t 8puise 

et 1'on ne pouyait y sllppleer (Iue par un des animaux, martre, 

foutereau ou loutre, que KH:elwuarsisprenait de temps en temps 

clans ses trappes, ou par des perdrix: ou des lapins ({ui etaient 

ahattus par Milton; mais ce gibier commen9ait it disparaitre du 

voisin age immediat et la necessite de i'abslinence devenait fort 

desagreable, quand Ie Chasseur et son fils arriverent enfin avec 

Ie pemmican qu'envoyait Cheadle. 

Apres son retour, Kinemontiayou s'en alIa dans la foret it la 

chasse de l'elan. II n'eut aucun succes durant plusieurs jours. 

Alors il rentra pour adresser une il1Yocation solennelle au Mani­

tou' afin qu'il henrt sa prochaine tentative. On tira au dehors les 

tambours; on fit des crecelles avec des yessies garnies de cail­

loux, on revetit des ceintures medicinales de peau de loup et on 

prepara d'autres medecines ou ohjets magiques, comme des peaux 

d'hermine et de rat musque, ornees de verroterie. Le Chas­

seur et son beau-pere hattirent Ie tambour, agitcrent des cre­

celles, et chanterent des chansons qui, au hout de quelques 

heures, se terminerent par un long discours que les deux de­

yots debiterent ensemble. Ils y prenaient l'engagement d'ofTrir 

au Manitou, en cas de reussite, la meilleure de leur viande et ell, 

composer une nouvelle chanson en son honneur. 

Avant Ie jour, Kfnemontiayou pm'tit, et Ie soir, il revenait 

plein de joie, car sa priere avail He parfaitement exaucee, puis­

({U'i! avaH tue deux Mans. Cet animal est sacre. II faut en avaler 

immecliatement plusieurs portions, comme la poitrine, Ie foie, 

les rognons et la langue; Ie reste doH eire consomme en un seul 

repas. Les femmes n'ont pas Ie droit de gOllter it la langue, et 

les chi ens n'en peuvent manger aucun des restes, qui doivent 

]. Ces Indiens croient en un Grand Esprit au plutO! en un Parfait Esprit, Ie 
Manitou proprement dit, et en un grand nombre d'Esprits ou de Manitous infe­
rieurs. C'est aces derniers qu'ils par.issent surtout .dresser leurs invocations. (Ed.) 
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etre detruits par Ie feu. Le Chasseur avait apporte Ii sa maison 

la meilleure partie de I'animal, et Milton eut Ie plaisir d'y 

prendre sa part d'un 'grand festin. On decoupa les morceaux de 

choix et on les jeta clans Ie feu en execution des promesses 

faites au Manitou, tandis que les hommes chantaient, battaient 

les tambours et faisaient sonner la crecelle. Ensuite tous man­

gerent autant qu'ils Ie purent. Plus tard, Kinemontiayou empe­

cha Milton de dormir en s'obstinant it chanter la nouvelle chan­

son qu'il pretendait avoir composee pour cette occasion. II la 

repeta sans s'arreter jusquevers Ie lever de l'aurore, On a pour­

tant lieu de croire, puisqu'i1 avait chasse toute la journee et 

flue, elepuis son retour, il n'avait guere eu d'intants it lui, qu'il 

a essal'e d'en imposer)l son Manitou en lui repassant un vieil 

hymne; car, en somme, Ie temps lui avait reellement manque 

]lour en composer un nouveau. 

Cheadle etait reste it Carlton pour y attendre la venue du cour­
riel' qui arrive une fois par hiver elu fort Garry, et qui apporte 

les lettres en destination de Carlton et des autres forts situes 

plus loin. Des traineaux atteles de chiens arrivaient de toutes 

parts, d'Edmonton, de La Crosse, de Norway~House', etc., ap­

portant des lett res pour l' Angleterre en retour de celles qui leur 

sont adressees par Ie convoi de la Riviere Rouge. Au fort, tout 

alcrs etait en l'air. Des que Ie tintement des clochettes des 

chiens attel~s aux traineaux se faisait entendre et annonvait de 

nouveaux venus, chacun se precipitait pour saluer ceux qui ar­

rivaient, et pour apprendre d'eux les nouvelles les plus recentes. 

II etait naturel que nous eussions l' espoirde recevoir une grande 

quantite de· lettres en reponse a toutes celles que nous avions 

envoyees en Angleterre et dont nous n'avions encore pas en-

1. Edmonton, deerit plus loin, est sur Ie haut de la Saskatehaouane du nord. 
Norway-House est it l'extremite septentrionale du grand lac Ouinnipeg. II sert 
d'eolrepiit aux fourrures qui de lit arrivent, par Ie Nelson, a York, ou vient Ie 
vaisseau annuel de la Compagnie. (Trad.) 
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tendu parler jusqu'ici. Notre desappointement fut donc extr~me 

lorsque, Ie courrier etant arrive du fort Garry, on ne trouva 

dans sa boite aucune lettre adressee a quelqu'un de nous. De­

sormais il nous fallait attendre jusqu'au retour de La Ronde, 

pour voir s'il nous en viendrait par son entremise. 

Apres cette deconvenue, Cheadle n'eut plus qu'une pensee, 

celle de revenir au pres de Milton Ie plus t6t possible, bien qu'il 

ne rapportiit aucune nouvelle agreable. II eut quelque difticulte 

it se procurer les moyens de transport necessaires, car Ie froid 

eta it devenu si intolerable qu'il aura it ete dangereux de tra­

verser une campagne ouverte sans avoir un traineau pour 

porter une ample provision de couvertures et de velements. 

Entin un metis anglais, nomme Ishister, s'offrit it l'accom­

pag'ner avec son attelage de chiens, pourvu qu'il consentit a. 
voyager avec une rapidite qui permit au guide d'~tre de retour it 

Carlton dans trois jours, atin de se joindre It une bande de chas­

seurs qui partait pour les prairies. 

L'offre fut acceptee avec reconnaissance, et a midi Ie depart 

avail lieu. Le yent du nord soufflait avec une extreme Aprete, et 

Ie thermometre descendait a 30 degres au-dessous de zero. 

Le chemin n'etait pasmauvais quoiqu'il n'eut pas assez de durete 

pour qU'on put s'y passer de raquettes; la neige d'ailleurs s'y 

amoncelait rapidement. Les chiens filaient avec leur traineau 

legerement charge, et Isbister et Cheadle s'effon;aient de les 

suivre, s'elan9anl sur leurs chaussures, avec un mouyement 

de c6te et d'autre et un balancement de bras, assez sem­

blables a ceux des patineurs. 

Malgre de pareils efforts, malgre un grand nombre de che­

mises de flanelle, une chemise de cuir, une autre de mollelOll 

et par dessus tout un gros collet d'Inverness, Cheadle se sentait 

gele en plusieurs endroits, aUll: bras, aux jambes et a la figure. 

Lorsqu'on s'arreta pour bivouaquer la nuit dans un groupe de 

sapins, Cheadle ne put pas battre Ie briquet, et meme ce fut avec 
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peine qu'Isbister en vint it bout. Ils firent un feu considerable; 

ils se coucherent en ajoutant a leurs vetements deux couver­

tures et deux robes de bison; et cependant ils ne purent ni avoir 

chaud ni rester longtemps sans etre avertis, par la douleur de 

leurs orteils a moitie geMs, qu'il leur fallait se relever pour 

entretenir Ie feu. Les chiens se glissaient en frissonnant Ie long 

de la couche, du haut en bas, et comme leurs maitres passerent 

une nuit sans repos. Cette nuit-Ia Ie thermometre marqua 

38 degres au-dessous de zero, ce qui fut Ie plus grand froid 

qu'on eprouva cet hiver. On a cependant, une annee precedente, 

vu Ie thermomHre s'abaisser jusqu'a 45 degres. 

Le lendemain matin, ils repartirent au pas de course et arri­

verent a notre hutte avant la nuit. C'etait avoir marche tr8s­

vite avec leurs raquettes et par un chemin qui n'etait pas en 

excellente condition. II est vrai qu'on peut, sur des raquettes et 

par une bonne route, alIer plus vite que si on est autrement 
chausse, meme sur Ie meilleur chemin. Mais, quand la voie est 
parfaitement glacee, Ie voyageur jette ces lourds souliers pour 

courir derriere ses chiens, qui peuvent aller a grande vitesse 

sur Ie sentier Oil glissent les traineaux. C'est ainsi qu'on fait des 

courses avec une rapidite presque incroyable. 

A l'arrivee de Cheadle et d'Isbister, la hutte se trouvait vide, 

car Milton etait encore au lac du Poisson-Blanc; mais, en tra­

versant celui de la Belle-Prairie, les voyageurs avaient remar­
que des empreintes etrangeres qui se dirigeaient vel'S la maison 

et ils en restaient intrigues. Bien plus, la cheminee etant encore 

chaude et l'eau n'etant pas gelee dans la bouilloire, quel(IU'Un 
evidemment etait entre chez nous. 

Lorsque Isbister eut fait manger les chiens et eut lui-meme 

soupe a la hate avec du pemmican et du the, il convertit son 

traineau en une espece de cariole ou de trafneau a voyageur. 

Puis il s'y assit, en s' enveloppant bien de couvertures et de 

fourrures, et deux heures apres son arrivee, il repartait pour 
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Carlton. Ses chiens coururent jusqu'it onze heures du lendemain 

matin et firent ainsi cent quarante milles en moins de quarante­

huit heures; et les derniers soixante-dix sans aucune halte 

pour se reposer ou pour manger. 

Cependant Cheadle demeurait emprisonne au fort Milton. 

L'exercice inaccoutume aUCjuel il yenait de se livrer avait roidi 

ses membres endoloris, I'usage des raquettes l'avait rendu boi­

teux, et c'est Ii peine s'il pouvait se trainer lentement pour va­

quer aux soins indispensahles de couper du bois et de faire la 

cuisine. Le soir, com me il etait fort tristement assis, seul au 

coin du feu, la porte s'ouvrit et donna passage it un metis fran­

I,;ais qui ressemblait beaucoup Ii un Indien. Il s'assit, fUITa, et 

se mit Ii causer une heure ou deux. II avait sa loge et sa famille 

it cinq ou six milles de distance, et chassait Ii la trappe. Quaml 

l'heure en fut venue, Cheadle servit Ii sou per un pen de pemmi­

can; alors Ie visiteur justifia pJeinement Ie sohriquet qu'il portait 

de Mahaygun ou Ie Loup par la voracite avec laquelle ilmangea. II 

raconta en suite fIU'il n'avait pris aucune nourriture depuis deux 

jours. La veille, il avait visiLe notre hutte, allume du feu, fait 

fondre un peu de neige dans la )Jouilloire et avait attendu long­

temps, esperant toujours l'arrivee de quelqu'un. Enfin il s'en 

etait aile, sans toucher au pemmican qui etait it sa portee sur la 

table. Son histoire etait incontestablement Yraie, com me tous les 

indices Ie prouvaient et puisrlue Ie pemmican etait reste intact. 

l_ Ainsi, en depit des angoisses de la faim, et hien qu'il jeVit cer­

tainement des regards de convoitise sur la nourriture qui I'en­

vironnait, ce pauvre homme s'~tait conforme it toutes les exi­

gences de I'etiquette indienne. Il avait refoule Ie cri de son 

estomac, s'etait assis, avait fume longtemps, et avait causl', 

sans laisser echapper la plus petite allusion it son etat d'inani­

tion. Ce n'etait que quand son hote l'avait invit8 it manger qu'il 

avait enonce ses prop res hesoins et ceux de sa famille. Le len­

demain, il partit en cmportant quelrlues provisions pour sa 
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squau. Il etait fort reconnaissant de l'assistance qu'on lui avait 

donnee et il promettait de revenir bient6t avec sa femme, qui 

laverait et raccommoderait taus nos vetements pour s'acquitter 

de nos bontes envers eux. 

Cheadle etait alors 11 peu pres remis des fatigues de son recent 

voyage. II chaussa done ses raquettes et partit pour alIer cher­

cher Milton chez les Indiens au lac du Poisson-Blanc. Ses 

chaussures pourtant Ie faisaient tellement baiter qu'il eut de la 

peine Ii accomplir avant la nuit cette promenade de neuf it dix 

milles. En ouvrant la porte de la hutte, il apen;ut la vieille 

squau qui, poele en main, faisait frire Ie pemmican du soir. Jl 

fut chaleureusement accueilli par taus. Millon s'ennuyait fort de 

vivre avec les sauvages, et les Indiens sont toujours partes it 
donner de bonne gr;ke l'hospitalite it l'homme blanc. Le Chas­

seur et Miscouepemayou etaient dehors pour aller chercher et, 

rapporter la viande d'un elan que Ie premier avait abattu. 

Nons rentrames a la maison Ie lendemain, en faisant dire aux 

deux Indiens de venir nons rejoindre aussit6t que possible. 
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En arrivant a la hutte, nous y trouvames Ie Loup (JlIahaygun) 

et sa femme deja installes. La femme etait agreable, proprette 

et s'etait mise sans retard 11 laver et 11 raccommoder nos hardes. 

Pendant ce temps, nous, y compris son mari, les seigneurs de 

la creation, nous la regardions iaire, en fumant et en discutant 

les nouvelles apportees de Carlton; nous nous demandions 

pourquoi nous n'avions re9u aucune lettre et nous faisions des 

projets pour l'avenir. La jouissance d'un jour de repos complet 

apres une rude besogne est immense et nous la goutions dans 

toute sa plenitude. Au bout de deux jours, Kinemontiayou et 

Miscouepemayou firent leur apparition. Us nous apportaient 
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une charge de vi an de crelan, que nous trouv<1mes delicieuse, 

apres n'avoir si longtemps eu it manger que du pemmican, man­

Quant de farine et, ce qui etait la plus grande des privations, 

n'ayant presque plus de the. 

Le Chasseur et Ie Loup se reconnurent pour de vieux amis 

(lui ne s'etaient pas vus depuis plusieurs annees, et ils fra!erni­

serent tout de suite d'une maniere etonnante. Le premier re­

clam a immecliatement une demi-pinte de rhum, qne Cheadle 

lui avait promise pour recompense a l'epoque de nos circon­

stances critiques, s'il rapportait avec promptitude les provisions 

a Milton. La dette fut donc payee e! les deux amis ne tarderent 

pas a devenir fort gais et a entonner leurs chansons. De temps 

a autre, ils venaient nous serreI' la main et nous certifier que 

nous etions des Okey Mows de premier ordre. Kinemontiayou 

partageait de bonne foi sa liqueur avec son camarade. Quand 

elle fut epuisee, Mahaygun se leva, nous fit un discours Oll il 

exposait dans les termes les plus f1atteurs sa reconnaissance 

pour l'hospitalite que no us avions exercee envers lui; il Ie ter­

minait en nous assurant qu'il Mait honteux vraiment de nous 

demander une nouvelle faveur. Cependant, d'autre part, il ayait 

pres de lui son cher ami Kinemontiayou, l'ami de son CCBur, 

son camarade fidele, qu'il n'avait pas rencontre depuis tant 

d'annees. Cet ami venait de lui donner genereusement du r11um. 

Comment pourrait-il reconnaitre une pareille politesse? II n'y 

en avail qu'un moyen. Lui offrir du rhum a son tour? mais il ne 

Ie pouvait qu'en nous en demandant. II etait donc stlr que nous 

ferions droit a sa requete et que nous l'excuserions, car il ne 

voyait pas d'autre faQon de resoudre la difficulte Oil il se trou­
vait place. 

Comme nous ayions ete fort touches de l'honnetete de cet 

homme qui, presque mourant de faim, avait respecte nos pro­

visions lorsqu'il a vait visite notre hutte en notre absence, nOllS 

consentimes a lui [aire cadeau d'une quantite de liqueur egale it 
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celle qui avait ete remise au Chasseur; mais en exigeant la pro­

messe solennelle qu'aucun d'eux n'en demanderait davantage. 

Alors la debauche tourna p, la folie. Tous deux chantaient, par­

laient, nous pressaient les mains it la ronde, et nOllS elevaient 

jusqu'aux cieux dans leurs louanges. Le pot absorbe, ils com­

mencerent it nous importuner pour ayoir plus de liqueur. Nous 

leur rappelc1m8s qu'ils s'etaient solennellement engages a se 

tenir pour satisfaits de ce C1U'ils avaient deja re~u. Le Loup re­

connut la justice de nos remontrances; mais Kinemontiayou 

n'etait plus capable d'entendre la raison. II n'eut meme pas rail' 

de comprendre qu'il elit pu se soumettre It un pareil engage­

ment. La timballe 11 la main, il allait de run 11 l'autre, marquant 

avec son c10igt sur Ie me!alla hauteur qu'ilse contenleraitd'obte­

nir. Nous ellmesla fermete de lui en refuser me me une goutte, et, 

comme nous perseverions, it me sure qu'il yoyait diminuer ses 

chances de succes, il alJaissait la marque inrliquee par son doigt; 

enfin il jura qu'il se contenterait si seulement on lui versait de 

quoi recouvrir Ie fond de sa timballe. Les hemes se passaient 

ainsi. II ne se lassait pas de nous SOlliciter; nous ne nous fati­

guions pas d'opposer des refus a ses imporlunites. Cheadle finit 

par lui reprocher assez rudement sa mauvaise foi. Sur ee, Kine­

montiayou Lira son couleau de sa ceinture, saisit Cheadle au 

collet et, lui appuyant la pointe snr la poitrine, il s'ecria : " Ah! 

si j'etais un Indien des plaines, comme je vous percerais Ie cC8nr, 

puisque vous osez me refuser." - " Qui, lui repondit Cheadle 

avec un admirable sang-froid; c'estjustement cela; yO us ne ferez 

rien de pareil, parce que vous n'&tes pas un Indien des plaines. 

Ceux des bois ne sont pas des hrigands. " II touchait la corele 

sensible. Kinemontiayou Ie relc1cha immediatement; mais il 

ohserva avec hauteur qu'il reconnaissait s'l\tre beaucoup trompe 

dans la bonne opinion qu'il avait eue de nous; notre avarice Ie 

degolltait au point qu'ilbrisait avec nous tout rapport desormais, 

el qu'il allait immediaLement retourner cl1t'z lui. En effd, mal-
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gre les vives sollicitations de Miscouepemayou, il quitta la hutte 

en chancelant, et se mit a atteler ses chiens it son traineau. 

II etait alors pres de minuit; la neige tombait I! gros flocons, 

et Ie froid elait extreme. Bien que Ie Chasseur eut parle avec 

une langue encore assez libre, il ne pouvait guere plus se tenir 

deboul, et ce ne fut que grAce I! l'assistance forcee de son fils, 

(ju'il rimssil a mettre son traineau en etat_ Alors il partit sans 

dire un mot, en compagnie de Miscouepemayou,que la mauvaise 

conduite de son pere avait jete dans nne veritable affliction. 

Leur chemin traver sa it un bras du lac. Bientat, Kiwlmontiayou, 

accable par la liqueur qu'il avail bue, engourdi par l'intensite du 

froid, devint incapable de marcher et se mit a ramper sur les 

mains et sur les genoux. Avant d'avoir franchi le.lac, il etait tombe 

ivre-mort, couche dans la neige, Oil il ronflait lourdement. Mis­

couepemayou, au comb Ie de la douleur et de l'effroi, sut trouver 

encore quelques ressources. Il Ie reveilla de force, et, moitie Ie 

train ant moitie Ie conduisant, il l'amena dans un bouquet de 

bois sur Ie bord du lac. Tandis que l'enfant se hAtait de ramasser 

des branches et d'allumer du feu, Ie pere retombait II! dans son 

lourd sommeil. Alors son fils l'enveloppa dans ses couverlure;, 

l'etendit Ie long du feu et passa les interminahles heures de la nuit 

a entretenir avec un soin plein de piete la flamme du bienfaisant 

foyer. Tout grelottant, a moitie gele, il n'enleva pas une seule 

couverture a son pere qui ne pouvait plus se mouvoir. !lIe veilla 

filialement, heure pal' heure, jusqu'a ce que Ie soleil ellt ac­

compli une partie de sa course. Entin, l'homme sortit de son 

sommeil, degrise, sans accident, et reprit sa route vel's sa 
maison. 

Apres Ie depart du Chasseur et de son fils, nous eumes la li­

berte d'aIler tranquillement nous reposer. Dans la matinee, 

nous depechAmes, vel's Ie lac au Poisson-Blanc, Ie Loup, porteur 

d'un message pour ce vagabond de Kinemontiayou; nous y es­

sayions de Ie rappeJer a ses devoirs. La journee s'ecoula sans 
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nouvelles ni de I'un ni de l'autre, et, Ie soir, nous tinmes con­

seil ensemble sur Ie parti qui nous resterait a prendre si nous 

elions abandonnes a nos propres ressources. L'homme avait 

rem porte toute la viande qu'i! avait eu l'intention de nous offrir, 

et notre provision de pemmican baissait deja. Ce fut donc avec 

un vrai soulagement que, Ie lendemain matin, nous vlmes arriver 

Ie coupable Chasseur accompagne par Ie Loup et par son fils, et 

ramenant une nouvelle charge de viande d'elan. Le pere et Ie 

fils n'avaient atteint leur demeure que Iongtemps apres que Ie 

Loup y etait arrive, dans la nuit, et se trouvant de fait trop 

epuises pour se remettre immediatement en route. Klnemon­

tiayou etait plein de repentir; il nous prenait les mains avec fer­

veur, et s'ecriait qu'il avait ete « namouya couiousk, namouya 

couiousk » (non droit), c'est-it-dire qu'il avait eu tort; mais il 
nous assurait que c'etait la premiere fois de sa vie qu'il avait 

agi aussi grossierement et que cela ne lui arriveraitjamais plus. 

Nous fimes volontiers la paix et tout se trouva de nouveau ras­

serene. 

~ous etions parvenus au commencement de fevrier et nous 

n'attendions pas Ie retour de La Ronde et de Bruneau avant un 

mois. Or la diminution de nos provisions exigeait que nOllS fis­

sions une autre chasse aux bisons dans les plaines. En conse­

quence no us resoltimes de partir Ie lendemain pour aller querir 

la viande que nous avions ete obliges de laisser dans une cache. 

Quant a Milton, Cheadle refusa positivement de lui permettre 

de s'exposer de nouveau aux rigueurs du c1imat, qui I'avait si 

fort eprouve auparavant; mnis ce fut avec peine qu'on Ie fit 

consentir it garder la maison ou plutot il. prendre, pour quelque 

temps, ses quartiers d'lliver chez nos voisins les Indiens. 

Le dix fevrier, Cheadle partit done avec Ie Chasseur et son 

fils emmenant avec lui deux traineaux il. chiens. L'ancienne trace 

s'etait effacee, si bien qu'en pleine campagne on ne pouvait 

plus la distinguer. II fallut done recommencer il. ('ouler la yoie 

10 
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en marchant avec les raquettes. La neige avait alors pres de 

trois pieds, et cette profondeur obligeait les deux hommes a aller 

en avant, de fagon It ce que la trace ftlt assez foulee pour sup­

porter Ie poids des chiens et de leurs tralneaux. Malgre les fati­

gues de cette route, nos amis s'avancerent avec tant de zele que, 

Ie malin du quatrieme jour, ils atteignaient notre vietlX bi­

vouac, pres du lac, Oil nous avions, dans une si grande anxiete, 

attendu Ie retour de K:nemontiayou. 

Dans ce\te occa~ion, il ani"a encore que tous furent geles Ii 

la figure rjuoirIUe d'une fagon assez restreinte et qu'ils se trou­

verent r<iduits a une journee de provisions. Partout ou la vieille 

trace ctait apparente, 011 retromait les empreintes du wolverene 

(lui !'cwait suivie vers la plaine. Les malheureux tremblaient 

donc pour leur cache et comme ils voyaient cllarIue jour que Ie 

wolve rene n'avait pas ce~se de suivre la piste, Ie Chasseur, en 

m(inlrant les empreintes, s'ecriait : oc Kekouaharkess meryartis I 

nemetegun wiach! • (Toujours ce maudit wolve rene I nous ne 

trOU1'erons plus un morceau de Yiande!) 

Ils s'attendaienl donc it avoir du mau1'ais temps ,\ passer, car 

il y ayail hien pen d'apparence qu'ils trouveraient beaucoup de 

bisons, et, dans ce cas, leur seule chance serait de s'en retour­

nerpromptementa la Delle-Prairie, qu'il& pouvaient regagner en 

trois jours. Cependant, comme Ie Chasseur penetrait dans un 

petit bois pres du lac, il eut la j oie de decouvrir la trace d'un 

bison. L'animal avait passe en courant hon train, poursuivi 

probablement par rIuelrIue cha~seur, et sa piste Eitait de la veille. 

Klnemontiayou orclonna donc de faire une halte, tan dis qu'il 

pOtlsserait en avant une reconnaissance dans la prairie ouverte. 

Peu apres, il revenait avec la bonne nouvelle qu'il avait vu cinq 

taureaux paitre dans les environs. 

Ces bisons se tenaient daDS un espace ouvert et d'un acces 

difficile. II Hait pourtant si necessaire d'en tuer un qu'on decida 

que Ie Chasseur s'avancerait seul vers eux, tandis que CheaJle 
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et Miscouepemayou se tiendraient 11 couvert sous Ie bois. Us se 

glisserent jusrlu'iJ. la lisi"re de la prairie et se mirent it epier 

avec anxiete les mouvements clu Chasseur el des bisons. Ceux-ci 

continuaient 11 paitre tranrluillement lorsrlu'une bouITee de fumee 

et Ie bruit du fusil de l'Inc1ien annoncerent 1'1 mort de l'un cl'eux. 

Les quatre autres prirent la fuile. 

Tout it coup les speclateurs de celte scene interessante eurent 

l'etonnement de voir un autre lmage de fumee et d'entendl'e Ie 

bruit d'un second coup de fusil. Itvidernment ce coup avail dl~ 

tire par quell[\l'un rlui attcnrlait it l'afrLtt Ie passage de ces anj­

maux, et, en eITet, un homme s'elanga lJient6t en pleine POUI'­

suite. Cheadle et Ie jeune Indien, sortant sans retard de le,lf 

cachette, conduisirent les traineaux dans un bomluet cl'arhres 

plus voisin clu bison qui vcnait cl'etre abattu, et dresserent 

immediatement leur bivouac. 

A la nuit, ils avaient acheve cle depouiller la be Ie, lorsque 

leur compagnie se trouva augmcntee par l'arrivee d'un Indien, 

v8tu de peaux, chausse d'une enorme pail'e de ralluetles et qui 

ayait l'air fort sauvage. G'etait un Sauteur, nomme Gaytclli 

Mohkemarn ou Ie Gros Contcau. II nou, apprit qu'il etait al'i'i11~, 

de la Montagne-c1u-Bois, ce jom meme dans les plaines, t't r[u'il 

guettait les cinrr bisons, les sel1ls qu'il ellt HIS, lorsqu'il aYiiit 

apercu Kinemontiayou (lui ram pait vel'S en'!:. II avail blesse deux 

de ceux qui avaient passe devant lui, mais In l1uit eta it anhere 

avant qu'illcs cut attrapes, et il etait rcvcnu sur S8S pas. 

Depuis deux jours il n'al'ait pas gOl\te de nourriture, et j] 

aYait, a quelques milles de la, quitte sa squau et ses enfants clans 

la me111e situation. II fut longtemps a S8 rassasier de notre 

viande fraiche et en prit a son aise, sans ess(ryer (le rien porter 

it sa malheureuse famille. Les gl'l1S ([u'il avait laisses it la Mor;­

bgne-du-Bois etaient clans une grande cletresse f<lute de nourri­

ture. Etakh-ekouhp un mois allparal'ant Mait c1escenc1u dans \a 

plaine pour se procurer de la viande ; mais, depuis lors, on n'(,11 
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avail plus entendu parler. Treemiss, nous dit-il, avait aussi 

considerablement soufferl et n'avait pu obtenir aucune pro­

vision 11 Carlton 011 il se trouvait alors. Enfin, il nOllS donna pen 

d'espoir de trouver d'autres bisons, car, ajouta-t-il, on assure 

de tous cotes qu'ils ant disparu. 

Le lendemainmatin, Gaytchi Mohkemarn partit Ii larecherche 

des betes qu'il avait blessees; Kinemontiayou alia examiner 

notre cache et voir s'il trouverait d'autre gibier; Cheadle et son 

jeUile compagnon demeurerent au camp, pour couper du bois 

et preparer la viande. 

Le soir, Ie Chasseur etail de retour. A sa grande surprise, i1 

avait trouve notre cache intacte. Le wolverene n'avait suivi 

notre ]liste que jusqu'a un mille de cet endroil, car il avail eu 

peur de s' exposer ainsi en pays ouvert. En eITet, il est contraire 

anx meeurs de ces animaux de s'eloigner beau coup de la ford. 

Les loups avaient mis une vraie fureur 11 attaquer notre garde­

manger; mais, bien qu'en plusieurs endroits ils eussen! presque 

entierementronge nos troncs d'arbres, ils n'avaient pourtant pas 

reussi a penetrer dans la place. Plus tard, Gaytchi J)lohkemarn 

apparut; il etait couvert de sang et apportait une langue. Les 

qnatre bisons €taient tamMs sous ses coups. Il ne pensait pas 

qu'il y en eut d'autre dans un rayon de cenl milles! Cheadle 

ent la louable prudence de lui acheter immeeliatement eleux 

de ces animaux pour quelques livres ele munitions et un pen 

ele tabac. 

I.e lenelemain Gaytchi Mohkemarn trollva qu'il etait temps de 

S8 mettre 11. la recherche ele sa femme qui devait n'avoir rien 

pris depuis quatre journees. Apres dejeuner, il part it pour lui 

porter un peu de viande. Quant 11 nous, nous pass<imes Ie reste 

du jour a decouper les animaux que nous avions achetes la 

veille. Le lendemain, Gaytchi Mohkemarn Hail de retour, ame­

nant sa femme et un traineau avec quelques effets. II allait 

camper aupres des animaux qu'il avail tues et nous avertissait 
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qu'un grand nombre d' Indiens etaient en route pour Ie rejoindre. 

Tous se mouraient de faim, car ils n'avaient pas mange depuis 

plusieurs jours. La perspective que leur offrait Ie reste de l'hiver 

etait desolante; puisqu'on ne trouvait de bisons nulle part. Notre 

bande semblait avoir eu la plus grande chance du monde I'll 

tombant, dn premier ahord, sur l'endroit Oll se trouvaient les 

seuls qui fussent alors dans ce district. 

Effeclivement, louie cette journee, nous "fmes arrive!' des 

Peaux-Rouges, famille apres famille. C'etait une vfaie caval­

cade de spectres ambulants. Les hommes, maigres et blafard" 

marchaienl devant des chiens cadavereux, qui n'avaienL liW\ra­

lement que les os et la peau, et tiraient apres deux des lraineaux 

aussi a jour, aussi vides Cjll'eux-memes. Les femmES et les en­

fants formaient i'arrlere-garde. A I'honneur des hommes, il 

est bon de noter que ces etres faillles etaient en meilleur etat, 

meme assez poteles, et que les femmes formaient un etrang8 

contraste avec les formes decharnees de l'autre sexe. Bien que 

les squaus indiennes et leurs enfants soient tenus, il est vrai, 

dans une dure sujetion, et que ce soit en general sur eIles IJUI' 

tombe toute la fatigue des grosses besognes, eIles ne sont pas 

mal traitees. Leurs souffrances ni leurs privations ne sont pas 

plus gran des que celles des hommes. 

L'Indien est constamment occupe it chasser pour procurer de la 

nourriture a sa famille. Quand il y a disette, il part sans emporter 

aucune provision pour lui et souvent il marchera plusieurs jours 

de suite, du matin au soil', sans rencontrer aucun gillieI'. S'il ell 

trouve, il se charge de viande qu'il rapporte peniblement a Iii 
maison; alors, tant que dure l'abonclance, il se considerecomme 

ayant des droits au repos Ie plus complet pour se remettl'e (],' 

ses fatigues. Vne aventure de notre Chasseur peut parfaitemenf 

servir d'exemple it cette abnegation des hommes etida merveil­

leuse faculte qu'ils ont d'endurer la faim. Kinemontiayou ell 

8ffet, plusieurs annees auparavant, avait hien manque mourir 
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de faim. Cet hiver-lit Ie bison ne remonta pas jusqu'aux forets 

8t il y eut une grande rarete d'elan et de poisson. Pour subvenir 

aux besoins les plus necessaires, Klnemontiayou avait tue 5es 

chevaux les uns apres les autres; mais enfin sa famille s'etait 

trouvee sans ressources. Le Chasseur etait dcmc parti laissant It 

sa femme et It Miscouepemayou un pauvre reste de viande seehe 

de cheval; apres avoir chasse deux jours sans rien voir, epuise 

de fatigue et de [aim, il avail fini par revenir en se trainant 

peniblement jusque chez lui. Alors ils avaient tOllS pris leur 

parti de la mort; Ie Chasseur etait dans l'impossibilite de se re­

muer et sa femme ni son fils n'etaient capables de se procurer de 

la nourriture. Depuis huit jours, ils n'avaient pas mange; ils 

avaient endure toutes les rigueurs de l'hiver, lorsqu'ils eurent 

Ie honheur d'etre trouves par des voyageurs attaches It la Com­

pagnie, qui lierent l'homme sur un lraineau et l'emporterent It 

Carlton. Quant It la femme et a l'enfant qui avaient jellne moins 

longtemps et supporte moins de fatigues, ils etaient en meilleur 

etat. On leur laissa une provision de vivres et, deux ou trois 

jours apres, ils se sentirent assez de force pour se rendre It pied 

It Carlton. II ne fut pas aise de retahlir Kinemontiayou. II refu­

sait la nourriture et la hoisson, dont ilavait perdu Ie desir. Son 

estomac affaihli rejetaiL d'abord tout aliment; ses cheveux tom­

berent et ses membres lui refuserent leur service, plusieurs 

semaines. Enfin, il en recbappa; mais ce ne fut que gr{lce aux 

attentions charitables de ~I. Pruden, qui avail alors l'adminis­

lration de Carlton et qui sa vait se faire aimer de tous les In­

diens par sa bonte et par son Immanite. 

A mesure que nos miserables afIames arrivaient, nous les in­

vitions:1 s'asseoir pres du feu. Ils affectaient une gaiete que leurs 

traits dementaient. Ils fumaient, ils plaisantaient sans laisser 

voir (Iu'i!s convoitassent la viande etalee sous leurs yeux et en 

se gardant de rien demander it manger. Nous nous lTatames de 

faire cuire de la viande et de leur offrir it chacun un bon repas. 
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Us Ie consommerent avec Ie calme et la (lignite de genstrop bien 

eleves pour montrer aucune avidite; mais, it la verite, ils ne lais­

saient pas une boucMe de ce qu'on leur servait. 

Au milieu de ses hOtes, Ie Chasseur Hait dans toule sa gloire. 

La plllpart etaient pour lui de vieilles connaissances. Lors­

qu'ils eurenl mange, il provuflua au jeu trois jeun8s gens, les 

dandies de la troupe" IIs etaient peints avec recherche; ils por­

taient des jambieres et une ceinlure ecarlate; les courroies de 

leur gibeciere etaient brodees. En un mot, ib €laient dans toute 

la parure des Indiens. 

Le jeu auquel ils se livrerent est conduit fort simplemenL 

Tous les enjeux de chaque joueur 80nt reUni8. Leurs valeurs 

relatives SOClt fixees et on les divise en autant de lots qu'il y 

a de joueurs. Souvent un Indien risquera couteau, fusil, muni­

tions, tout ce qu'il possi:de, ne conservant que les vl~tements 

qu'il porte. Pendant ce temps, les assistants battent les pobles it 

frire et les marmites en mel'll, en entonnant leur perpetuel ; 

~ He, he, hi, hi, huy, lmy, " la chanson ordinaire des Indiens. 

Lesjoueurs s'asseyent en face l'un de l'autre, lesjamhes croi­

sees, et la capotte ou la couverture etenc1ue sur les genoux. Le 

jeu consiste en ceci : un des joueurs cache dans ses mains deux 

petits objets, comme une vis de baguette a fusil ou un morceau 

de fil de laiton; les adversaires essayent de deviner ce qu'it a 

dans les mains. Celui qlli cache fait de son mieux pour tromper 

les autres. II tient ses mains dans un mouvement continuel; 

tant6t les reunissant, tant6t les mettant sous la couverture qui 

rewuvre ses genoux, tant6t les plaean! derriere son dos. Entre 

chaque changement, les mains son! exposees au choix des ad­

versaires qui les examinent avec soin, avec passion, et qui gene­

ralement son t longs a se decider. 

Pendant tout ce temps, les batteries d'instrnments ni les chan­

sons ne cessent; les joueurs remuent leurs corps en mesure et 

se baissent ou se levent en cadence" Le resultat de chaque coup, 
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gain ou perte, est note par une entaille sur un bAton: chaque en­

taille represente un enjeu. 
Cejeu dura toute la moitie du jour, avec une energie, avec un 

inten~t qui ne faisait defaut a personne, ni aux joueurs ni aux 

spechteurs. Seul Cheadle se fatiguait du tintamarre et de la mo­

notonie de cette recreation. Enfin Ie Chasseur gagna aux autres 

tout ce qu'ils avaient, excepte leurs fusils et leurs couteaux; 

cependant les visiteurs se retirerent sans avoir l'air Ie moins du 

monde abatlu par leur mauvaise fortune. 

Derriere eux resterent un Indien et sa squau. La taille de 

l'homme etait gigantesque, plus de six pieds; les os de sa forte 

charpente ressortaient a tous les angles et a tous les joints, et 

ses muscles pouvaient faire l'ohjet d'une etude, tant Ie dUaut de 

graisse les faisait apparaitre. Son aspect etait hideux. Sur saface, 

il avait un grand nez parfaitement aplati ; a la place d'un de ses 

yeux, une emplAtre gnlisseuse et noire; sur ses gencives vides, 

deux longues canines. II avait ete ainsi defigure en se battant 

avec un ours gris qui, d'un coup de patte, lui avait arrache 

un ceil, ecrase Ie nez et fait sauter les dents. II paraissait dans 

un etat d'absolue misere. Litleralement, il avait perdu au jeu 

tout ce qu'il possedait, hormis sa femme, son enfant et un chien 

efflanque. Pour se protegeI' con Ire un froid de 25 degres au­

dessous de zero et Ie vent du nord qui soufflait avec force, il ne 

leur restait que des lambeaux de couverture. A eux tous, 

ils n'avaient pas une boueMe a manger. L'homme etait sans 

fusil, sans munition, sans eouteau, sans raquette; il ne lui res­

tait rien de ee qui est necessaire au chasseur. 

Deux jours durant, ce pauvre diable resla au bivouac de 

Cheadle, mangeant du matin au soil'. Jamais ses gencives eden­

tees ne se reposaient. II consommait non-seulement tout ee qu'on 

lui donnait, mais il s'attribuait tranquillement tous les rehut~ 

qu'on faisait degeler au feu pour les chiens. 

Neanmoins lorsque, deux jours plus tard, nous reprimes la 
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route de la Belle-Prairie, il demeura pres du feu, ass is avec sa 

femme parfaitement satisfait et occupe Ii faire cuire sa seule pro­

vision, la tete d'un bison, Suivant toutes les apparences, il etait 

destine a perir bien tot de froid au de faim; et cependant, vers 

la fin de l'hiver, il vint nous surprendre 11 notre hutte, aussi 

hideux et aussi maigre que jamais, mais ayant toujours I'air 

plein de sante et de courage. 

Nous avions alors plus de viande qu'il ne nous en fallait pour 

!'instant, meme sans toucher a celie qui etait dans la cache; on 

en confia une partie a Gaytchi Mohkemarn et, pour emporter Ie 

reste, on ajouta a notre convoi un petit tratneau etdeux chiens qui 

furent 10Ul~s. Apres avail' cbarge nos vehicules de tout ce fju'ils 

pouvaient contenir, on reprit la route elu logis. La trace etait assez 

bonne, mais la loureleur elu train rendait Ie voyage fort ennllyeux. 

Un des chiens alteles au lraineau d'emprunt €tait Ie squelette 

qui appartenait au llideux Indien. II ne tarda pas a prouver 

qu'll etait trap faible pour se porter lui-meme aisement, et 

Ie Chasseur Ie renvoya elu service. On Ie rempla<;a par un 

jeune chien, qui lirait bien, mais (lui ne cessait de hurler que 

(luand on Ie detelait, c'est-a-elire a Ia fin du jour. Chacun 

avait une rude tache, car chacun avait un attelage it conduire 

et les versements etaient plus frequents que jamais. Le che­

min soliele, forme par la neige foulee, s'elevait alors beaucoup 

au-elessus du niveau du terrain et ressemblait it un terrassement 

de la largeur d'un traineau, courant entre la poudre de neige 

elouce et filrineuse qui s'etenelait des deux cotes. Aux tournants et 

sur les pentes, les traineaux, facilement jetes hors de Ja voie et 

verses, exigeaient, pour eIre replaces sur la chaussee, une grande 

force et une plus grande patience . 

. \ la descente des hauteurs, il fallait pour retenir el guider 

Ie traineau qUe Ie conducteur se couchill dessus, la face en has, 

,~(cnclant ses jambes en arriere, et fit pour ainsi dire I'office 

d'un frein en enfolll;ant, autant qu'ille pouvait, ses (alons dans 
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la neige. A une pente tres-rapide qui devalait de plusieurs cen­

tdines de metres dans un lac silue au pied, il arriva que Ie convoi 

atteignit Ie faUe avant que Cheadle eut eu Ie temps de se mettre 

en posture de frein. Son traineau fila, glissant plus vite que les 

chiens; le tout roulant les uns par-dessus les autres, dans une 

succession de culbutes, jusqu'it ce que, pele-mele, il mt parvenu 

en bas. Les chiens y restaient gisallts, emharrasses dans leur 

harnais et abattus par la lourdeur du traineau, qui semblait avoir 

dll briser tous les os de leurs corps, tant illes avail lourdement 

cognes dans leur chute prolongee. Cependant ces pauvres betes 

n'uyaient pas de hlessure. On mit, il est vrai, pas mal de temps Ii 

les tirer cl'embarras et it replacer tout en ordre sur Ie chemin. Le 

voyage d'une journee se composait d'une perpetuelle succession 

de difficultes et de desastres. C'etait la neige qui etait trop pro­

fonde, ou les charges trop lourdes; c'etaient les chi ens faibles, 

obstines, mais qui ne laissaient passer aucune occasion de nous 

faire des tours: tant6! ils refusaient de tirer quand il Ie fallait, 

tant6t ils trouvaient nne merveilleuse vitesse et paraissaient 

faire voleI' Ie traineau, quandle malheureux condudeur arrivait 

pour les chittier. II n'y a rien au monde qui soit plus propre Ii 

in'iter Ie caractere Ie plus egal que Ie soin de diriger un atte­

lage de chiens indiens. L'homme Ie plus pieux, Ie pIns regulie­

rement entngelirlue, y perdrait sa patience; il devrail etre doue 

d'nne vertu superieure it celle de l'homme pour preserver ses 

lev res d'un langage peu com'enable it sa profession. Ainsi ron 

raconle (lu\m des missionnaires de la Saskatchaouane, homme 

tres-respectable et tres-pieux, yoyageant en hiYer avec quelques­

uns de ses paroissiens, les etonna, les scandalisa par les anathe­

mes qu'il profera tout 11 coup contre les chiens dont la malice 

l'avait pousse it bout. Ceux-ci s'etaient tranquillement couches 

de la maniere la plus i:1sultante, la tete tournee de son c6te, Ie 

regardant attentivement, mais sans faire aucun effort pour tirer 

eux et lui de l'embarras ou ils etaient tomMs. 
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Aprils trois jours de ce labeur tres fatigant, la troupe se 

trouva parvenue, vel'S la tombee de la nuit, Ii une quinzaine de 

milles de la Belle-Pretirie. Comme on ne yoyetit pas alors d'en­

droit propre Ii lJivouaql1er, nos amis pousserent en avantjusqu'a 

ce que let nuit rut close. Pendant un temps, ils s'avanci:rent it la 

lueur d'une nouvelle lune qui etait dejl presque couchee. Le 

traineau de Cheadle marchait en tete et, quandla lune eut di~­

pam, il continua sa route m{jme en n'y voyant plus clair. Ueu­

reusementChouchou, Ie chiell (lui allait Ie premier, ne montrait 

pas d'hesitation; il suivetit la trace sans se tromper, bien qu'elle 

fUt alors it peu pres effacee et Ii peine perceptible a l'ceil, meme 

en plein jour. Les hommes n'avaient plus d'autre moyen de la 

rewnnaitre ((u'en sentant la durete de la voie sous la semelle de 

leurs raquettes en opposition avec la masse poudreuse de la 

neige qui s'6tendait de part et d'autre. Mais, s'apercevant que la 

sagacite du chien etait ,'l la hauteur des circonstances, Cheadle 

resolut d'alteindre la hutte cette nuit me me et persevera tran­

quillement, ayant sur ses talons les deux autres traineaux et les 

Indiens. Ceux-ci s'eLonnaient fort que I'Okey Mow ne voulllt pas 

s'arnlter. Enfin I'obscurite devint si grande que les conducteurs 

avaient perdu de vue leurs chi ens et ne dislinguaient plus que 

l'ombre vague de leurs traineaux qui s'eioignaient. Cependant 

I;IlOuC!10U, a mesure qu'il approcllaitde la hutte, hatait sa course, 

sans faire aucune erreur, si ce n'est qu'il renversa Ie tra!neau 

dans un profond amas de neige, sur les bords de la riviere Cro­

chet, it un demi-mille de chez nous. Cet accidellt les retarda un 

peu, car illenr faUut retrouver Ie sentier perdu en sondant avec 

des perches la neige eparse, qui l'avait, 11 eet endroit, recouvert 

il une telle profondeur que Choucllou ~tait bien excusable de ne 

pas l' avoil' sui vi. Enfin, les traineaux furen t remis sur Ie terrasse­

ment et, au bout de quelques minutes, un rayon de lumiere, qui 

filtrait a travers ht fenetre de parch em in elu fort Milton, vint 

rejouir les yeux des voyageurs epuises de fatigue. Ce fut avec 
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une joie bien vive que Milton les recut. II avait passe les derniers 

jours tout seul, dans l'inquietude, guettant Ie retour de ses amis 

absents delmis douze journees. Comme nous avions It present 

assez de viande, nous restAmes tous les deux au logis, attendant 

de jour en jour Ie retour de nos gens envoyes a la Riviere Rouge. 

Deux mois s'etaient ecoules depuis leur depart. C'etait l'espace 

de temps qu'ils avaiel!t juge necessaire pour leur voyage; mais 

nous avions toujours compte qu'i1s Ie depasseraient. 

Nous nous occupames en les attendant It chasser dans Ie voisi­

nage immediat, au fusil et a la trappe. Quelquefois nous rece­

vions la visite du Chasseur et de Miscouepemayou, qui ne man­

quaient pas de no us apporter une bonne provision de viande 

chaque fois qu'ils tuaient un elan. Ce changement nous semblait 

delicieux, compare a notre denree ordinaire de bison coriace, 

qui faisait notre seule nourriture, avec quelque conserve vege­

tale de Chollet, dont nous ne nous servions qu'aux plus grands 

jours de fete. lleaucoup de notre temps etait pris par les soins 

domestiques. ~Iilton s'etait adonne ill'art culinaire et s'en aCCjUlt­

tait avec autant de talent que de succes; son merite Mait mis a 
de graves epreuves pour produire une varie1e de plats avec les 

maigres ressources dont il aYait Ja disposition. Cheadle etait Ie 

scieurde bois du menage et Ie porteur d'eau, ou plutot Ie fonc1eur 

d'eau et de neige. 

Cela dura ainsi assez longtemps d'unef a~on tolerable. A la fin 

pourtant notre petite demeure s'etait si fort encombree par les 

amas de copeaux, d'ecla(s de bois, de debris de toute espece, et 

si mal ordonnee par suite de I'habi(ude que nous avions d'alJan­

donner lil tout objet dont nous nous servions sans Ie remeltre en 

place, que nous arrivjons il peu pres a ne plus pouvoir nous 

livrer aUll. travaux du menage. 11 [aut bien noter que Ie balayage 

etait malaise puisque nous n'avions pas de balai et que Ie niveau 

de notre plancher etait d'environ deux pieds au-dessous du sol 

exterieur. Cependant nOllS primes la resolution d'instituer un 
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nouvel ordre de choses, en nous mettant bravement a un range­

ment general et it un complet nettoyage de printemps. Nous 

commen\ames par faire des balais ayec des branches de sapin 

et par employer nos plats d'etain en guise de pelles it ordures. 

Souyent au milieu de nos travaux, comme nous etions it quatre 

pattes nettoyant les ordures et enlevant la poussiere a l'aide de 

grossieres inventions, nous nous trouvions de si dr6les de figures 

que nous eclat ions de rire. Et cependant Ie resultat en fut tres­

satisfaisant; et quand nous vimes l'apparence d'ordre et de 

proprete que presentait maintenant notre logis, nous fUmes 

tres-contents de nous. 

D'ailleurs nos triomphes sortirent de la sphere des actes qui 

concernent la femme de chambre. Treemiss, quelques mois au­

paravant, avait eu la bonne idee de nous donner (Iuelques raisins 

de Corinthe pour en [aire un pudding de Noel. Mais, avec cette 

modestie qui est l'apanage du vrai talent, Milton avail jusqu'ici 

refuse de prendre un si haut vol. Cependant, encourage par une 

serie de succes dans l'art agreable de la cuisine et par les flat­

teuses felicitations, par les vives sollicitations de Cheadle, iI finit 

par essayer un plum-pudding. 

Mais quelque temps auparavant, Cheadle, qui trouvait que les 

fruits diminuaient avec une rapidite inexplicable, avait pris la 

sage precaution de serrer ce qui en restait avec une petite quan­

tite de farine et de sucre dans son coffre-fort. Lit se trouvaient 

deja rangees des provisions de poudre, de plomb, de capsules, de 

tabac, de savon et divers autres objets. Or, quand on se mit it la 

quNe des materiaux destines au pudding, on trouva vide Ie pa­

pier ou ils avaient ete enfermes; la provision de friandises etait 

allee au fond de La bolte, pele-mt:le avec Ie plomb, les capsules, 

les morceaux de labac et toute espece de substances heterogenes. 

II fallut done prealablement procMer it l'elimination soignee 

des corps etrangers; apres quai Ie pudding fut triture, melange 

suivant les regles, enveloppe comme il faut dans un linge et mis 
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au pot. Combien de fois l'en sortit-on? Combien de fois exa­

mina-t-on avec la pointe d'une fourchette s'i1 n'etait pas enfin 

(cela dura toute la journee J) cuit it point? Nous faisions bien 

rotir aussi deux poulets de prairie; mais Ie pudding accaparait 

!'interet du public. II faut n'avoir jamais ete reduit a vivre long­

temps d'une seule et meme pitance pour ne pas se faire une idee 

de l'angoisse avec laquelle nous suivions des yeux la cuisson de 

notre plum-pudding, All! qu'il fut deJicieux J Combien il depassa 

toute esperance! Sans doute il avait plus d'une imperfection; 

par exeIllfJle, il contenait quelques capsules, des halles de plomb 

et des morceaux de tabac; mais Cjll'importe? II etait de taille iJ. 

etre servi aux halJitants de Brobdil1gnag. En vain nous avions 

caresse l'esperance de l'achever en une seule fois; il en resta. La 

nuit fut assez penible. On peut, j e l'avoue, atlribuer cette 

absence de repos a la nature un peu lourde de notre souper, 

mais la cause la plus reelle en etait dans l'impatience de voir arri­

ver Ie matin, ou nous pourrions renouveler les delices de la 

soiree passee. Ce ne fut pas sans inquietude qu'aux premiers 

rayons de l'aube chacun de nous epia les mouvements de son 

compagnon. Enfin, avant qu'il fit grand jour, nous sautAmes 

tous les deux a la fois de nos lits, chacun craignant d'avoir it 

perdre un morceau de son delicieux dejeuner. Et jamais ecolier 

n'eut plus de regret a voir la fin de son gateau que nous n'en 

ellmes en soupirant sur la derniere bouchee de ce pudding sans 
ega!. 

n [allait hien rompre la monotonie du temps qui passait si 

lentement. Deja nous etions au commencement de mars, et La 

Ronde ni Bnmeau n'etaient de retour. II est vrai que parfois 

notre solitude etait egayee par les visites des Indiens; mais tous 

ils etaient afIames; et ils faisaient de fameuses breches a nos 

maigres provisions. Rover contribuait pour sa part a alleger 

I'ennui de ces longues soirees d'hiver; car nous les passions en 

partie a varier et it perfeclionner son education. Les representa-
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tions qu'il donnait etaient, pour nos visiteurs indiens, une 

source toujours nouvelle d'admiration et de plaisir. Jamais ils 

ne se lassaient de Ie voir se tenir sur la tete, marcher sur les 

jambes de derriere, ou s'asseoir dans la posture d'un mendiant. 

Chacun de ses faits et gestes excitait parmi les spectateurs de tll­

multueux ouah 1 ouah 1 aiw<1rkens! qui exprimaient leur stupe­

faction; mais surtout ceilli q lli consistai t iJ. surveiller un mor·· 

eeau de viande mis sur Ie plancher ou ]lose en equililJre sur Ie 

bout de son nez. Les Indiens ne pouvaient pas comllrendre com­

ment on reussissait it dresser un chien it atlendre Ie mot cJ'ordre 

au lieu de se jeter sur la nourriture. Leurs propres chiens, qui 

ne sont jamais nourris que quand ils tra vaillent, sont toujours si 

maigres et si voracement a£fames, 'IU'ils volent tout ce eru'ils peu­

vent atteindre. Quand on est en train de tailler la viande, la 

squau a bien soin de tenir un gros baton dont elle frap]le sans 

pitii': les chiens que la faim pousse it saisir toutes les occasions 

de derober un morceau ouhlie. 

La seule personne civilisee dont nous elllues it eetle epoque la 

visite Hait un ;\1. Tait, melis au service de la Compagnie, en resi­

dence it Carlton. n etait venu dans une carriole trainee par des 

chiens recueillir ues fourrures parmi les Indiens de notre voisi­

nage. Il nous donna des g~tleaux et des poml11es de terre; c'e­

taienL des delicatesscs dont nous n'avions pas gOllte depuis bien 

longtemps. De lui, nous apprlmes qU'il y avait eu presque par­

tout une grande disette. Au fort pres du lac de rOEuf, on avait 

ete oblige pOllr vivre de faire bouillir afin de les recluire en pAte 

les peaux debison. Deux hOl11mes ({n'on avail cll-peches de Ja pour 

oblenir des seconrs Ii Touchwoocl-Hills, l'endroiL Ie plus voisin, 

y etaient arrives presque morts de faim, et yavaient trouve les 

habitants it la derniere extremile et incapables de les aider en 

rien. Au fort La Corne \ on a vail longtemps souffert, et, mcme 

1. Le fort La Corne est au conOuent clos dell\: Sa;-.katchaoua1l8s. (Trad.) 
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a Carlton, on avait ete si fort reduit que les chasseurs etaienl 

partis munis d'assez peu de subsistance pour etre forces en 

route de manger leurs chiens. Nous dumes donc nous estimer 

fort heureux d'avoir si bien echappe it la detresse generale. 

Les bisons se sont tous eloignes des forts, et la quantite de 

poisson blanc peche dans les lacs, et qui a forme une des res­

sources principales, a diminue a un tel point que maintenant il 

ne se passe guere d'hiver sans qu'on souffre de la famine. Cette 

disette est devenue si urgente, qu'eIle arrll~ne la Compagnie de Ia 

baie d'Hudson it penser it etablir immediatement de vastes 

fermes dans Ie district de Ia Saskatchaouane, si admirabIement 

dispose d'aiIleurs pour l'agriculture et pour Ia production du 

betail. 

Les temps sont passes pour ne plus revenir, Oil l'on pouvait, 

Ie long de la Saskatchaouane septentrionale, vivre en abondance 
it l'aide du fusiI et du filet. 
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sauvage. - Histoires de Baptiste. - Nalls traversons des rivieres enfl(~es.­

Accroissement de notre troupe. - Chasse p(Jur vlYre. - Bal de:; oiscaux de 
la prairie. - Le fort Pitt. - Paix entre les Cries et les Pierls-NOlfs. - H;llJiI­

lement compIet des Cries. - Les Pieds-~oirs. - Pal'ure de lelirs femmes. -
Cumment les Indiens resolvent les differenus. - Rumeurs de guerre. - Retraite 
liative des Pieds-Nuirs. - Louis Battenotte L'Assinihoine. - Ses mani~r('-; 

scduisantes. - DepaIt pour Edmonl<'Jil. - Garue nodUfl18. - TC'rre fertile. -
TravaUI dll Castor. - LeuI' effet "';lil' Ie pays. - Le cl0din ue leur puissance.­
Pdssage de la Saskatchaoualle. - l\lontee des h::wteurs. - (Ellfs et pOLlssiIlS.­

Arrive811 EUillontun. 

Le 11 mars, nous etions assis dans la hutte, causant avec deux 

jeunes Indiens qui venaient d'arriver des plaines, envoyes par 

Gaytchi Mohkemarn pour nous dire que, si nous ne faisions pas 

immediatement chercher la viande laissee par nous dans 1<1 

cache, la famine l'obligerait Ii la manger; tout Ii coup la porte 

s'ouvrit et nous vimes entrer La Honde. II etait tres-amaigri et 

avait l'air epuise de fatigue. Bruneau Ie suivait de pres, amenant 

un traineau au se trouvaient du pemmican, un sac de farine, 
II 
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une petite caisse de the et, mieux que tout Ie reste, des lettres 

d' Angleterre. Avec quel empressement nous nous en saisimes I 

A \ ons-nous besoin de dire Ie nombre de fois qu'elJes furent 

lues et relues '/ Nous prepariimes un regal pour feter l'arrivee de 

nos gens. On fit des crepes it profusion et du the it plusieurs re­

jJlises. Kous n'avions pas goute de the depuis des jours, de 

erepes depuis des semaines. Longtemps apres minuit, nous 

Hions encore assis it ecouter les nouvelles de la Riyiere Rouge et 

Ie feCit elu voyage de La Ronde et deBruneau. Ces pauvres eliables 

avaient mis vingt-trois jours pour faire les six cents milles qui 

li ous separaien t elu fort Garry; ils s' etaient reposes une semaine, 

'I c'.vaient commence leur retour Ie dernier jour de jamieI'. Le 

;) 1 janvier et Ie 1 eo' fevrier etaient les deux jours all Cheadle e\ 

bJlister etaient revenus de Carlton, c'est-iJ.-dire la periode du 

pius grand froid, celle au Ie tllermometre etait descendu a 
.000 au-dessous de zero. 

Les deux traineaux portaient quatre sacs de farim, Ie the et du 

pemmican pour eux et pour leurs chiens; mais la neige etait si 

profonde qu'ils avaient souvent ete forces a fouler avec leurs 

racjuettes Ie sentier deux fois avant qu'il ellt assez de fermete 

]Jour porter les chiens; et meme Cllors ceux-ci ne pouvClient pas 

trainer leur lourc1e charge sans l'assistance des hommes qui la 

poussaient avec des perches. lis avaient fait ainsi lentement et 

laborieusement deux cents milles, quand Ie pemmican venant It 

leur manquer, ils avaient chl soutenir les chi ens aux depens de 

la precieuse larine. 

Cependant} It deux journees du fort Pelley, les chiens etant It 

bout de fOEe, il avait fallu ahandonner un des traineClux avec un 

db c€s l'aunes animaux, qui se coucha pres de la route pour 

8xpirer. Un peu plus loin, ils passerent pres d'un traineau dont 

rattelage de chiens etait completement gele, droits et roides sous 

leurs harnais, semblables it ces gens que les Mille et nne Kuits 

nous montrent metamorphoses en pierre. Quelque passant trou-
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vant ce traineau abandonne avec son attelage morL, avait remis 

les chiens sur leurs jambes comme s'ils trainaient encore leur 

farcleau. En arrivant au fort Pelley, ils avaient vu les habitants 

en proieit 1(1 disette et n'aY(1nt plus gu'un demi-sac de pemmican. 

Ils leur avaient laisse un sac de farine. Apres quoi, La Ronde 

a 'fait ete pris d'une bronchite; il avait eu la plus grande diffi­

cnlte it finir son voyage et nons etait arrive dans l'etat c1'epuise­

ment lIue nons avons depeint. 

;lous fUmes assez snrpris de decouvrir que, sans Ie savoir, 

nOliS avions fini par compteI' trois jours de plus qu'il ne s'en 

I~tait econle depuis notre derniere vi site it Carlton, six semaines 

aUl,araYant. l\'ous nous etions imagines que nos gens etaient 

revenus Ie samedi Ii; mars, tanclis qn'en verite leur retour 

avait eu lieu Ie mercredi 11. 

C'est alors que nous apprimes les details dn soulevement des 

Sioux; comment ils avaient attaque la diligence qui allait it 

Georgetown, scalpe Ie conducteur et les voyageurs, et jete la 

voiture dans la Riviere Houge. L'evenement avait eu lieu hien 

peu de jours apres celui Oil elle nous avait transportes. Deux 

mille Sioux s'etaient presentes au fort Garry; ils y avaient de­

maude des munitions et avaient mis tout l'8tablissement dans 

la confusion et dans la terreur. 

Ces Indiens etalaient les trophees de leur victoire ; ils port3icut 

tIes colliers de pieces d'or de vingt llo11ars; ils avaient des SilCS 

pleins d'argent, des epaulettes d'officiers, des hijoux de femmes, 

ties epees, des carabines, des revolvers et de lon"s couteaux 

ils avaient des chevaux et meme lIes objets pleins de jJunaises 

parmi les depouilles qu'ils avaient pillees. 

La Ronde nous apprit aussi la triste nouvelle que tous les 

chevaux de prix que nous avions renvoyes au fort Garry, ,,')US la 

conduite de Voudrie et de Zeal', avaient peri en route par 1a 

faute de ces vauriens. 
A peine nous venions de nous endormir tralllluillemcnt que 
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Ie grognement des chi ens nous tira du sommeil et que nous en­

tendimes quelqu'un se glisser doucement dans Ia l1utte. II y 

faisait une obscurite complete. Milton, sautant a bas du lit., 

baltit Ie briquet et nous vfmes Ie Chasseur, avec son beau-pere 

et toute sa famille. Ils avaient appris, par Ies deux jeunE's 1n­

diens qui nous avaient fait visite ce jour-Ia, Ie retour de 

La Ronde, et, sans retard, ils eLaient venus lui souhaiter Ia bien­

venue et prendre leur part des bonnes choses qu'il avaH appor­

tees. Nous montrttmes notre mecontentemert d'etre ainsi deran­

ges et, tout pleins de honte de leur conduite, ces braves gens 

se concllerent paisiblement a terre pour dormir. 

La Ronde fut serieusement malade durant plusieurs jours. 

Apres sa convalescence, nous reprimes la vie de trappeur en la 

variant de temps en temps par la chasse aux rats musques, 

dont Ia saison etait arrivee. Ouoiqu'ils aient une odeur assez 

forte, ils sont loin d'etre a dedaigner. Ces animaux sont tres­

nombreux sur tons les lacs, pointiUent de leurs demeures en 

roseaux, semblables ,\ autant de veillottes, la surface de la glace 

en hi \·er. Us les biltissent des que Ia glace est formee; les gar­

nissent de, mousse tendre et de doux gazon, et y serrent les 

provisions de plantes arluatiques dont ils font leur nourriture. 

Un trou dans Ia glace assure leurs communications avec l'eau 

et, de distance en distance, ils pratiquent des soupiraux, recou­

verts de plus petits tas de roseaux coupes, ayant it peu pres 

l'apparence d'une taupiniere. Tant qu'il gele fort, la demeure 

c1u rat mUSfrue est inattaquable; mais, des qne les rayons du 

soleil augmentent de pouvoir, les ennemis font hreehe it travers 

les murailles quis'amollissent par Ie degel. Le renard, Ie wolve­

rEme et Ie foutereau font done, a la fin de l'hiver, leur proie du 

rat musque; quant it l'Indien, arme d'une lanCe longue, mince, 

barhelee a la pointe, il s'approehe avec precaution du logis de 

la famille et, plongeant son arme au heau milieu, il en retire 

souvent deux ou trois vic times d'un seul coup. 
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Lorsque notre odorat, peniblement affecte par la scnteur 

d'une peau de moufette qui nous servait de thermometre, nOllS 

eut avertis que Ie degel approchaiU, nous pensiimcs ,\ nollS oc­

cuper it chasser l'eIan, Dans un rayon de plusieurs milles autoUl 

de notre logis, nous en avions vu beaucoup de traces, qui nom. 

avaient donne l'esperance de faire une bonne chasse avec l'assis­

tance de Rover, La surface de la neige, (Ille fond Ie soleil durant 

Ie jour, est transformee en crollte solide chaque nuit par les 

gelees nocturnes, au commencement du printemps, Cette crollte 

a assez de force ]lour porter l'homme chausse de raquettes au 

un chien de petite taille; mais elle 5e brise sous la pression des 

petits pieds et de l'enorme poids de l'elan, Lorsqu'un chien Ie 

]lomsuit, l' animal essaye de s' echapper; mais comme, chaqut 

fois qu'j] s'elance, il s'enfoncejusqu'aux jarrets et (Iueles cou­

pant.s de la glace Ie blessent aux jambes, il est lJient6t rClluit 

aux abois, et Ie chasseur en arrimnt Ie tuc it son aise, II n'y a 

gUljre d'autre moyen que celui-lit, si ce n'est celui de se mcttre 

it l'affLlt en et8, pres des endroits ou il se lJaigne dans les ri­

vieres et dans les lacs, C'est un animal deS plus pruclents et (lue 

Ie plus hahile chasseur n'approclte que tres-difficilemenl, Peu 

de metis, et un plus grand nomlJre cl'Indiens mais pas tous, ont, 

dans les circonstances ol'clinaires, assez d'aclresse pour suivre it 

la piste et pour tuer un elan, et], on dit dans Ie pays 'Iu'UIl 

homme peut, toute sa vie, poursuivre un elan sans rEitlssir 11 l'a­

percevoir, Cet animal se tient au cceur de la foret aLl on ne Ie 

voit que quand on Ie touche pour ainsi dire; son ou"ie est si fine 

que la rupture d'une brindille ou Ie craquement d'une feuille 

morte suffit pour lui donner l'evei!. Un jom de vent, au les 

1. La peau (l'une moufette que nons avians rejetee hors et pres de notre 
hutte ne sentait rien par un froiu intense; mais, des qU'II dimimrait, elle puait 
as::8Z fort. Suivant les variations de l'odeur qu'elle repandait, nOllS juglOn~ de 
retat (le l'atmosphere, Cette odeur n'es! pas aussi desagreable qu'on Ie dit, et ne 
derient intolEiralJle que quand elle est tres-forte. La glamle qui 1.1 s~crete cst em­
ploy{~e par les Indiens comme un remede pour la migrJine et pour d'autrcs mala­
dies. (Ed.) - Il s"gil ici de la moufette chincbe au d'Amel'ique, (Trad,) 
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bruits du bois Houffent Ie son des pas furtifs du chasseur, offre 

Ie plus de chance pour l'atteindre. D'ailleurs l'elan a adopte 

un stratageme plein de finesse pour se mettre a l'ahri de toute 

surprise. Lorsqu'il veut se reposer, il marche en cercle et se 

couche a l'interieur, mais tout pres, du commencement de la 

courbe. Il en resulte que Ie chasseur qui suit sa piste passe pres 

de l'endroit au l'elan est couche et que, tan dis que l'homme can­

t.inue it suivre Ie cercle, l'animal sans etre vu s'echappe par un 

cote oppose. Cette annee cependant, Ie degel commen~a Ie 

30 mars et fut aussi subit que complet, en sorte qu'il n'y eut 

aucune croute formee sur la neige et que nos esperances de 

chasse furent tout it fait trompees. 

Cheadle s'etait alors enfonce dans Ie bois avec Bruneau. Il re­
prit immediatement Ie chemin du logis; mais son retour ne put 

avoir lieu que de nuit, lorsqu'il gelait, car les raquettes ne peu­

vent ,ervir Ii rien dans Ie degel. Le second soil', la continuite de 

l'humidite fit briser les chaussures et les deux chasseurs furent 

obliges de revenir de leur mieux. II n'y a rien de plus fatigant 

que de marcher dans de la neige profonde au commencement 

du degel. En quelques endroits, une mince couche de glace sup­

portera Ie poids d'un homme; on s'y avance d'nn pas delibere 

pendant plusieurs metres; tout it coup la croilte eclate, et l'on 

est ebranle par tout Ie corps en tombant dans un troujusqu'a la 

ceinture. Luttant, se debattant au milieu de cette masse friable, 

on parvient Ii force d'efforts it une portion plus solide, pour re­

tomber quelques pas plus loin. En marchant ainsi toute la nuit, 

ils atteignirent la rive du lac, Ii deux miIIes de la hutte. M ais ils 

etaient trop epuises pour faire un pas de plus; allumant done 

un bon feu, iIs se coucherent aupres et dormirent plusieurs 

heures; apres quoi, ils retrol1verent assez de forces pour retour­

ner chez eux en traversant Ie lac, 

Nous commengames alOl's nos preparatifs pour quitter nos 

quartiers d'hiver, aussit6t que la neige serait assez disparue 
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pOl~r permettre it nos charrettes d'avancer sur la Lerre. Le pre­

mier soin it prendre etait de retrouver nos chevaux rlue nous 

avions li1cMs au debut de l'hiver. Comme nou~ (Lvions de temps 

en temps apel'l;u leurs traces, nous connaissions la direction 

qu'ils avaient prise. La Ronde suivit leur piste aisement et les 

decouvrit it 1m it ou dix milles du logis. Ce qui nous etonna Ie 

plus 10rsqu'i1les ramena it la Belle-Prairie, ce fut l'excellent Hat 

Oil ils se trouvaient. Bien qu'ils eussent ete fort maigres quam] b 

neige avail commence it tomber et que deux d'entre eux el:S­

sent ete atteles au traineau dans la premiere partie de l'hiver, 

ils etaient devcnus de vraies boules de graisse. IIs avaient aut80t 

de feu et cl'esprit que s'ils eussent ete nourris avec elu ble, ce 

(Lui est loin d'etre la condition hahituelle des chevaux indiens. 

La p,lture lOst si nourrissante que, me me en hiver, oil ils ont a 
chercher leur nourriture sous la neige, les animatE s'engraisscnt 

rapidement, ponrvu qu'i1s trouvent des bois Oil s'abriter contre 

les rigueurs des vents. II n'y a pas de chevaux plus hanlis ,1 ' 

plus endurants que ceux de ce pays; et cependant ils ne peuve !It 

paitre que I'herhe des prairies et les vesces des taillis. Les ','R­

ches laitieres et les bceufs de trait, pr~s de la Riyiere Ronge 

et dans Ie Minnesota, qui ne viyent que de gazon, sont orclinaire­

ment dans une condition presrIue aussi belle que celie elu h~tail 

nourri clans les etahles et amene 11. l'exposition de Baker Street 

Le 3 ayril nous avions charge nos charrettes. Nous tourntllues 

Ie dos 11. la Belle-Prairie avec quelrIues sentiments de tristesss 

Nos umis indiens etaient tous absents et nous partions en regret. 

tant de n'avoir pu faire nos adieux ni au Chasseur ni 11. ~1iscone­

pemayou. Le 6 avril, nous atteignions la Saskatchaouane. Elle 

etait encore hien prise et nous la passumes sur la glace. _\ Carl­

ton, nous trouyilmes Treemiss qui partait pour I'Europe. La ,Ronde 

Ie suivit Ie lendemain, all ant a la Riviere Houge. Nous envoyumes 

Rover avec eux, car nous avions peur de Ie perdre 8pres eIre ar­

rives dans la Colombie Britannique. Ce rut une faute que nails 
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deplorames toujours. Pour nous guider vers l'ouest, nous enga­

geames Baptiste Supernat. C'etait un metis [ran;;ais, grand et 

[orl, (lui pretendait connaitre, jusqu'a la Cache de Ja Tete Jaune, 

sur Ie versant occidental de la principale chaine des Montagnes 

Hoclteuses, Ja route que nous avions !'intention de suivre. AprGs 

etre restes trois jours it Carlton, nous passllmes de nouveau la 

riyiere sur la glace, maJgre l'annonce de la debilcle, et nous re­

monUmes lentement Je long de la rive gauche de Ja Saskat­

chaouane elu nord dans Ja direction elu fort Pitt. Nous ellllllenions 

deux charrettes et deux cll evaux, et, commc nous n'avions a 
notre service que Baptiste, run de nous conduisait tan dis que 

l'autre allait en avant pour chasser. Le temps etait beau, ecla­

tant, et la neige avait presque partout disparu. Des voJees d'oies 

et de canards passaient sans interruption et Ie bruit de leurs aiJes, 

comme ils se dirigeaient au-dessus de nous vers Je nord, ne ces­

sait pas de la nuit et nous empechait presque de dormir. La 

con tree que nous traversions avait Ie m8me aspect de richesse 

qu'a l'ordinaire : IJois melanges, prairies etendues, lacs et cours 

creau. Cependant, un jour entier, no us eumes it franchir un ter­

ricoire desert et sterile. C'Hait une plaine plate, environ nee par 

un amphitheatre de collines depouillees et raboteuses. Mais par 

dela, it partir d'un enclroit qU'Oll appelle La SauTee, it cause d'une 

riviere qui y commence son cours, Ie pays reprenait son premier 

caractere. 

Baptiste, comme tous ceux de sa race, etait tres-communicatiL 

II nous conlait heaucoup d'histoires curieuses, auxquelles il 

n'aurait peut-elre pas ete prudent de donner grande foi. Voici 

un de ses contes : II y a plusieurs annees, mais de mellloire el'un 

homme vivant, un Indien trouvait aux environs d'Edmonton un 

morceau de fer natif, Ie transportait hors des plaines et Ie pla­

<,;ait au sOl11met d'une colline. Depuis lors, ce fer avait reguliere­

ment cr6 en dimension et se trouvait it present si gros qu'aucun 

hOlllme ne pouvait Ie soulever I La seule circonstance qui per-
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mette de mentionner ce contc est qu'il est generalement accepte 

par les metis. Un grand nombre d'entre eux assurent avoir vu 

ceUe masse de fer; un homme mume nous aftlrma qu'il l'avait 

deux {'ois visitee. La premiere, il l'avait lcrL'l' avec facilite; la 

seconde, quelques annees plus tard, il ne put pas me me la 

faire mouvoir! Ce dernier nous a garanti, de la fac;on la plus 

s01enne118, la sincerite de son recit. 

lia[Jtiste nOllS dit encore (Jue, (JuelrjlleS annees auparavant, 

1\1, no\yand, d'Edmonton, avait achet6 une pepite d'or a un Inclien 

qui pretenc1ait I':woir trouyee au pied des Montagnes Ro­

clJeuses, L'or fnt transmis en Angleterre it la Compagnie, et 

l'Indien rec;ut I'ordre forme! de ne parler ~t personne de sa trou­

va ille , s'il ne voulai t P3S qu'il lui en arrivll! malheur, 

Au lac des Brochets (J,rch-fish Lake), nous nous rencontl'iimes 

avec Gaytchi Mohkemarn et quelques Cries des Dois de sa CO\1-

naissance, Gaytchi nous fit des excuses au sujet de I'extr~llle 

necessite qui l'avait oblige, cet hiveI', it consommeI' notre vianc1e , 

Ces Indiens nous quitterent apres nous avoir accompagnes nne 

journee, et en ayant reellement I'air chagrine :l I'idee de ne 

plus nons reyoir, La diftlcl1lte principale rlue nous ellmes dans 

cette partie de notre voyage vint des passages de rivieres, car 

la fonte des neis'es y faisait conler les enux it pleins bords. En 

general, nOllS faisions d'abord nn petit radeau sur lerjuell'un 

de nons gagnait l'autre cote de la riviere; ensuite, avec une 

amarre attachee II chacune des rives, nous tirions Ie radeau 

tantot en avant, tantot en arriere, jusqu'it ce que nous eussions 

acheve de transporter tout Ie bagage, Quant aux chevaux, on les 

l'aisait passer it la nage, Les charrettes videes etaient trainees II 

travers. C'etait un ouvrage fatigant; car nous devions, soit 

dans l'atmosphere refroidie du soil' on dans l'air encore froid 

du malin, nous tenir dehout ayant de l'eau gJacee jusqu'aux 

genoux. 
Une de ces rivieres fut passee sur un etroit pont de glace, qui 
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ne s'etait pas encore brise. 11 y avait au milieu une large fissure, 

it travers laquelle nous pouvions void'eau bouillonner au-des­

sous. On enleva les roues d'une des charrettes; puis elle fut 

poussee de fa~on a etre placee en forme de pont sur la partie 

la plus dangereuse. Quand tout fut transporte, nous 6tames la 

charrette, et immediatement la glace ebranlee se brisa en gros 

morceaux qui furent precipites dans Ie torrent; quelques mi­

nutes apres, la riviere se trouvait entierement degagee. 

Nous Hions encore a quelques journees du fort Pitt, quand 

nous fllmes rejoints par une bande des employes de la Compa­

gnie; partis de Carlton, ils nous timent compagnie jusqu'a Pitt. 

ns marchaient it pied, ayant leurs bagages portes sur des /ra­

vailles que trainaient des chiens. Une travaille est une machine 

inc1ienne' qui se compose de deux perches attachees ensemble, 

de favon it former un angle aigu, et maintenues par des traverses. 

Le sommet de I'angle porte sur Ie dos du chien ou du cheval; 

I'extremite des perches divergentes traine sur Ie sol, et Ie ba­

gage est attache aux traverses. Les Indiens s'en servent en place 

de charrettes. Nos nouveaux compagnons se trouvaient a bout 

de provisions et de munitions, en sorte qu'ils vecurent ch?sor­

mais it nos depens, et, comme nous-memes nous etions assez 

peu en fonds, il nous fallut travailler dm pour tuer des canards 

et des poulets de prairies en nombre sufflsant ; car dix hommes 

affames devorent une fameuse quantite d'oiseaux. 

Vne des habitudes des tetras des prairies nous mit a meme de 

nous en procurer beaucoup. Au printemps, ces oiseaux se ras­

semblent lors du lever et du coucher du solei!, au nombre de 

vingt 11 Irente, dans une place choisie, qui ordinairement est sur 

un bas coteau ou quelque plateau. La, ils se mettent 11 damer, 

J. Nous ne sommes sur ni de I'Ol'lhographe, ni du genre, ni de la signification 
e~acte de ?e subslantif a cause ~'"ne phrase du To"I' d" MOl/de, 1860, I, p. 215, 
?U II esl chI:. « M. Palhser pal'llt seul avec son fidele Ismah, un grand chien 
lOUP de race mdlenne) attele h un trurail ou traineau lege!' qui pOl'tait toute la 
fortune du voyageur. " (Trad.) 
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mais comme des fous. Le tetras des prairies est un oiseau qui 

court, au lieu de p-oceder par des sautillements. Eh bien! dans 

ces rejouissances, vn les yoit ouvrir leurs ailes, poser leurs deux 

pieds ensemble, et sauter comme des hommes dans la danse elu 

sac,ou des oiseaux dans une pantomime. Ils s'ayancent l'un vers 

l' autre, font un tour de valse et passent Ii un autre. Cette contre­

danse des poulets de prairie est des plus amusantes; et, quand 

les oiseaux s'y livrent, ils s'y ahsorbent assez pour (ru'on puisse 

les bien approcher. L'etat dl! terrain fait aisement reconnaltre 

la place de leur rendez-vous. L'herbe foulee ou meme detruite 

par Ie continuel battement de leurs pieds forme un cercle re­

marquable. 

:fous esperons que la necessite absolue peut nous servir d'ex­

cuse si nous avons tire parti de leur passion pour ce diveTtis­

sement de honne societe, et si nons avons disperse et ensanglante 

Ie hal des hates de la prairie. Jamais nons ne nous y sommes 

resolus que qnand la faim impitoyahle nous obJigeait Ii nous 

procurer des vines Ie plus rapidement possible. 

A cette epoqne, la prairie etait magnifique, et tont emaillee 

des grandes flenrs bleues d'une espece d'anemones, (lui formen! 

la nourriture des tetras. En eITet, les jabots de ces oiseaux en 

etaient toujours pleins. 
Le 20 <\vril, nous fimes une marche forcee, allant ton!e la 

journee sans repos et fort vite, parce que nous voulions arriver 

avant la nuit. Aussi etions·nous tres-fatigues 10rS(IUe nous aper­

~umes la bienheureuse palissade qui nous annon~ait l'hospita­

liere residence de 1\1. Chantelaine, auquel etait alors confie Ie 

commanelement du fort Pitt. 

Ce fort, semblable par la construction et par l'etendue 11 celui 

de Carlton, est aussi comme lui place sur l'atterrissement plat, 

qui est inferieur Ii l'ancienne rive elevee de la Saskatchaouane. 

C'est Ie fOli Pitt qui fournit aux postes 'les plus eloignes des 

plaines la plupart elu pemmican et de la viande seche necessaires 
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it leur approvisionnement. II est rare que Ie bison se tienne a 
distance du fort Pitt et souvent il arrive, quand la disette regne 

it Carlton et 11 Edmonton, que les gens du Petit Fort 1, comme 

on l'appelle, se regalent de viande fraiche tous les joms. 

On y cultive la terre d'une fa<;on primitive, il est vrai, mais 

qui donne d'abondants produits. On y recolte des pommes de 

terre en grande qualltite et d'une grosseur immense, les carottes 

et les navets y prosperent egalement, et l'on ferait ici certaine­

ment autant de ble qu'it la Hiviere Rouge ou it Edmonton, si I'on 

ne manquait pas de marche pour Ie vendre. 

Kous pass{1l11eS plusiems joms it nous meier aux Indiens 

campes 11 l'entoul', ou 11 leur acheter quelques chevaux. Cheadle 

ne manquait pas d'occupations, car l'arrivee d'un medecin blanc 

dans ces pays est un ()\'(inement si rare que chacun saisit ['occa­

sion de recJamer son assistance et ses conseils. On attendail de 

lui non-seulement la guerison des maladies presentes, et la pro­

phelie de celles qui pouvaient avail' lieu, mais aussi l'analyse 

retrospective des moyens qui auraient pu etre pris dans des cas 

depuis longternps oublies. Cette petite colonie etait tout en emoi 

it l'inlerieur comme it l'exlerieur du fort. Les Cries et les Pieds­

Noirs avaient fait la paix depuis quelrille temps, et de grands 

campements des deux nations etaient etablis it une ou deux 

journees du Fort. Il en venait des essaims continuels de visiteurs, 

tous desireux de profiter de la rare occasion que leur presentait 

une paix dont la dmee etait comme toujours tres-problematique. 

Pour ces visites officielles que les membres d'une tribu faisaient 

Ii ceux de l'autre, les hommes se mettaient dans leur plus belle 

toilette et s'ornaient de leurs plus riches peintures. La parure 

d'un dandy parmi les Cries consistait enjambieres et en couver-

1. Le nom de Petit Fort no us semble bien eire dll a une interpretation erronee 
de celui de (or'/ Pitt .... QueUe que soit la reputation des deux Pilt, il est permls 
de era ire qu'eHe n'est pas clairement comprise par les Peaux-Rouges ni par les 
metis. (Tra d.) 
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lures ecarlates, completees d'une foule de rubans au bonnet, s'il 

en portait; dans Ie cas contraire, sa chevelure ctait divisee en 

une longue queue pendante par derriere et en deux plus courtes 

qui accompagnaient par dey ant les cotes de la face, chacune 

d'elles etant entouree du laiton Ie plus brillant; Ie vermilIon 

formait un rond autour des yeux et de la bouche, une bande sur 

Ie nez et une plaque sur cbaque joue. 

Quant aux Pieds-Noirs, nous en vimes une bande qui durant 

notre sejour vint faire des echanges. C'etaient de beaux hommes, 

mieux habilles et plus propres en general que les autres Indiens. 

Peut-etre moins grands que les Cries, ils etaient pourtant d'une 

haute stature et bien faits. Leurs figures etaient tres-intelli­

gentes. Ils avaient les traits caracterises; Ie nez etait large, bien 

forme, droit ou legerement courbe It la romaine; leurs pom­

mettes ressortaient moins et leurs levres etaient plus minces 

que celles des Cries. La bouche etait large et leurs dents admira­

IJlement blanches, comme chez tous les Indiens. Leur habille­

ment se distinguait fort peu de celui de leurs anciens ennemis, 

les Cries, si ce n'est qu'il etait en meilleur etat et plus propre. 

Les figures des llommes et des femmes etaient aussi fortemeut 

colori,~es en vermillon'. Ces dernieres etaient vetues d'une fa~on 

tres-singuliere et tres-remarquable. Elles portaient de longues 

robes de peau de bison, rendues tr0s-douces et tres-sou[Jles, et 

teintes avec de l'ocre jaune. La robe etait serree It la poitrine 

par nne large ceinlure de me me confection, mais ornee it pro­

fusion de petites plaques rondes de metal, ayant la dimension 

d'une monnaie an8laise appelee couronne, et parfaitement polies. 

Ces Indiens conservaient dans leur maintien une veritahle di­

gnite et supportaient avec beaucoup de patience la curiosite 

d'une foule de metis et de Cries, qui examinaient avec Ie plus vi!' 

1. Voir pOUT ces v~tements des reaux-r-,Duge~ la grarure do la p. 285, Tour 
d" ilfande, 1860, l. (Trad.) 
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interet cette race qu'ils ne voient guere qu'en la renconlranl sur 

Ie champ de bataille. 
l\lalgre la proclamation de la paix, il etait assez probable que 

quelque jeune heros Crie ne resisterait pas ala tentation de de­

rober des chevaux aux Pieds-i'ioirs. lVI. Chantelaine avait done 

eu la precaution de les faire rentrer pour la nuit ainsi que les 

n6tres dans l'enceinte du fort. Dans la matinee, un Crie accourut 

. du camp de la plaine, pour nous dire que les hostilites etaient 

imminentes; parce qu 'une femme Crie a vai tete tuee dans Ie camp 

des Pieds-i'ioirs. Elle y etait allee pour epouser un chef; mais, Ii 

son arrivee, un autre Pied-Noir s'E:tait epris d'elle. Une querelle 

s'etait elevee et, pour y mettre fin, un des rivaux avait frappe 

la femme au coeur. l\l. Chantelaine donna immediatement ayis 

de cette nouvelle au chef des Pieds-i'ioirs et lui conseilla de 

partir sans retard. I.e chefy consentit. Quelques minutes apres, 

lui et les siens avaient passe la riviere. Comme ils touchaient la 

rive opposee, un coureur des Pieds-Noirs, clepouille de tous ses 

vetements, arriva hoI's d'haleine, hoI's de sens, et leur redit Ie 

danger imminent ou ils se troumient. Heureusement l'alarme 

etait sans fondement, et la paix demeura observee des deux 

vartis durant les quelques semaines que nous demeul'<lmes pres 

de la Saskatchaouane. 

Au fort Pitt, nous rimes l'engagement d'un autre homme, qui, 

de meme que Baptiste, se pretendait dispose Ii nous suivre par·· 

tout 011 nous irions. Notre nouveau servileur s'appelait Louis 

Battenotte ou, suivant un sobriquet qui faisait presque oublier 

Ie nom, L' Assiniboine, parce qu'il avail, durant son enfance, ete 

eleve par cette tribu. C'etait un homme d'une force athlE:tique, 

<juoique de taille moyenne. On l'aurait volontiers pris pour un 

Indien. Sa chevelure longue et noire etait contenue dims un filet 

de soie; il avait Ie nez aquilin d'nne falion tres-prononcee, la 

bouche petite et les liovres fort minces et fort delicates. Ses fa­

,;ons etaient pleims (le charme et d'agrement, dont l'effet etait 
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encore augmente par la douceur singuliere et par Ie timbre mu­

sical de sa voix. 

Pendant notre sejour au fort Pitt, son plus jeune enfant tomba 

malade et mourut. Cette perle Ie rendit ainsi que sa femme assez 

malheureux, assez mecontents du sort, pour desirer quitter Ie lieu 

de leur infortune et s'offrir a nous accompagner. Nous etions 

tres-disposes a nous assurer les services de l'homme qui avait 

lil reputation el'etre Ie voyageur et Ie chasseur Ie plus habile de 

tout Ie canton; nous Ie souhaitions mell1e vivement, mais nous 

ne nous souciions pas du tout de prendre en meme temps sa 

femme et son fils, ce dernier n'ayant que treize ans. Cependant 

nous etions tellement charmes par lui que, malgre tous nos 

scrupules sur la prudence d'allmettre des personnes que nons 

trouvions inutiles it un voyage aussi perilleux que Ie notre it 

travers les montagne~, it travers un pays Oll la nourriture deyait 

etre difficile a trouver, nousfinlll1es parlui donner un plein con­

sentell1ent. Or cet arrangement, qui paraissait alors sj ]leu jus­

tifiable aux yeux de notre sagesse, devint, il faut l'avouer, let 

]lrincipale cause de notre salut. 

L'Assiniboine n'avait flu'une main' la gauche lui avail ete 

detruite par un fusi! qui ayait eclale en ne lui htissant que 

deux doigts; mais il avail autant d'adresse et d'habilete que s'il 

n'ellt pas ete mancllOL. Cependant la douceur de ses manieres 

ll1sinuantes qui nous ayail sec1uits n'eiait pas d'accord ayec son 

caractere; car il etait violent et passionne. Bien que la ])onte 

rayonn<it sur toute sa personne et qu'il roucoul~lt aussi lendre­

menL e{u'une tourterelle lorsqu'il etait calme; si la col ere l'em­

portait, sa figure prenait une expression cliaboliflue et sa yoix 

t.onnait comme Ie rugissement d'un lion. D'ailleurs, dans les 

nombreuses epreuves que nous ellmes a suhir, il se montra 

un sen-iteur aussi utile que ficlele et ne nous donna jamais lieu 

d'avoir a regretter de nous etre laisses aller a la seduction de 

ses manieres. Par la suite, nous avons appris que, dans une 
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(IUerelle, il avait tue jadis un autre metis, et qu'en consequence 

il avait ete remercie du service de Ia Compagnie et excommunie 

par son pretre. D'ailleurs, Ie mort etait, de notoriete pubIi([ue, 

un vaurien, qui faisait la terreur de tous les metis. Enfin, cha­

cun s'accordait pour declarer que L'Assiniboine avait ete pro· 

voque d'une fa~on intolerable et que l'acte avait ete accompli 

dans un instant de colere. 

Nous partlmes du fort Pitt, Ie 28 avril. Afin d'eviter la ren­

contre des nombreux partis d'Indiens des plaines qui erraient 

sur la rive meridionale de la Saskatchaouane, nous primes par 

Ie nord. La nuit qui suivit notre depart, nous exer~ames une 

garde vigilante autour de nos chevaux, parce Ilue nous crai­

gnions que les Indiens, it qui nous les avions achetes, n'eussent 

Ia fantaisie d'essayer de_nous les reprendre. II n'est pas rare, en 

eifel, qu'ils aient les plus vifs remords de s'etre separes de leurs 

chevaux et que, pour mettre leur conscience en repos, ils se les 

reslituent. Mais la nuit fut paisible; et Ie jour etant venu, nous 

primes quelques heures de repos avant de nous mettre en 

route. 

Nous entrions alors dans un des plus beaux pays du monde, 

non-seulement fort pittoresque, mais aussi tres - fertile; un 

pays de collines onduleuses, de riches vallees, arrose de lacs et 

d'eaux courantes, ombrage par des bosquets de trembles et de 

lJouleaux, eclaire par de petites prairies; c'es! une terre excel­

lente. Elle appelle par des promesses d'enrichissement les co­

lons qui viendront, des qu'une politique intelligente leur aura 

ouvert l'acces It une fortune ignoree ou negligee jUS(IU'a ce 
jour. 

Avant que nous eussions atteint Edmonton, Ie nombre de 

nos animaux fut accru par la naissance cl'un poulain, evene­

ment qui retarcla 11 peine notre marche. Le poulain fut pour Ie 

premier jour attache sur une travaille et traine ainsi par sa 

propre mere. Des Ie lendemain, il march a bravement toute la 



AU PACIFIQUE. 177 

journee et traversa parfaitement a la nage la riviere qui se trou­

vait sur notre passage. 

Chemin faisant, nous rencontrAmes souvent les marques 

des travaux du castor it des epoques dejA, eloignees de nous, 

lorsque sa race eta it nombreuse et puissante. Entre autres, 

dans un en droit, il y avait une longue chaine de marais qu'avait 

causes un endiguement construit a travers un ruisseau qui des 

lors avait cesse d'exister. Les demeures des castors paraissaient 

abandonnees depuis des siecles; car leur maison n'etait plus 

qu'une levee herbeuse sur la terre seche, et la digue qui la 

precedait avait la forme d'un remblais solide et recouvert de 

gazon. 

La riviere du Chien (Dog River) 1, pelit affluent de la Saskat­

chaouane, conserve encore un etablissement de ces animatlX. 

Le long des rives nous en vtmes des traces fraiches, meme quel­

ques petits arbres venaient d'Nre coupes. Ces indications que 

nous suivimes, en remontant Ie cours, nOU3 conduisirent it la 

digue. C'etait un barrage forme de troncs et de branches, par­

dessus lerluel l'eau passait doucement, pour aller reprendre it 

l'aval une course plus rapide. Dans la paisible mare qu'il for­

mail en amant et tout proche de la rive opposee, s'elevait la 

demeure des cas:ors, construction conique de six au sept pieds 

de hauteur et formee de perches et de branches recouYertes 

d'un plAtrage de boue. Nous nous mimes a l'affut et nous y de­

meurAmes longtemps silencieux, caches dans les broussailles 

qui bordaient Ie ruisseau et pleins de l'esperance d'entrevoir 

quelqu'un des habitants; mais ce fut en vain. Cet elablissement 

do it remonter a de bien lointaines annees, car nous vimes des 

troncs d'arbres que les castors avaient abattus et qui se trou­

vaient a present pourris et couverts de mousse. II y en avail de 

grande taille et run d'eux avait plus de deux pieds de diame-

1. n faut prendre ici la seconde carle pour suivre la route des voyageuts. (Trad.) 

12 
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tre. Cela nous permit de con~tater que l€ castor a bien dechu 

de la gloire de ses ancetres: non-seulement ses communautes 

sont moins nombreuses et moins etendues, mais encore ses 

entreprises ont perdu leur importance. 

Ainsi les arbres COUl)es recemment etaient petits en compa­

raison des anciens; ils semblaient indiquer que plu:sieurs cas­

tors avaient attaque it la fois Ie meme arbre et que la faiblesse 

de leur colonie ne leur permettait plus de s'en prendre it un de 

ces geants que leurs anc~tres n'auraient pas hesite it abattre. 

Il nous fut impossible de decouvrir un seul courant conside­

rable qui e1\t ete intercepte par les travaux des castors de nos 

jours. Dne pareille digue exige des arbres de trop haute futaie 

et un nombre d'ouvriers trop considerable. Cependant nous 

rencontrions frequemment des remblais gazonneux, ouvrages 

d'un age d'or ecoule, jetes au travers de cours d'eau qui avaient 

en trente it quarante metres de large. 
A un endroit nomme les Collines des Serpents (Snake Hills), 

nous regagnames la Saskatchaouane; et comme, it partir de la, 

la route de gauche n'elait plus qu'un sentier pour les hetes de 

somme it travers la foret, nOllS nous disposames a franchir la 

riviere pour reprendre la route carrossable qui suit la rive me­

ridionale. Cette entreprise nous embarrassa d'abord ; car la 

riviere etait large et profonde, et nous ne voyions pas clans Ie 

voisinage d'arbres propres it faire un radeau. Mais les talents 

de L' Assiniboine ne furent pas longtemps en dHaut. Il construisit 

un frele chassis avec du saule vert, attache par des bandes de 

cuiI'; il COllYrit Ie tout d'une peau de bison cousue it petits 

points et bien graissee it tous les trOllS. Ce leger canot n'avait 

que six pieds de long, dellx de large et autant de profondeur. 

Baptiste fit l'office de passeur et trul1sporta en sl1rete tout Ie 

hagage de l'aulre cote. Ensuite yint Ie tour de Cheadle. Son poids 

enorme, joint Ii celui de Baptiste, fit enfoncer Ie frele esquif 

jusqu'au bord. U faUut attacher Ii un cote une Mche pour em-







AU PACIFIQUE. 179 

p~cher Ie canot de chavirer. Puis on tenta l'aventure. Le moin­

dre balancement faisait entrer dans l'embarcation l'eau, qui y 

p{metrait ch\ja rapidement a travers la peau permeable dont eIle 

se composait. Cheadle suivait ayec angoisses les progres de 

l'enfoncement d'un des vaisseaux les plus fragiles auxquels un 

mortel ait jamais confie sa vie. L'infiltration de l'eau augmen­

tait; it l'exterieur l'eau montait; deja eIle avait l'air d'iltre plus 

haute que les bords. Or il faisait presque nuit. La perspective 

de couler Ii fond devenait si imll1inente (Iue Ie passageI' s'en 

alarll1ait de plus en plus. Enfin la rive fut atteinte, ll1ais juste 

a temps, car l'eau se precipitait par-dessus les bords. 

:Uilton passa ensuite. Le reste demeura en arriere pour eflee­

tller, Ie lendemain matin, Ie transport des chevaux et des char­

rettes. Ces dernieres passerent d'une fagon aussi simple qu'ai­

~ee. Un des brancards de chacune d'elles ayant ete attache au 

moyen d'une corde Ii la queue d'un cheval, les animaux furent 

mis it l'eau; on poussa derriere eux les charrettes, et, comnw 

elles etaient tout it fait en bois, elles ilotlaient dans leur position 

• ordinaire et les chevaux les tiraient sans difficulte en nagean t. 
Apd~s avoir recharge les charrettes, nous reconnllmes a 

l'essai que la lJerge avail. trop de roilleur pour que les chevauy 

pussent la graYir en les trainant. Cependilnt nous n'alions m> 

cun hal'l1ais de rechme;e pour aUeler un second cheval it U'JI 

voiture; en consequence, nOLlS dumes y remedier, comme on Ji. 

fait dans ce pays, en attachant une courroie de la queue d'un 

ciJeval it un lmmcurJ de la voiture. Puis il [aHait ayoir soin de 

parlir en douceur, afin de ne pas disloquer les yertebres de 1<1 

queue de notre animal. Ainsi, arec I'aide de ~Iilton et dLl jeullt' 

.\ssiniboine, montes en postillons sur les Chey,nlX de volee, el 

grilce aux eIforts rEmnis des autres (lui pousserent it la roue) 

nous surmonlclmcs avec succes les difllcultes . 

• '1. peine avions-nous atteint Ie niveau de la plaine que ,.1"'0 
pais nuages de fumee, s'6leyant de to us les cotes, nOllS firCill 
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comprendre que la prairie etait en feu. Heureusement nous 

parvinmes au terrain que Ie passage de la flamme avait noirci; 

mais nous dumes nous con tenter d'un marais pour faire paitre 

nos cheyaux et pour y etab1ir cette nnit notre bivouac. 

Comme II l'ordinaire, avant d'&tre arrives a Edmonton, nous 

a vions epuise nos provisions. II est vrai qu'il y avait des vo­

lailles sauvages et des ceufs en si grande abondance que nons ne 

manqnions jamais de nourriture. D'ailleurs, ni Baptiste ni la 

famille Assiniboine n'etaient difficiles sur 1a qua1ite des ceufs; 

meme, pour dire la verite, ils prMeraient ceux Oil les pou1ets 

avaient deja pris un certain developpement. Cette friandise qu'ils 

recherchaient, ils 1a tiraient de la coquille, et, 1a tenant par 

raile ou par la patte, ils la laissaient tomber dans leur bou­

che, a peu pres comme nous mangeons les asperges. 

Le 11, mai, nous etions en vue d'Edmonton i. C'est un fort 

agreablement situe sur la falaise elevee qui domine au nord Ie 

cours de la Saskatchaouane septentrionale. La barque de la 

f:ompagnie ne tanla pas a venir nous prendre et nous re~umes 

des logements dans Ie batiment, ou Ie negociant en chef 

M. Hardisty depJoya en notre faveur toute sa politesse et son 

JlOspitalite. 

I. On trouve dans Ie Tour du Jlonde (1860, I, p. 288) une vue du fort Edmon­
ton qui est prise de I,eaucoup plus pres que celle·ci et qui est tres-bonne pour 
faire comprenure les descriptions qu'on a rencontrees prececlemment de ces con­
structions elevees pal' la Compagnie de la Baie de Hudson. (Trod.) 
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CHAPITRE XI. 

dmonton. - Les ours gris. - La mission catholique romaine ;l Saink\.lban. -
Cl'oisade prechee contre les ours gris. - Histoire de M. Pembl'llD. - Les cher 
cheul's d'ar. - Perry Ie minenr. - Histoire de :M. Hardisty. - On clitratJlI! 

un Crie. - Course pour sauver sa vie. - Chasse aux ours. - Vie Lians un fort 
(Ic la baie de Huuson. - Courage ues Ill(1iens. - M. O'B. se presente lui-merne 
a nous. - Ses connaissances etendues. - Histoire ue sa vic. - 11 desire nous 
accompagner. - Terreur que lui iDspirent les loups 8t les ours. - II S8 met 
entre les mains du Docteur. - II nous felicite sur l'avantage que nous reti­
rerons de sa societe. - Les employes de 1a Compagnie de la Baie (1e HwJson 
nous cOllseiIlent de ne pas perseverer it passer par Ie col Leatber. - La contlee 
est inconnue a l'ouest des rnontagnes. - Les emigrants. - Les alltl'eS eols et 
passages. - Explorations faites par M. Ross et par Ie docteur Hector. - No, 
l'rojets. - M. O'B. s'oppuse it la compagnie de L'AssinilJoine - Protestation 
de L'Assiniboine. - Notre troupe et nos preparatifs. 

L'etablissement d'Edmonton est Ie plus important du district 

de la Saskatchaouane; il y reside un facieur en chef (lui a la 

direction de tous les postes inferieurs, Edmonton possede un 

moulin il vent, une forge et un atelier de charpentiers. On y con­

struit et on y rep are les bateaux (lui font annuellemenl Ie vOY<lge 

de la factorerie d'York, dans la baie de Hudson!; on y fabrique 

les charrettes, les tralneaux et les harnais, ainsi (lue tous les 

objets quelconques dont Ie besoin se fait sen til' pour Ie traDc 

de la Compagnie entre ses differents postes. Le ble y est l1lagni-

1. Voir p. 47, (l'rad,) 
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iique, les pommes de terre et les autres racines y poussent aOlssi 

merveilleusement bien que dans to ute la vallee de la Saskat­

chaouane. Le fort est habite par une trentaine de familIes dont 

les membres sont engages au service de la Compagnie, et un 

corps considerable de chasseurs est perpetuellement employe 

it fournir de la viande a l' etablissemen t. 

Pres du lac Saint-Alban, it neuf milles emiron au nord d'Ed­

monton, se trouve une colonie d'hommes libres, c'est-a·dire de 

metis qui ontquitte Ie service de la Compagnie. Elle est dirigee 

par un prelre catholique. Puis, it une quarantaine de milles plus 

loin, dans l'ouest, est une colonie plus ancienne encore, ceIle du 

lac Sainte·Anne, ayant les memes caracteres, mais des habitants 

plus nombreux. 

Des notre Clrrivee, M. Hardisty nous apprit que cinq ours gris 

'tvaient atta(IW~ une bande de chevaux appurtenant au priltre 

qui resiue It Saint-Alban, et avaient poursuivi deux cavaliers, 

dont l'un, fort mal monte, n'ayait echappe au danger qu'en je­

tant derriere lui son bonnet et ses vetements que l'animal s'etait 

amuse it dechirer en morceaux. Le pretre avait resolu d'orga­

niser une grande chasse pour Ie lendemain. Nous resolumes 

d'etre de la partie. En consequence, apres aveir mis en bon 

ordre nos fusils et nos revolvers, nous mont<lllleS a cheval au 

point du jour du lendemain, et nous partimes avec Baptiste pour 

Saint-Alban. Cette petite colonie consis[e en une vingtaine de 

maisons baties sur Ie penchant d'un coteau que baignent un 

petit lac et une riviere I. On passe cel!e-ci sur un bon pont de 

bois qui est Ie seul monument de son genre que no us ayons vu 

dans Ie territoire de la baie de Hudson. La maison du pretre est 

un joli edifice hlanc, entoure d'un Jardin qui touche it la cha­

pelle, it l'ec}le et au couvent des nonnes. Le bon pere, M. La-

J. Le lac Sainl-Alban et la ril'iere de l'Esturgeon, entre lescluels e,l situee la 
rni<siun catbolique. Celte riviere est un affluent de gaucbe de la Saskatchaouane 
,epleutrionale. (Trad.) 
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come, se tenait debout en avant de sa demeure qnand no us 

arriv~mes; nous lui fUmes immediatement presentes et nous 

lui demandilmes au en etait la chasse a l'ours projetee. Il nons 

re~ut avec nne politesse cordiule, nous di t que Ie j our de la chasse 

n'etait pas encore fixe; maio que son il1tention etait de pnkher, 

Ie dimanche suivant, une croisade contre les maraudeurs; on 

arreterait alaI's Ie jour allies metis se reuniraient pour cetle ex­

pedition. 

Le P. Lacarne etait un homme extremement intelligent, et 

dont la societe nons parut fort agreable. Bien (Iue Canadien fran­

Qais de naissance, il parlait ianglais avec lJeaucoup de facilitc, 

et les metis admettaient Cjll'il sayait mieux qu'eux Ie lan.;age des 

Cries. II nous imita It descendre chez lui et a y diner, ce que 

nous acceptAmcs avec piai,ir. ;\ous Ie suivimes done dans sa 

maison, (lui ne se composait Llue d'une chambre de reception au 

rez-de·chaussee avec nne clmmbre J coucher an-de;sus. L'arneu­

hlement consistait en une petite table, avec une paire de chaises 

gr03sieres. Les murs Haient ornes de quel(lUeS grayures colo­

riees, parmi lesquelles se tromaient les portraits de Sa Sain­

tete Ie Pape et de i'eVe(IUe de la Riviere Rouge; plus un tableau, 

au des anges a I'air materiel etstupicle arrachaient de fortjoJies 

saintes aux flammes du purgatoire. Apres un excellent diner, 

compose de soupe, de -poissons, de vianJe scche et de legumes 

delicieux, notre hOte nOLlS mena visiter l'etaiJlissement. II nous 

ilt voir plusieurs femES tr'~s-l)resentables, ayant de fertiles 

champs de 111e, de grands troupeaux de chevaux et de gras be­

tail. S'Mant voue a I'ceuYre c!'ameliorer l'etat de ses ouailles, il 

avait fait venir, a grands frJis pour lui, des charrues et ll'aLl tres 

instruments d'agricultllre it leur usage, et maintenant il s'oecl1-

pait a achever un moulin a ble qui serait mis en lllouvement par 

des chevaux. II avait bAti une chapelle et etabli des ecoles pour 

les enfants des metis. Le beau pont que nous avions traverse 

etait du a son esprit d'entreprise. En somme, cette petite colonie 
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etait l'etablissement Ie plus florissant que nous eussions ren­

contre depuis notre depart de la Riviere Rouge. II faut done re­

~onnaitre que les pretres catholiques l'emportent beaucoup sur 

leurs freres protestants par l'influence qu'ils exereent et par 

l'elan qu'ils donnent a leurs missions. Sans aucune crainte du 

danger ni des privations, ils ont fonde des elablissements a 
La Crosse, a Saint-Alban, a Sainte-Anne, et it d'autres endroits 

isoles au fond des forets. Ils y ont reuni pres d'eux les metis et 

les Indiens, et leur ont enseigne, avec un incontestable sucet's, 

les elements de la religion et de la civilisation. Les mission­

naires protestants, au coniraire, demeurent inactifs, se recon­

fortant dans les faciles jouissances de l'etablissement de la 

Riviere Rouge, et croyant avoir comble la mesure de leurs 

devoirs lorsgu'ils ont fait par hasard une visite a l'un des postes 

les plus voisins. 

Le soir nous retourndmes it Edmonton. M. Pembrun, du lac 

La Biche ' , venait d'y arriver pour prendre Ie commandement de 

la brigade des bateaux rIue la Compagnie emoie porter it Norway­

House 2 les fourrures recueillies durant la saison ecoulee. Nous 

y trouvames aussi M. Macaulay de Jasper-House', qui venait 

chercher ses provisions d'hil'er. 

M. Pembrun avait, les annees pr(cedentes, plusiturs fois 

traverse les Montagnes Rocheuses, par Jasper-House et par Ie 

col de l' Athabasca, et meme une fois en plein hiveI'. II nous conta 

plusieurs details de ses vo, ages, et entre autres une aventure 

qui res semble fort it une de celies qui ont rendu celebre Ie ba­

ron Munchausen. l\lais quicol1rlue est familiarise av( c la localite 

qui en a ete Ie theatre, se trouvera dispose it y ajouter foi. 

]. Le lac La Biche est au nord-nord-est d'Eumonton' il en sort un ruisseau 
qui va tomber dans rAthabasca. (Trad.) , 

2. Voir p. 136. (Trad.) 
3. Sur la gauche de l'Athabasca superieure. Ce fort et I'Athabasca donnent Icurs 

noms, run au col de La Cache de la Tete Jaune, qui condllit au Fraser (p. 19,); 
l'autre, it un col CfUi m"ne it la Columuia (p. 196). (Trad.) 
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Dans les vallees de cette region,la neige s'accumule jusqu'it 

prendre des profondeurs eifral antes. La premiere fois que 

M. Pembrun campa dans les montagnes, il voulut balayer la 

neige avec une des chaussures qu'on nomme raquettes, comme 

on Ie fait ordinairement, quand, en hiver, on met son bivouac 

dans la plaine. Apres avoir deja pratique un trou it s'y fourrer 

tout entier, et ne troUl'ant pas Ie fond, il sonda avec une longue 

perche sans rien trouver davantage; ehangeant alors de dessein, 

il se bAtH une plate-forme avec des trones ,erts, et y installa 

son feu et sa literie. Par la suite, en ete, comme il passait dans 

Ie me me en droit, il reeonnut aux grands troncs d, s arbres qu'il 
avail coupes, son ancien lieu de repos, et fut bien etonne de Ie 

voir pereM it une trentaine de pieds au-des sus du sol. C'etait 

l'elevation de la neige lors de sa premiere visite. 

!l vint aussi it Edmonton une compagnie des mineurs qui 

avaient lave de ror au ruisseau de la Boue Blanche (While Alud 

Creek '), situe a une cinquantaine de milles \ er s Ie hauL de la 

Saskatchaouane. Leur chef Mait un Kentuckien nomme Lo,e. 

II rapportait un petit sac de belle poudre d'or, et nous assura 

'Iue chaque homme avait deja, depuis Ie commencement de l'ete, 

recueilli quatre-vingt-dix livres sterling (2250 fr.). Neanmoins, 

d'apres les informations que no us obtinmes d'ailleurs par la 

suite, nous sommes restes persuades que Ie rapport du Ken­

tuckien etait entaehe d'exageration. Love, apres avoir traverse 

la Californie et la Colombie Britannique, etait parvenu sur la 

Saskatchaouane en remontant en bateau Ie cours du Fraser, et 

en pass ant les montagnes it pied par Ie col Leather 2 jusqu'a 

Jasper-House. lIlle dout.ait pas qu'il n'y ellt de riches gisements 

sur Ie versant oriental des montagnes, et deja trois de ses com­

pagnons etaient partis pour pousser leur exploration jusqu'aux 

1. N'est-ce pas uans les environs du vieux fort de 10 Terre Blanche? (Trad.) 
2. C'est aussi Ie col de La Cache ue la Ttlte Jaune; \'. p. 194. (Trad.) 
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sources de la Saskatchaouane septentrionale. 11 y avait deux mois 

de cela, et on n'en avail encore eu aucune nouvelle. 

M. Pembrun nous dit aussi qu'il avait trouve de 1'01' dans un 

ruissean pres de Jasper-House. Sa decouverte avait He confirmee 

par Ie temoignage du mineur Perry, nne des celebrites des re­

gions occidentales de 1'0r, et dont il no us raconta l'histoire. 

Perry etait un Yankee du fond de l'est. Quand la fievre de 1'01' 

en Californie avait commence, Perry avait franchi tout seul les 

prairies et les Montagnes Rocheuses. N'ayant pas de quoi ache­

tel' des chevaux, il avait mis ses efIets dans une brouette qu'il 

avait poussee devant lui pendant deux mille milles jusqu'li son 

arrivee a Sacramento. Plus tard, degoute de la Californie, il etait 

retourne clans les Ittats orientaux, lorsque Ie bruit de la decoll­

Yerte de ]'01' dans la vallee du Fraser l'avait decide 11 tenter de 

nouveau la vie de mineur. II ne possec1ait plus, en an'ivant it 

Breckenridge' sur la Riviere Rouge, qu'un fusil, un peu de mu­

nilions et les habits qui etaient sur son dos. II emprunta une 

hache, se creusa dans un tronc d'arbre un grossier canot qui lui 

servit a descendre la riviere durant six cents milles jusqu'au 

fort Garry. De Iii il gagna it p;ed Carlton, cinq cents milles plus 

loin, en se soutenant avec Ie produit de sa chasse. A Edmonton, 

il se mit dans une bande de mineurs qui se proposait de passer 

les montagnes, et arriva enfin dans la Colombie Britannique, 

apres J,yoir p,ucouru it peu pres une distance egale 11 celle qu'il 

avait traversee auparavant en poussant sa brouette. 

Cette histoire en rappeJa nne autre iI III. Hardisty. C'etait un 

episode de la vie de la frontiere, au fort Benton, poste de com­

merce etabli par la Compagnie americaine des fourrures sur Ie 

Missouri, dans Ie pays des Piecls-Noirs. Un jour, un Crie aven­

tureux et solitaire etait arrivE: it pied 11 Benton. Peu apres lui, 

apparut une troupe de Pieds -No irs 11 cheval. Ayant decouvert la 

]. Voir p. 19. (Tl'ad.) 
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presence d'un de leurs ennemis, ceux-ci exigerent hautement 

qu'on Ie leur livr{lt pour Ie torturer et pour Ie scalper. Le com­

mert;ant qui commandait Ie fort voulait sauver la vie du erie, 

mais il avait peur de refuser de Ie rendre, car les Pieds-Noirs 

etaient nombreux, bien armes, et avaient ete admis dans l'inte­

rieur de la palissade. A pres avoir longiemps cliscute, il reussit a 
faire admettre la convention suivante: I'homme blanc s' engageait 

a garder pres de lui Ie Crie durant un mois, au bout dUlJuel leg 

Pieds-Koirs viendraient Ie reclamer au fort; on l<1cherait alors 

Ie prisonnier en lui donnant cent metres d'avance sur ses enne­

mis) qui promettaient de ne Ie poursuivre (IU'a la course et sans 

autres armes que leurs couteaux. 

Les Pieds-!'Ioirs etant partis, Ie Crie fut imrnediatement soumis 

a un systeme d'entrclinement. Pour augmenter ses forces, on Ie 

nourrissait de fraiche viande de bceuf, autant qu'il en youlait; 

pour accroitre sa vitesse, on lui faisait deux heures chQque jour 

parcourir a toutes jambes l'enclos du fort. 

Qmmd Ie mois fut expire, les Pieds-!'Ioirs, fideles Ii la conven­

tion, reparurent a Denton. On serra leurs chevaux a l'interieur, 

ainsi que toutes leurs armes, excepte les couteaux. Puis la vic­

time designee, sous l'escorte de tout l'etat·major de la place qui 

eta it monte a cheval pour faire respecter les conditions QCCeptees, 

fut concluite Ii la distance voulue. Le Crie fut mis a cent metres 

de ses sanguinaires ennemis, qui ressemblaient a des loups at­

tendant une proie. Au signal donne, l'Indien partit; les Pieds­

Noirs prirent la chasse avec d'effroyables hurlements, D'aborj 

leur meute gagnait rapidement. La terreur semblait avoir para­

lyse les membres du malheureux Crie, et son salut clevenait 

clesespere. Cepenclant, comme ses ennemis n'etaient plus qu'ct 

quelques metres de lui, sa presence d'esprit lui revint. 11 se 

secoua. Le bon etat de ses muscles et l'exercice auque! ils 

avaient ete regulierement soumis commencerent Ii produire leur 

effet. Au grand etonnement et au desespoir des Piecls-Noirs, il 
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les gagnait It chaque pas. Un mille plus loin, il avait pris tant 

d'avance, que, s'arretant un instant, illeur mantra triomphale­

ment Ie poing, et, peu apres, il fin it par se derober a leurs yeux. 

On apprit plus tard qu'il avait reussi It rejoindre en surele Ie 

reste de sa tribu. 

Au bout de quelques jours, nous retournames It Saint-Alban 

pour avoir des nouvelles des ours. lVI. Lacarne nons donna quatre 

metis pour guides, mais nous perJimes to ute notre journee dans 

nne recherche sans resultat. Nous trouvil.mes, il est vrai, beau­

coup d'endroits ou ces animaux avaient fouille Ie terrain pour 

arracher des ra(ines, mais toutes CES traces etaient asst'z an­

ciennes. 

Le lendemain nous recommengilmes avec l'aide d'une mente 

de ehiens; mais nous n'y gagnilmes que la certitude que les 

ours avaient quitte Ie voisinage, et nous revinmes It Edmonton 

tres-desappointes. 

Nous fllmes obliges de rester un peu plus longtemps 11 ce fort, 

parce que la route que nous nous proposions de prendre a trayers 

la foret n' offrait que peu de p,\turages. II fallait done atiendre (lue 

nos chevaux se fussent compietement refaits et reposes avant 

d'entreprendre un pareil voyage. Cependant Ie temps etait bien 

long; car la vie clans un fort de la baie de Hudson est aussi mo­

notone qu·ennuyeuse. Nous errions de fenMre en fenetre; no us 

faisions Ie tour du biltiment, nous epiions l'arrivee de quelque 

Indien au la vue d'un objet qui flit digne d'interet ou d'atten­

lion. Ala tombee de la nuit, des vingtaines de chiens de traineau 

commengaient leurs lugubres hurlements, dont ils nous trou­

blaient encore au point du jour en HOUS tirant d'un sommeil 

que HOUS aurioHs voulu pro longer autant que possible afin de 

climinuer la duree de la journee. Cette coutume de hurler en 

chceur, au coucher et au lever du soleil, est un des points qui 

rapproehent les chiens indiens des loups, avec lesquels ils ont 

clifl tant de ressemblances exterieures, Un de la bande ouvre Ie 
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chCEur par de courts grognements, peu 11 peu les autres se joignent 

illui, et bient6t tous ensemble hurlent de toutes leurs forces 

pendant cinq minutes, Puis ils se taisent les uns apres les autres 

comme ils ont commence, et tout rentre dans Ie silence, 

Les vi sites que nous faisions aux tentes des Indiens et des 

metis, campes aupres du fort Edmonton, nous procuraient quel­

(Iue distraction, Il y avait meme une petite fiUe Crie qui etait 

une des clientes de Cheadle, et nous inspirait un veritable inte­

ret. Elle avait suivi sa famille dans les plaines, A la conclusion 

d'nne paix entre les Cries et les Pieds-l'\oirs, un parti de ces 

derniers elant venu rendre visiteau camp des Cries, l'un d'eux, 

comme il prenait conge, avail, en jouant avec l'enfant, fait 

partir son fusi!. Deux balles etaient entrees dans la cuisse de la 

pauvre fillette et l'avaient fracassee. Quand no us la vimes, elle 

etait blafarde et semhhhle it une mourante, mais elle suppor­

tail, avec un admirable courage, les douleurs du traitement et 

des operations. Quant il ses parents, ils se monlraient fort desap­

pointes, car la reputation du dodeur leur avait fail esperer 

qu'il pourrait non-seulement retirer I'os brise, mais m~me Ie 

remplacer d'une fa~on efficace et restaurer au membl'e son pre­

mier etat. 

C'est alors que nous fime[; la connaissance d'un monsieur 

O'B ... , Itomme tres-verse dans la connaissance des etudes clas­

siques. II 5e rendait dans la Colombie Britannique, mais il n'y 

allait pas vile, car il etail parli de la Riviere Rouge depuis douze 

mois.1\1. O'B .. , Mait un Irlandais, de quarante It cinquante ans, 

d'une taille moyenne et d'une constitution robusle. II avait la 

figure longue et les traits larges ; une bouche en retraite et pres­

flue sans dents augmentait la valeur de son nez un peu long. Il 

portait un long vet.ement d'alpaga, de forme eccJesiastique, et 

un chapeau wideawake noir, qui ne s'accordait guere avec la 

harbe longue d'une semaine qui recouvrait son menton, ni 

avec 8es culottes de futaine et ses bottines attachees avec de 
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la paille, Il tenait Ii la main un enorme Mton. Bref, toute sa 

personne annon9ait un singulier melange de I'homme d'eglise 

et du paysan. L'accent de son He natale se faisait vivement sen­

tir dans sa prononciation, et de nombreuses citations d'auteurs 

grecs et latins emaiIIaient son discours. Il se presenta a nous en 

nous faisant un petit speech flatteur a la fois pour lui-meme et 

pour nous, Oil il nous apprenait qu'i! etait petit-fils du celebre 

eveque O'B ... , et qu'il avail pris ses grades Ii l'universite de 

Cambridge. Nous devions aisement comprendre comhien un 

homme de sa naissance et de son education eprouvait de plaisir 

Ii faire la rencontre de deux memhres de sa chere universite 

aussi distingues que nous. II nous donnait ensuite l'avis (IU'il 

etait homme d'habitudes paisibles et studieuses, et qu'i! avait 

horreur de cette existence vagabonde et dangereuse Ii laquelle 

il etait main tenant condamne. Puis il nous surprit en nous 

disant sur nous, nos parents, amis et connaissances, presque 

autant que nous en savions nous-memes. Il n'ignorait ni leur 

personne, ni leur demeure, ni leur fortune; familIes, espe­

rances, gouts, particularites : rien ne lui echappait, et il nous 

apprenait ce qu'il en pensait. Tout ce qu'il avall9ait etait exact, 

et nous avions beau l'interroger Ie plus adroitement que nous 

pouvions, nous n'e reuss: ssions pas a Ie prendre en defaut. Enfin 

il se mit a no us raconter I'histoire de sa vie aventureuse, 

Lorsqu'i! Hait sorti de l'universite, il s'e1ait destine au bar­

reau et s'etait mis a ecrire dans les jOLlrnaux. Ensuite i! etait 

parti pour l'Inde, et avait publie un journal Ii Lahore. Un an ou 

deux apres, il etait revenu en Angleterre. Trouvant difficile de 

s'y faire une position, il avait suivi Ie conseil d'un de ses vieux 

amis de college qui s'elait etabli dans la Louisianne, et y Mait 

aIle chercher fortune. Bientat i! y avait obtenu la place de secre­

taire chez un riche planteur, et y avait quelque temps mene 

llne vie pleine d'aisance et d'espoir. Mais les yicissitudes de sa 

carriere n'etaient qu'a leur debut. La guerre civile entre les 
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Etats du Nord et du Sud ayant Gelate, Ie paisible M. O'B ... avait 

e18 tire de ses reyes de repos et de securite par Ie bruit et la 

confusion des preparatifs militaires. Deja fort alarme par celte 

perspective des hostilites, il ne cessait pas d'esperer qu'on Ie 

considererait comme exempte du service. Mais un jour son ami 

Ie planteur etait venu a lui, plein de joie et d'emotion, et, lui 

clonnant une cordiale poignee de main, lui avait tenu ce lan­

gage: « Mon cher M. O'B ... , permettez-moi de vous ofifir mes 

felicitations de tout mon creur sur I'honneur qu'on vient de 

vous faire; vous avez, a l'unanimite, ete !llu capitaine de la 

garde nationale. » 

Le nouveau capitaine s'elait senti frappe d'horreur. Son ima­

gination n'apercevait plus que les ba'ionnettes effilee~ clirigees 

contre son abdomen, et que Ie coupant cles sabres jetant des 

eclairs en clescendant sur son cr;1ne; ses oreilles efi'rayees el1-

tendaient deja Ie sifflement des balles et les explosions des 

canons et des fusils; il n'avait plus sous les yeux que les bles­

sures, les spasmes de l'agonie et la mort. Balbutiant quelques 

remerciments qui parurent au meridional assez froids pour la 

circonstance, il echappa 11 son ami desappointe et fit secretement 

des preparatifs d'evasion. La nuit m{nlle il prit Ie peu d'argent 

qu'il avait sous la main, et abandonnant tout ce qu'il posseclait 

cl'ailleurs, il se mit 11 fuir l'honneur qu'on lui destinait. II reussit 

11 passer les frontieres, et parvenu clans les Etats du :'ionl, il y 

oblin! une place cle professeur classique dans un college. lIIais 

c'etait une institution qui n'avait d'autres fonds rlue les sous­

criptions volontaires. Elle tomba sous la pression de la guerre; 

on en reduisit Ie n0111bre des professeurs, et la position de 

:II. O'B ... s'en alia 11 vau-l'eau. II jeta l'ancre rluelrlue temps 

pres de Saint-Paul, dans Ie Minnesota, puis il se renclit au fort 

Garry, avec l'intention de fonder une ecole dans l'etablissement 

de la Riviere Rouge. ~Iais les metis se souciaient mecliocrement 

elu grec et du latin, et ils n'apprecierent pas, comme ils meri-
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taient de l'etre, les talents de M. O'B ... II avait vu echouer son 

projet academique, et apres etre demeure quelque temps 

dans la vallee de la Riviere Rouge sans occupation, il avait pu, 

grAce It II bonte du veteran des missionnaires de cette region, 

de l'archidiacre Cockran, se procurer les moyens de tenter un 

voyage It travers les montagnes, et ilIa recherche, sur la cote du 

Pacifique, d'une societe plus convenable It sa vocation. 

n Hait parti avec la ban de des emigrants canadiens dont nous 

avons dejit parle: mais ceux·ci avaient apparemment reconnu qu'il 

etait aussi exigeant qu'inutile, et l'avaient abandonne it Carlton. 

De lit il avait ete transporte par les bateaux de la Compagnie 

qui remontaient it Edmonton. Mais Ees nouveaux hOtes l'avaient 

pris en grippe et avaient refuse d'aller avec lui plus loin que Ie 

fort Pitt. Abandonne it cette place, il avait ete plus tard conduit a 
Edmonton avec un convoi de charrettes. Dejit il y etait depuis 

pres d'une annee quand nous l'avons rencontre. II ne pouvait ni 

avancer ni render, et se trouvait dans un denument complet. 

Cependant les officiers du fort lui avaient temoigne toute espece 

de honte et l'avaient entretenu de vivres et de tabac. 

Lorsqu'il eut acheve son histoire, il exposa l'objet reel de sa 

visite. II nous priait de lui permettre de nous accompagner jus­

que dans la Colombie Britannique, Son incapacite ne nous aura it 

pas fait hesiter ill'admettre en notre societe, si ce voyage n'avait 

pas ete extraordinaire ou si nous avions eu a notre dispo­

sition tous les moyens de no us procurer un nombre suffisant 

d'hommes et de chevaux avec des provisions en consequence. 

Mais la situation rendait fort peu desirable une pareille addition 

a notre troupe, et nous demandil.mes la permission de reflechir 

quelque temps. M. O'Bo,. avait passe l'hiver chez quelques mi­

neurs qui s'etaient b&ti une cabane It un quart de mille d'Ed­

monton. Leur depart au printemps l'ayant laisse dans l'isole­

ment, il avait eu une vie pleine d'anxieies, toujours redou(ant 

les loups qui venaient chaque soir hurler dans son voisinage, et 
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les ours gl'is gu'on savait n'etre pas eloignes. II nous assure.. 

que Ie soin de sa securite s'opposait a ce qu'il restAt plus long­

temps a cette cabane qu'on avait construite pres de quelques 

saules, frequentes, disait-on, par ces dangereux animaux, et il 

etablit son domIcile sous une de nos charrettes. 

Alors il se pretendit attaque d'une foule de maladies qui re­

c1amaient chaque jour l'attention du docteur et qui lui ser­

vaient II renouveler quotidiennement sa proposition. Au bout 

de quelques journees, pendant lesquelles il avait subi toutes les 

consequences d'une active medication, il finit par avouer que sa 

maladie etait imag'inaire, et qu'il l'avait inventee seulement 

ponr avoir un pretexte d'entrevues particulieres. Cheadle eut la 

malice de se venger en refusant de Ie croire; et, lui affirmant 

(lU'il etait serieusement atteint, il l'obligea d'absorber une ter­

rible dose de rhubarhe et de magnesie. 

Apres quelques jours de resistance, nous fUmes vaincus par 
ses importunites et nous l'acceptames dans notre societe, mal­

gre les remontrances presque insurgees de Baptiste et de L'As­

siniboine. M. O'B. nous remercia, mais nous assura que nous 

avions au fait agi dans notre pro pre interet; il nous felicita sur 

la sage sse de notre determination, car il nous serait d'une 

grande utilite et ne nous couterait aucun gage. 

Cependant 1\1. Hardisty et les autres officiers d'Edmonton s'ef­

fOfl;;aient de nous faire renoncer au dessein de prendre Ie col 

Leather, affirm ant que la saison n'etait pas encore assez avancee 

et que les rivieres, en flees par la fonte des neiges des mon­

tagnes, couleraient a pleins bards. Ils nous disaient que la pln­

part des cours d'eau etaient des torrents ecumeux remplis de 

roches, tres-dangereux a franchir, excepte a l'automne quand 

les eaux sont hasses; que la region a l'ouesl des Montagnes 

Rocheuses etait, autant qu'on Ie pouvait savoir, inhospitaliere, 

herissee de rochers, couverte partout de forets impEmetrables; 

que meme, si nous descendions le Fraser au lieu d'essayer de 

13 
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gagner Ie Caribou, nous i trouverions cette riviere pleine de 

rapides et de tourbillons, qui sou vent avaient ete mortels aux 

canotiers les plus experts. Ce passage, connu sous les noms 

divers de col Leather, ou de col de Jasper-House, du lac 

Cowdung, de la T€:te-Jaune !, avait ete jadis employe par les 

voyageurs de la Compagnie de la baie de Hudson comme un 

portage 2 de I' Athabasca au Fraser; mais il se trouvait aujour­

d'hui abandonne depuis longtemps, it cause desdifficultes insur­

montables que presentait la navigation du dernier fleuve. 

11 nous fut impossible d'apprendre grand'chose du pays situe 

it I'ouest des montagnes, ni d'obtenir aucune observation posi~ 

tive sur la route que les emigrants canadiens se proposaient de 

prendre. 

Le metis fran~ais, Andre Cardinal, qui leur avait servi de 

guide, nous informa qu'en arrivant it La Cache de la Tt:te-Jaune 

sur Ie Fraser, au versant occidental de la grande chaine, la 
compagnie s'etait divisee; les uns avaient descendu Ie Fraser 

sur de grands radeaux, les autres avaient tourne au sud, en 
quete de la riviere Thompson. Cardinalles avait sui vis jusqu'a 

ce qu'ils eussent atteint la branche principale de la Thompson 

du nord, ou les avait conduits un Indien chouchouap de La 

Cache; puis il ajouta que, comme les Israelites dans l'antiquite, 

ils avaient, du haut d'une eminence, aper<;u la terre promise, 

les hauteurs du Caribou qui se dessinaient a l'horizon. Dans 

un nouvel interrogatoire, cependant, il ne nous fit que des re­

ponses embarrassees et contradictoires. II avoua, par exemple, 

que l'Indien ne connaissait que par oui-dire l'existence du pays 

1. Voir la description du col de La Cache de la Tete-Jaune dans Ie chap. Xlii, 
(Trad.) 

2. On appelle pottage, l'endroit OU, d'un golfe it l'autre, d'une riviere a l'autre, 
on porte les embarcatlOns et les bagages, comme l'ont fait sur la terre gallo-fran­
~aise, probablement les Pheniciens et certainement les Normands. Voir Ie Tour 
d" Jionde, 1862, II, p. 137; mais surtout 1860, I, p. 218 et 281, au sont decrits 
ceux qu'il faut franchir pour passer du bassin de l'Ocean Atlantique dans celui des 
mers Pol.ires, entl'e Ie lac Superieur et Ie lac de la Pluie. (Trad.) 
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tIe 1'0r, et ([u'il n'avait pas vi site la region designee pour celle 

que cherchaient les emigrants. Enlin, il n'etait pas sur que 

ceux-ci eussent l'intention d'essayer d'arriver au Caribou en 

ligne directe, ou de s'y diriger par Ie fort Kamloups [ sur la 

Thompson. Cepenc1ant il nous remit un trace de la route jus­

gu'au point ou il l'avait quittee, qui etait assez exact, excepte 

pour les distances respectives. 

Outre la grande bande qu'Andre Cardinal avait guidee it tra­

vers les montagnes, un autre parti de cinq aventuriers avait 

quitte Edmonton a la fin de l'automne de la meme annee 1862, 

avec !'intention de se procurer des canots a La Cache de la Teie­

Jaune, et de descendre Ie Fraser jusqu'au fort George '. 

Personne ne savait alors ce qu'ils etaient devenus. lIn'y avait, 

en effet, d'autre communication reguliere entre les deux versants 

que celIe qu'etablit la brigade de la Compagnie qui va tous les 

etes du fort Dunvegan sur Ie Grand Lac de l'Esclave, par Ie col 

de Ia Riviere de la Paix, au lort Mac Leod '. Or les nouvelles 

apportees par ces hommes, it leur retour, ne devaient parvenir 

it Edmonton que l'annee suivante. 

A l'exception du col de la Riviere de la Paix, qui est rort loin 

vers Ie nord, toutes les autres routes a travers les Montagnes 

Rocheuses, du moins celles qu'on connaH jusqll'it ce jour, sont 

au sud du col Leather ou de La Cache de la THe-Jaune, et com­

muniquent avec la vallee superieure de Colombia et avec celle 

de son affluent la Koutanie. Les eols du Cheval qui rue (liic­

king horse), Howse, du Vermillon, Kananaski et celui de la 

Koutanie, tous explores par l'expedition du capitaine Palliser, 

·ont He reC'Jnnus praticables; mais tous ils concluisent forL au 

1. Au confluent des deux: Thompsons, pres dulac Kamloups; est appelc fort 
Thompson dans la calte ue la page 276 elu Ton,. dn Jloltdc, 1860, !. (l'mcl.) 

2 Au conGuent de la riviere Stuart et du Fraser. (Trar!.) 
3. Le fort Dunvegan n'est pas marque sur 1e Grand lac de l'Esc!ave, mais 5m' 

b Hivicre de la Paix qui communique avec ce lac j quant au [ael Mac Lead, je 
ne Ie connais pas. (TracZ.) 
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sud des regions de l'or arrosees par Ie Fraser. Le col de l'Atha­

basca, dont se servait a l'occasion la Compagnie de la baie de 

Hudson, mime la a Colombia, vers I'endroit OU elle rec;oit la 

Riviere du Canot (Canoe river), dont la source est, dit-on, 

dans Ie Caribou; mais on n'avait encore explore ni cette riviere 
ni les cours d'eau qui tombent dans la partie superieure de la 

Thompson septentrionale', 

II est vrai que M. Ross a vu la Riviere du Canot dans une de 

ses expeditions aventureuses, mais il est revenu immediatement 

sur ses pas, car il a trouve Ie pays tout couvert des plus epaisses 

forets. Le docteur Hector, qui parait avoir ete Ie plus hardi des 

membres de l'expedition du capitaine Palliser, a essaye d'at­

teindre, en partant des sources de la Saskatchaouane du nord, 

Ie haut bassin de la Thompson septentrionale, mais sans y 
reussir. II a trouv6 sa route obstruee par une forH si epaisse, si 

encombree d'arbres tomMs, qu'il n'a eu " ni Ie temps, ni les 

hommes, ni les provisions necessaires pour surmonter de tels 

obstacles, et qu'il a Eite presque surpris par IEs neiges de l'hi­

ver. " Comme il etait sur Ie point d'etre oblige d'abandonner se" 
chevaux, il s'est estimEi heureux d'echapper it ces dangers en 

tournant au sud vel's la region plus ouverte de la vallee de la. 
Colombia. 

Nous resolumes done de nous en tenir it notre premier projet 

d'essayer de passer par Ie col Leather, de suivre autant que 

possible la route des emigrants, et ensuite de nous fier a nos 

cartes, tout imparfaites qu'elles etaient, et a la sagacite de nos 

gens, pour gagner so it Ie Caribou ou Ie fort Kamloups, a la 
fourche ou au confluent des dem: Thompsons, suivant les cir­
constances. 

1. Tous le~ cob nommes ci-dessus, saur celui de la Riviere de la Paix sont 
i~uiques sur la seconde carte. 11 en sera question plus loin. surtout au' cha­
p,llre XVII. Plusieurs sont decrits a la page 287 du Tour dll monde (1860, I), ou 
1 on verra aUSSI que le:-:. LDstructlOlls du capltaml:' Palliser ne lui permettaient pas 
alurs d'enlrel' dans Ie \ (~!'''ant de l'Ocean Pacifique. (Trad.) 



AU PACIFIQUE. 197 

L'espoir d'etre retire des deserts de la Saskatchaouane, si 

contraires aux etudes c\assiques et aux habitudes paisibles, et 

celui d'etre transporte au milieu des hommes plus civilises qui 

habitaient la Colombie Britannique, rendaient M. O'B. parfai­

tement insensible aux craintes que devaient inspirer les dilfi­

Gultes de ce long voyage. Cependant, si les perils que pouvait 

presenter un pays inconnu ne lui causaient aucune frayeur, mal­

gre Ie defaut d'une route et l'absence d'un guide, il sentait la 

paix de son esprit trouhlee par I'idee qu'au nombre de ses com­

pagnons se trouverait un sauvage comme L' Assiniboine. 11 vint 

done un jour, Ie visage allonge et l' air fort serieux, nous de 

mander une entrevue particuliere sur des sujets de premiere 

importance. Nous nous retir~mes Ii I'ecart, et il commen~a en 

ces termes : " Mylord et docteur Cheadle, j'ose croife que vous 

me saurez gre de vous faire une communication de nature a 
lYOUS permettre d'eviter Ie plus grand danger. J'ai tite inCorme, 

par des personnes dignes de foi, que cet Assiniboine, que vons 

avez pris It votre service, est un assassin, un scelerat de la pi I'e 

espece; son cure l'a excommunie, et il est mis it l'ecart par les 

plus braves des metis. " Pour Ie rassurer, nous lui apprimes que 

nous savions deja toutes les circonstances de l'evenement auquel 

il raisait allusion; que Ii'avail ete un acte de colere commis sous 

l'effet de provocations insupportahles, et (Iue rien ne nOlls avait 

se'mlJle lit de nature Ii nous obliger it nous priver des services d'un 

homme si eminemment propre Itl'entreprise que nous projetions. 

« Quoi J s'ecria ~l. O'B., vous ne voulez [laS dire sans doute 

que vous entendez vous mettre Ii la discretion d'un pareil ban­

(lit'?» Nous lui ai'firm,\mes que c'etait lit notre intention. "Alors, 

poursuivit-il, c'est au nom de vos lamilles que je veux protester 

solennellement contre la folie de pareils procelles; » et il nous 

declara que, Lout en continllant de rester en notre societe, it 

.avait la rerme conviction (Ille nons peririons tous viclill18s de 

.ce i'eroce Assiniboine. 
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De son cote, L'Assinihoine eprouvait la plus forte repulsion il! 

regard de M. O'B., car il avait appris, des hommes avec lesquels 

celui-ci avait voyage depuis Ie fort Pitt, qu'il etait aussi embar­

rassantqu'inutile. II protesta donc, a son tour,longuement contre 

la permission qUI; nous donnions 11 l'alltre de se joindre 11 notre 

expedition. Nous n'y fimes allcune attention et nOllS continuames 

nos preparatifs qui, au commencement de juin, se trouverent 

acheves. Notre hande, assez melangee, se composait de sept 

personnes : nous deux, M. O'B., Baptiste Supernal, L' Assini­

hoine, sa femme (ordinairement appeJee Mme Assinihoine) et Ie 

jeune gar~on. Nous avions douze cheyaux, dont six portaient 

nos bagages. Nos approvisionnements consistaient en deux sacs 

de Larine, pesant chacun cent Iivres ; quatre sacs de pemmican, 

de quatre-vingt-dix livres chacun; du the, du sel et du tabac. 

Nous ne nous permettions pas d'autres friandises, car, refle­

chissant que nous ne pouvions nous procurer ni proYisions ni 

assistance avant d'etre arrives 11 (IUelque poste de Ia Colombie 

Britannique, c'est-a.-dire avant d'avoir parcouru sept a llUit 

een ts milles, nous avions prefere a tout Ia farine et Ie pemmi­

can. La contree qu'il nous fallait traverser ne devait, suivant 

toute apparence, nous fournir que pell de nourriture, et nous 

ne savions pas combien de temps durerait notre voyage. Nous 

l'avions estime 11 une cinquantaine de jours au plus; on verra 

plus tard comhien nous nous etions trompes 1. 

Ce ne fut pas sans quelque difficulte que nOliS niussimes a 
reunir ce dont nous avions hesoin, car nous n'etions pas riches; 

cependant, en trafiquant avec adresse, nous surmontames les 

difficultes; mais il faut ayouer que, (IlJand il fut question d'ac­

quitter la note de nos depenses, nous dumes emprunter trois 

shillings et quatre deniers (I. fl'. 15) qui depassaient nos res-

L Partis d'Edmonton Ie 3 juin; les voyageurs sont arrivps en vue de Kamloups 
Ie 18 aout) apres quatre-yingt-six jours de marche. (Trad.) 
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sources! Par honte de cceur, les habitants du fort fournirent a 
M. O'B. un cheval, une selle, cinquante livres de pemmican, 

avec un peu de the et de tahac. 

Les chevaux se trouvaient alors en excellent etat; nous primes 

donc la resolution de partir tout de suite, afin d'avoir assez de 

temps devant nous pour les delais imprevus, et meme au risque 

de trouver les rivieres debordees et les marais trop couverts 

d'eau. 





CHAPI TRE XII. 

Depart d'Edlllonton. - On n'y eroit pas a notre sueees. - Pressentimenls 
de M. O'B. - Lac Sainte-Anne. - Entree dans la foret. - Voie primitive. -
Iv1. O'B., voyant les difficultes dont il est entoure, se met it etudier Paley. -
La riyiere Pembina. - Le charbon rle terre. - Gibier. - Curieuse coutume 
des L~trasde saule. -M. O'B. en route. - Changements effectues par Ie castor.­
AV'3nture de L'A'3siniboine avec les ours gris. - M. O'B. se prepare a vendre 
cherement sa yie. - Chasse aux ours, - M. O'B. SaUY8 Ie camp. - Les boule­
dogues. - Le chemin dans la forilL de sapins. - Lc eoude du Mac Leod. -
Baptiste se ehagrine. - Peche a la truite. - Chasse a ['elan, - Baptiste de­
serte. - Conseil. - On se decide a pousser en avant. - NOlls perdons la piste. 
- La foret en feu. - II Y fait ebaud. - On t"availle pour sa vie. - Sallves! -
NOliS arrivons it la riviere Athahasea. - Premier apen;u des Montagnes Ro­
cheuses. - l'i1. O'B. passe une nuit sans repas. - Sur les montagnes. - Admi­
rable paysage. - Jasper House. - Flew's sauvages. - Chasse au mouton gris 
et au mouton blanc. 

Le 3 juin 1863, nous partions d'Edmonton, accompagnes des 

bans souhaits des excellents amis que nous nous y etions faits. 

Mais, bien (Iu'i!s appelassent de tout leur cceur l'aide de Dieu 

sur nous, l'opinion pubJique, it ce que nous dirent nos gens, 

considerait, dans Ie fort, notre expedition comme destinee il 

une fin desastreuse'. On la regardait comme insuffisante par Ie 

nombre et com me renfermant trop de personnes pen propres a 

1. Nous avans appris par Ie dactcur Rae, qui, l'ete suivant J a pa~se pal' Ie 
meme col que nalls, que Ie bruit conraiL i Ellmonton, quJapres naus avoir tous 
massacres, L'Assinihoine etait en train de revenir enrichi par Ja possession de nos 
chevaux et de nos depouilles. (Ed.) 
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lutter contre les difficultes que nous ne pouvions pas manquer 

de rencontrer. Nous ne tlnmes pourtant pas grand compte de 

ces croassements et, dans l'apres-midi, nous nous dirigions sur 

Saint-Alban. Nous y fllmes rejoints par notre ami M. O'B., qui l 

avait march!'! toute la nuit precedente pour voir Ie cure, et qui 

etait en proie a la plus terrible anxiete, parce que nous n'etions 

pas arrives avant la nuit. Le lendemain, nous demeur~mes it 

Saint-Alban, occupes it echanger des chevaux maigres contre 

de plus gras. Au moment OU Ie jour finissait, M. O'B. vint nous 

prier de partir Ie soil' meme, attendu que Ie len demain, 5 juin, 

serait l'anniversaire du jour oldl avait guitte 1a Riviere Rouge 

pour accomplir la premiere etape de ce voyage vel'S la Colombie 

Britannique, ou il avait si mal reussi; et il redoutait cette 

cojncidence. Nous n'avions plus Ie temps de Je satisfaire, et 

M. O'B. eut dans la suite mainte occasion de verifier la jus­

tesse de ses pressentiments. 
Durant nne ciilquantaine de milles, la route qui conduit au 

lac Sainte-Anne traverse un pays fertile et pareil it un parc; 

m ais ici commence la profonde forH qui se proJonge dans Ie 

nord et ne finit qu'aux montagnes Ii l'ouest. II est vraisemblable 

que les rives de ce lac ont ete choisies comme Ie site d'une co­

lonie a cause de l'irnmense quantite des foregonus ou des poissons 

hlancs qu'i! fournit et qui forment Ie fond de la nourriture de 

leurs habitants; mais ce pays est mal dispose it l'agriculture, 

car la foret n'y a encore ete eclaircie que pour de petits champs 

ou l'on cultive des grains et des pcmmes de terre. Les colons ont 

si bien reconnu cet inconvenient, que beaucoup d'entre eux se 

sont transportes Ii Saint-Alban, dont la situation est prefe­

rable. Le lac est une jolie piece d'eau qui a plusieurs milles de 

long et dont les rives occidentales sont9gayees par une eglise 

et par une cinquantaine de maisons. M. Colin Fraser, officier de 

la Compagnie, nous Y re!iut avec beaucoup de cordialite. II nous 

donna du lait, des pommes de terre, d'excellents poissons blancs 
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frais, et nous amusa, quand nous fumions Ie soir notre pipe, en 

nous contant les histoires du bon vieux temps, de l'epoque Oil 

Ie bison des bois descenclait en abonclance jusqu'a la Riviere de 

la Paix (Peace TiveT) et OU Ie gibier etait assez nombreux pour 

qu'on ne conm\t pas la famine. Arrive depuis trente-huit ans 

dans Ie pays, il en avait passe clix-sept It Jasper House. Le cerf 

du Canada et Ie big-hoT'l1 ou mouton gris caribou etaient si fre­

quents lors de son arrivee, que, Ie chasseur etant mort, Ie 

novice et un jeune garcon avaient sum a fournir amplement Ie 

fort de nourriture durant tout un hiver. M. Fraser n'avait pas 

vu Ie fort Garry depuis trcnte annees; pendant Ies quinze der­

nieres, il n'avait pas depasse Edmonton, et pourtant il s'esti­

mait aussi heureux et aussi content que possible. 

A notre depart du lac Sainte-Anne, Ie chemin inous concluisit 

immecliatement au C<Eur de la foret, clans un terrain mareca­

geux, pourri et profonclement couvert d'arbres tomMs cle 

vieillesse. Les chevaux y enfoncaient jusrfu'au poitrail, et cle 

distance en distance avaient a franchir les obstacles qui encom­

braient la voie. 

M. O'B. commenga a reconnaitre les difficultes qu'il reu­

contrait et il de clara que, quoiqu'il e(,t visite bien des pays, 

il avait ignore jusqu'alors ce que signif1ait Ie mot voyager. 

L'assistance r{u'il nous donnait se bornait a ses bons con­

seils, car il avait peur d'approcher un cheval, et il Hail absent 

chaque fois qu'on avail besoin de lui pour charger les animaux. 

Si on Ie depistait, on Ie trouvait ordinairement cache dans Ie 

taillis, fumant tranquillement sa pipe et enfonce dans l'etude 

de l'unique debris de sa bibliotheque, d u seullivre qu'il posse­

dat, les PTBUVBS du Christianisme, par Paley. 

Nous etions partis depuis deux jours du lac SainLe-Anne, 

quand Ia route parut s'ameliorer: on trouvait quelques places 

de pays ollvert, les arbres etaient moins eleves, el iis formaienl 

des groupes sur les penchants de basses collines. A midi, nOllS 
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etions pres d'un grand lac " que nous cotoy:l.mes tout Ie reste 

de lajournee. II paraissait bien peuple de poisson et' de volaille 

sauvage. Les poissons dans les eaux basses se reposaient au 

soleil, daignant a peine se deranger a I'approche de nos che­

vaux. Mais les moustiques etaient fort desagreables. Le soir, ils 

nous obligeaient ordinairement a tendre notre loge indienne et 

a allumer du feu, pour les chasser en les enfumant, avant que 

nous pussions nous livrer au sommeil. 

Le 11 juin, nous etions pres de la riviere Pembina. EJle a des 

eaux ciaires, peu profondes, coulant vers Ie nord-ouest, sur un 

lit de cailloux, entre des berges perpendiculaires qui ont bien 

qualre-vingts pieds de haut. Ces bords laissaient voir la section 

cl'un magnifique gisement de charbon, ayant quinze it vingt 

pieds de profondeur, Nous passiimes aisement la riviere it gue. 

Sur Ie rivage oppose, nous rencontrames deux metis qui ren­

traient a Sainte-Anne apres avoir chasse Ie castor a la trappe. 

Nous passil.mes II! une heure ou deux I! etudier Ie charbon et it 

examiner si Ie sable de la riviere contenait de I'or, 

Le charbon n'etait pas de premiere qualite, II avait une cas­

sure terre use et une flamme sans eclat, faisait beaucoup de 

fumee et laissait une grande quantite de cendres d'un gris jau­

n;:\tre. Cependant Ie morceau que nous etudions n'etait pas un 

bel echantillon; nous l'avions ramasse dans Ie lit de la riviere 

qui en etait payee, On a encore trouve Ie charbon, au nord, sur 

les rivieres .\lac Leod, Athabasca, Fumeuse, de la Paix et Mac­

kenzie; vers Ie sud, sur la Saskatchaouane et les rivieres de la 

Bataille et du Cerf'. A ErJjnonton, dans la falaise (lui domine 

Ie bord de la riVIere, on en voit un gisement qui est employe 

L Le lac Isle. (Trod.) 
2. Le Jlackenzie est un neure qui sort du Gt'andlac de l'Esclave et tombe dans 

rOC{~an Glacial du nord. La Fumeuse est un afflu~nt de uroite de Ia Riviere de la 
Paix. L'Athabasca tombe dans Ie lac du meme nom et recoit ~ droite Ie Mac 
Leoe!. La Riviere de la Bcctaille tombe it droite dans la Saskatchaouane rlu nord 
et celie du Cerf, a gauche, dans la Saskatchaol!ane dl! sud. (Trad.) , 
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pour la forge. Ainsi on a observe les couches de houille en plu­

sieurs endroits, dispersees dans un espace de plus de dix degres 

de latitude, mais presque invariablement SOliS Ie mEnne me­

ridien. 

En tirant une ligne depuis la riviere Mackenzie jusqu'au 

confluent de la Riviere du Cerf dans la Saskatchaouane meridio­

nale, on aurait assez exactement celie qui determine la position 

des gisements de charbon observes jusqu'ici. Ils ont une etendue 

considerable, et formeront sans doute un jour un des principaux 

elements de larichesse de ce district de la Saskatchaouane, que 

la nature a si extraordinairement favorise. 

Apres avoir etudie Ie charbon, nous noussommes mis it laver 

Ie siible pour y chercher de I'or; notre peine a ete alors recom­

pensee par la trouvaille de ce que les mineurs appellent la 

couleur, c'est-a-dire quelques parcelles de la plus belle poudre 

d'or qui demeure avec Ie sable noir, quand Ie reste des ordures 

a ete enleve par reau. 

Deux ou trois jours encore, Ie pays a presente la meme sur­

face legerement onduleuse, aux bois epais, ll'ayant presque 

aucune eclaircie ni eminence, d'ou la vue puisse s'etendre a 
distance. Le sol ferme ne se trouvait qu'au [aite des collines 

etroites et basses qui separaient des vallees larges et peu ])ro­

fondes. Celles·ci etaient occupees piir des muskegs, sorte de ma­

rais unis et recouverts d'une crollte moussue qui a cinq ou six 

pouces d'epaisseur; Ie grand nomhre de sapins qui ont pousse 

dru et d'arhres qui sont tomMs y ajoute aux dit'ficultes de la 

route. n n'y a qu'un voyageu?' de la Baie de Hudson qui puisse 

songer it faire marcher des chevaux dans un pareil pays. 

De temps en temps, nous traversions des pistes d'elans et 

d'oms noirs. Les premiers jours, on voyait quelques canards 

sur les cours d'eau et sur les lacs; mais, it me sure que nous 

penetrions dans I'interieur de la foret, la volaille sauvage dis­

paraissail des eaux. D'autre part, les pigeons, les perdrix de 
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bois et les perdrix de pin se montraient en abondance et nous 

en tuions d'abord en quantite. La perdrix de bois ou tetras de 

saule frequente les bois epais et les terrains bas, aux deux cotes 

des Montagnes Rocheuses. Si elle est effrayee, elle s'envole dans 

un arbre et y sert de but; quand elles sont plusieurs, elles se 

laissent abattre l'une apres l'autre au lieu de partir. Au prin­

temps, Ie male pour plaire a la lemelle, se livre a l'exercice 

suivant : iI se pose sur une branche, ebouriffe ses plumes, 

etend sa queue comme un dindon fait sa roue, ferme ses pau­

pieres et bat Ie tambour contre ses flancs a l'aide de ses ailes, 

produisant un hruit fort semblable iJ. celui d'un tonnerre loin­

tain. Dans cette occupation, il s'absorbe au point de se laisser 

approcher assez pres pour qu'on puisse lui jeter au col un 

nceud coulant attache au bout d'un court baton. Vers Ie milieu 

de juin, les perdrix etaient entourees par leurs jeunes couvees 

et nous cessames de les tireI'. Quand nous en rencontrions, la 

femelle, et quelquefois meme Ie mAle, s'elangait en avant, jus­

qu'iJ. pres de deux metres de nous, les ailes etendues, les plumes 

herissees, absolument comme les poules de nos fermes pour 

dMendre leurs poussins. La perdrix de pin est un peu plus 

grosse que Ie tetras de saule, plus foncee en couleur, comme 

un tetras anglais, avec une ban?e ecarlate au-desus des yeux. 

On ne la rencontre que dans les muskegs ou marais a sapins. 

Le pigeon est Ie beau pigeon voyageur, a longue queue, si 
commun dans les forets americaines; nous l'avons rencontre 

dans I'ouest jusqu'aux sources de la Thompson septentrionale. 

Un curieux oiseau, que nous n'avons trouve qu'entre la Pem­

bina et I'Athabasca, et que nous avons appele l' hirondelle reten­

tissante, a attire notre attention, mais nous n'avons jamais pu 

nous en procurer un echantillon. II etait a peu pres de la taille 

d'un pigeon, avec des ailes longues et etroites comme celles du 

martinet. II s'elangait comme lui ga et la dans les airs, parais­

sait prendre des mouches et, quand il €tait iJ. une grande eIeva-
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tion, il tombait comme une fleche, faisant un singulier reten­

tissement qu'on ne peut bien comparer qu'au bruit grandissant 

que procluit une machine it battre Ie ble lorsqn'on y met une 

gerbe de grain. Nous n'avons jamais vu cet oiseau ailleurs en 

Amerique. 

Quant aM. Q'B., il employait son temps a augmenter l'ini­

mitie que nos gens avaient conc;:ue contre lui. II refusait de tra­

vailler et reclamait leurs sen ices du ton Ie plus imperatif. Il 
n'essayait pas cl'aider it charger son cheval, mais il voulait qu'on 

l'aidat it rouler sa couverture ou a placer son pemmican. Mal­

gre toutes nos remontrances, il s'obstinait a marcher Ie clernier 

de la file que nous formions, et sou vent it restait en arrii:re. 

Quand ceux qui Ie precedaient etaient hors de sa vue, cas qui se 

presentait trop souvent, parce Cjue les arbres etaient fort rap­

proches, la terreur Ie saisissait; il s'asseyait sans tacher de 

retrouver son chemin et faisait resonner les bois des cris par 

lesquels it implorait notre assistance. La premiere fois que cela 

arriva, nous arr~tilmes Ie convoi, assez alarmes, et Eaptiste 

courut it l'arriere pour voir de quoi il s'agissait. A son profond 

degollt, il trouva M. Q'B., assis sur un arbre couche it terre et 

Oll il hurlait de toutes ses forces. Il en resulta qu'aucun de nos 

gens desormais ne voulut se retourner pour lui et que cette 

tilche nous incomba. M. Q'B. eta it doue de la plus merveilleuse 

timidite. Ses frayeurs faisaient pour lui un fardeau de la vie. 

Mais ce qu'it recloutait Ie plus, et cependant Ie nombre des 

objets de ses terreurs etait une legion, ce qui particulierement 

excitait son horreur, c'etait l'ours gris. Il en etait clevenu veri­

tablement fou. Jamais il n'avait vu d'ours gris; mais, chaque 

jour, it s'attendait it en rencontrer un et a finir ainsi d'une 

maniere aussi inattendue qu'epouvantable. En marchant a tra­

vers la foret, Ie bruissement de chaque feuille, Ie crarruement 

de chaque tronc, etait pour lui, pour son esprit trouble, l'indice 

{Ie l'approche de l'ennemi qu'il redoutait. L'Assiniboine voulut 
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tirer parti de cette faiblesse pour Ie guerir une bonne fois de 

son incurie it rester en arriere, jusqu'it perdre de vue la com­

pagnie. II l'attendit, cache derriere les arbres, pres de la voie, 

et, quand M. O'B. passa, il jeta un si horrible hurlement que Ie 

malheureux, prenant les jambes Ii son cou, vint chercher pres 

des autres une protection qu'il n'abanclonna plus durant 

quelques jours. Un soir que nous etions assis pres du feu du 

bivouac, un mouvement dans les broussailles attira nos regards 

et nous cHimes voir se remuer un objet sombre et informe qui, 

a la lueur obscure et vacillante du feu, avait bien l'apparence 

d'un ours. M. O'B. s'elan~a vel'S nous dans Ia terreur la plus 

honteuse; mais cet objet, entrant en pleine lumiere, nous fit 

voir un pied chausse d'un moccasin. C'etait Ie jeune Assini­

boine, qui, enveloppe d'une rohe de bison, s'etait mis Ii quatre 

pattes pour faire peur au vieux. 

Trois jours apres avoir passe la Pembina, nous nous arre­

tames pour diner dans une prairie marecageuse qu'avait formee 

une digue formee par les castors it travers un cours d'eau; eIle 

ressemblait tout II fait a ceIles que nous avions remarquees pres 

de la riviere du Chien et Ii Edmonton. Ces endroits avaient 

maintenant beaucoup de valeur pour nous, car ils etaient les 

seuls espaces ouverts Oll nous pussions trouver it faire paitre 

nos chevaux, jusqu'li notre arrivee aux montagnes. lIs etaient 

[ort communs Ie long de notre route et, Ie plus sou vent , un 

monticule herbeux et un terrassement au t.ravers de la prairie 

nous signalaient la vieille maison des castors et leur digue. Entre 

Ia Pembina et l'Athabasca, il n'y a presque aucun cours d'eau, 

hormis la grande riviere Mac Leod, qui n'ait pas I'air d'avoir ete 

detruit par Ie travail de ces animaux. La region tout entiere 

n'est guere qu'une succession de muskegs, separes par d'etroites 

lignes de terrain plus eleve, et il serait curieux d'examiner si 

l'enorme espace de terrain, marque sur les cartes comme mare­

cageux, n'a pas He mis dans cet etat par les traYaux du castor, 
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qui aurait ainsi detruit lui-mArne les cOUl'ants necessaires Ii son 

existence' . 

Le soil' de cette meme journee nous arrivions de bonne heure 

dans un petit espace ouvert, sur Ie bord d'un ruisseau, qui est 

du petit nombre de ceux que nous avons rencontrBs dans ce 

pays. Cheadle et L'Assiniboine avaient remonte Ie courant en 

quete des castors; mais Ie premier, ayant apercu quelques 

truites, etait revenu sur ses pas pour les pecher, tanclis que 

L' Assiniboine continuait ~a chasse. On dressa Ie camp. Cheadle, 

ala nuit, rapporla quelques poissons qui nous servirent Ii sou­

per; M. O'B. s'alla coucher et Ie reste demeura Ii fumer en S'8-

tonnant de ce que L'Assiniboine rentr"t si tard. Tout Ii coup la 

portiere de la loge fut soule vee, et L' Assiniboine entra, trem­

blant d'emotion, ayant Ii peine la force de parler et se hornant 

a. dire dans son patois franQais : J' etais en pas mal de dangeT. J"ai 

V1t les OUTS gris, proche! proche! et il demanda Ii fumer une pipe, 

que son fils lui hourra immediatement et lui passa. Lorsqu'il eut. 

ele suffisamment apaise par l'herbe calmante, ilnous conta ses 

aventures. Il avait rencontre les castors en haut du ruisseau et 

en avait tire un, qui avait plonge et qu'il n'avait pas pu attra­

per. Apres avoir erre quelque temps encore SJns rien plus trou­

ver, il s'etait mis en route pour revenir juste avant la brune. 

Mais, a quelques centaines de metres du bivac, il avait en­

tendu un fr6lement dans les broussaiIIes pres de lui et, pensant 

que des chevaux s'etaient egar~s la, il s'etait detourne SOliS Ie 

couvert pour les ramener. Au lieu de voir les chevaux qu'il s'at­

tendait Ii trouver, il s'etait rencontre face a face avec un enorme 

ours gris qui etait occupe Ii dechirer un tronc pourri afin d'y 

prendre des insectes. A la vue de L' Assiniboine, l'animal, quit-

1. C'es! aussi I'explication que Hugh Miller donne de la formation des depot, 
tourbeux de PEcosse. Les arbres qu'ont abattus les Romains pour ouvrir leurs routes 
a travers la forM ant arret~ les CQurn.nts d'eau; des marais S8 sont ainsi formes, 
qui, peu it peu, ont ete convertis en tourbleres par les d~tritus des plant0s aqua­
ti'lues. (Ed.) 
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tant son occupation, s'etait avance vers lui en poussant un epou­

van table grognement et en relevant ses levres de [alion it faire 

voir ses grandes dents et sa gueule enorme. Ce premier ours 

fut alors rejoint par deux autres de moindre taille, qui etaient 

accourus en entendant Ie grognement. L'Assiniboine, vieux 

chasseur plein d'experience, les attendit de pied ferme et) 

quand Ie gros ours fut arrive a la distance de deux ou trois 

metres, il deploya subitement les bras. Cet expedient, auquel on 

a ordinairement recours quand on chasse l'ours gris, reussit a 
arreter un instant l'animal, qui, se postant sur ses jambes de 

derriere,fournissait une excellente occasion de lui porter un coup 

bien dirige. l' Assiniboine l'ajusta avec soin et lAcha la detente; 

mais la capsule seule eclata. II tira la seconde detente; mais 

avec aussi }eu de succes. Ce qui est etrange, c'est que l'ours ne 

I'attaqua point. Comme l'homme continuait it garder sa fermete 

et son immobilite, l'animal fecula pres des autres et se tint en 

observation. Chaque fois que L'Assiniboine essayaitde se retirer, 

l'un ou I'aulre des ours s'elanvait vers lui en grondant. Cela dura 

quelque temps; puis les ours reprirent leur travail et se re­

mirent a briser les troncs pourris. L'homme se deroba sans 

qu'ils Ie vissent. Mais cette heureuse fuite ne lui suffisait pas; 

il voulait se venger. Quand il fut bien hors de vue, il renouvela 

Ia poudre et Ies capsules de son fusil, se glissa, en tournant avec 

precaution, afin d'attaquer ses ennemis d'un autre cote. II les 

trouva ala meme place et livres aux memes occupations. S'ac­

croupissant derriere une barricade naturelle, formee par des 

arb res tomMs, il visa avec Ie plus grand so in Ie vieil ours et 

tira. Aucun des coups ne par lit encore; mais les trois Mtes, 

averties par l'explosion des capsules et regardant autour d'elles, 

l'eurent bientot vu; elles s'elancerent en grognant et montrant 

les denls, mais s'arreterent en touchant 11 la barriere que fai­

saient les arbres et qu'elles n'essayerent pas de franchir. La 

meme scene deja decrite se renouvela; les animaux s'irritaient 
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chaque fois que l'homme faisait mine de s\lloigner, mais Us 

s'abstenaient de l'attaquer. Enfin, tout a coup, ils se mirent !l 

courir de toute leur force, et, apres avoir attendu quelque temps, 

L'Assiniboine put 'regagner notre bivac sans ~tre autrement 

inquiete. Selon toule vraisemblance , cet homme a du en cette 

circonstance la vie a son sang-froid et a n'avoir pas pu faire feu; 

car il est certain que, s'il eut blesse un seul de ces animaux, 

tous les trois I'auraient attaque et ne l'auraient laisse que mort. 

Pendant Ie recit emouvant de L'Assiniboine, M. O'B. Mait tran­

qUillement reste roule dans sa couverture, ignorant par[aite­

ment qu'il fut arrive rien d'extraordinaire, parce qu'i! ne com­

prenait pas un mot du patois mele de frangais et de crie dont S8 

servait L'Assiniboine, Milton lui dit done en anglais : "Mon­

sieur O'B" L' Assiniboine vient entre attaque pres du camp par 

trois ours gris, » Au mot ours, il s'elanva en pied hoI's de sa 

couche, montrant dans toute sa personne la plus vive anxiete, et 

demandant avec angoisse si Ie fait etait vrai et comment il avait 

eu lieu. Nous lui racont1lmes l'aventure et, a mesure qu'il 1'en­

tendait, sa m:1choire tombait d'une [alton lamentable et sa figure 

prenait I'expression de I'agonie. « Docteur, dit-il qnand nOUf 

eumes acheve, Ie cas est fort serieux, Ie danger est tres-grand. 

Voici un terrible voyage. Voulez-vous me rendre l'extreme ser­

vice de me preteI' votre revolver? Je suis resolu a vendre che­

rement ma vie, et comment me defendrais-je, en cas d'attarjllt' 

cette nuit, si je reste desarme? 

- Oh I certainement, repliqua Cheadle en prenant Ie pistolet 

et en jouant avec la detente; c'est avec Ie plus grand plaisir; Ie 

voici; oui, si vous Ie voulez; peut-Hre, dans ces circonstances, 

ferez-vous bien de Ie prendre; mais je do is vous avertir 'lu," 

vous ne pouvez Ie manier qu'avec la plus grande precaution, 

car ordinairement iI part tout seu!. » 

M. O'B. reUra promptement la main ({u'il tendait, reflechit, 

hesita et finit par concIure qu'il valait sans doute mieux ne 
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pas toucher It une arme si dangereuse. II se contenta de 

prendre la grande hache et, bien qu'on pt)t douter qu'iI s'en 

servlt d'une faeon tres-efficace en cas de besoin, iI la mit sur 

son lit. Quallt a nous, Ie recit de L'Assiniboine nous avait fort 

excites et nous conv!nmes d'aIler, au point du jour suivant, it 

la poursuite des ours. 

Aussitot que la lumiere commen~a, nous fimes nos prepara­

tifs de chasse. La femme et Ie garcon devaient nous accompa­

~mer pour chercher Ie castor que L'Assiniboine avait tire la 

veille, et M. Q'B., a sa grande epouvante, resterait seul charS'e 

de la garde du camp. II fit de fortes rem on trances : It son avis, 

les ours ne manqueraient pas de profiter de notre absence pour 

attaquer une position sans defenseur. Nous fUmes inflexibles. 

Dclirant nges, plectuntur Achivi', s'ecria Ie pauvre desespere. Il 

se retira dans la loge, fit tomber Ia portiere, alluma un feu 

effrayant pour tcnir I'ennemi It distance et demeura assis, tenant 

la hache II ses cotes et plein d'anxiete, jusqu'll notre retour. 

Quant II nous, sous la conduite de L' Assiniboine, nous arri­

d.mes au lieu au Ia veille s'etait passee son aventure. Tout y 

confirmait les details de son recit. Les troncs pourris etaient 

dechirtls, Ie sol mou et I'herbe longue gardaient les enormes 

empreintes des ours; une trace foulee montrait l'endroit ou ils 

avaient charge I'homme 11 plusieurs reprises; on suivait la piste 

de ce dernier lorsqu'i! avait fait Ie circuit pour aller se poster 

derriere sa barricade, et I'on voyait les marques des ours S'8-

loignant en toute hate de cet endroit. II semblait pourtant evi­

dent qn'ils avaient passe la nuit dans Ie voisinage, car nons 

trouvames lrcs-fraiches les traces qu'i!s avaient laissees en tra­

versant Ie ruisseau et, sur l'autre rive, l'eau qui ayait degoutte 

de leurs epaisses fourrures n'e(ait pas encore secMe. 

Nous suil'imes la pi~te. L'Assiniboine nous guidait a grands 

1. Ce santle; Grecs qui sQuiTrent des folies des rois. (T)'ad.) 
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pas, mais dans un silence parfait, it travers les epais,cnrs du 

fourre, au nous tram-ions des marques de plus en plus fraichcs : 

un tronc pourri recemment dechire, un nid d'aheilles qui venait 

d'etre detruit et des empreintes au Ie gazon semblait encore se 

l'elever d'une pression qui cessait. Nous etions fort emus. Avan­

(;ant doucement, nos fusils armes, respirant a peine, nous pen­

sions it chaque instant voir se dresser les 1rois monstres devan t 

nous; malheureusement nous arrivions sur un terrain dul', sans 

herhe, all il fut impossihle de reprendre la piste et, apr£s une 

longue recherche, nous fUmes, bien malgre nous, contraints 

d'ahandonner notre poursuite. 

Milton et Baptiste retournel'ent au camp pour faire les paquets 

et continuer Ie voyage, et Cheadle, avec L' Assiniboine, s'ol!stina 

11 suiYre une trace fraiche cl'elan que nous avions coupee. lis 

nous rejoignirent avant la nuit sans avoir ri'mssi it trouver l'a­

nimal qu'ils avaient chasse. 

En arrivant pres du IJivac, Milton observa la tele de :II. O·B. 

passee avec precaution hors de la porte de la loge pJur exami­

ner ce qui s'approchait. Des que 1\1. O'B. fut bien certain que ce 

n'etaient pas des ours, mais des hommes (lui venaient, il osa 

sortir. La reception qu'illeur fit fut chaleureuse, et il discourut 

longuement sur les horribles inquietudes que lui ami! Clonnees 

leur absence. 

Le lendemain, Cheadle se disposait a prendre les devants, 

afin d'avoir Ia chance de trouver du gibier, quand1\I. O'B. vint 

lui recommander la plus grande prudence. II devait charger les 

deux canons a balle et ne s'avancer que Ie fusil arme, pret ;\ 

faire feu. Cheadle lui assura qu'il etait indispensahle d'avoir un 

canon charge Ii petit plomb pour Ie gibier it plumes, et il par-tit 

en riant. Mais M. O'B. Ie suivait des yeux avec une expression de 

pitie et branlant la tete de la fac;on la plus tragique. Milton ct 

Ie reste de la compagnie marcherent presque toute cette jour­

nee, s'etonnant it la fin de ne pas ayoir vers midi rencontre 
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Cheadle, qui avait I'habitude de les attendre dans un endroit 

favorable a poser Ie bivac. Ils maudissaient sa folie qui les 

avait entraines si loin; enfin ils s'arrett:rent desesperes et atten­

dirent, convaincus que Cheadle s'elait egare. Ce n'etait pas 1'0.­

vis de M. O'E. « Milord, disait·il it Milton, vous pouvez etre cer­

tain que Ie docleur a rencontnlles ours. J e l'ai averti a plusieurs 

reprises qu'il y avait imprudence it s'en aller seul ainsi. Et ce 

malin meme, vaus l'avez entendu, je lui ai recommande de 

prendr0 garde a lui et de mettre une balle dans chacun des ca­

nons de son fusi!; mais il s'es!. moque de moi, et est parti avec 

son arme au repos, negligemment jetee sur son epaule. Vous en 

voyez :t present les terribles consequences. J e ne mets pas en 

doute qu'i! a ete surpris par ces trois ours et dechire en mar­

ceaux, ce pauvre gar{:on!» Heureusement, les sombres pro­

pileties de M. O'B. ne tarderent pas it etre dementies par l'ar­

rivee de l'absent. Cheadle, en traversant une serie de marai~, 

avait perdu so. route et ne l'avait retrouvee qu'avec assez de 

dirticultG. Et comme, pendant ce temps, nous etions passes en 

avant, il lui avait fallu suivre notre piste avec une infatigable 

perseverance. 

Dans cette apres-midi, nous trouvames un sol plus ferme, 

bien que couvert encore de sapins rapprocMs et de fougeres de 

chene el de hetre, all I'on enfon~ait jusqu'aux chevilles. Une 

marche assez courte nous conduisit aux rives du Mac Lead, 01\ 

nous camp<\mes pour la nuit. 

Le Mac Lead est une belle riviere qui a environ cent cin­

quante metres de large. Il roule ses eaux claires et peu pro­

fondes, comme la Pembina, sur un lit de roes et de cailloux. La 

Pemhina, it l'endroit ou nous l'avions passee, s'est coupe un 

canal dans des strates molles, qui ant forme des deux c6tes une 

falaise perpendiculaire. Le Mac Leod, au contraire, a des rives 

plus evasees, qui s'elevent assez roides, mais non dans Ie sens 

Yertical, a une plus grande hauteur, et que revetent de riches 
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bordures de sapins €t de trembles, It est sujet, en de certaines 

saisons,1I des debordements dont temoignent et les gros cail­

loux transportes au loin Ie long de ses ri \'es et les amas de bois 

flotte accumules dans differents endroits, et aux coudes que 

deedt la riviere. Le lendemain, nous Ie traversions aisement it 

gue; et, apres avoir fdif filer en avant les betes de somme, nous 

attachions 11 un arbre nos chevaux pour ellercher de 1'01'. 

Apres avoir lave deux ou trois terrines d'ordures, nous n'a­

vions decouvert que des marques legeres et douteuses du pre­

cieux metal. Nous remontames done la rire pour rejoindre nos 

gens. lHais nos chevaux s'etaient detaches et avaient disparu. A 

queIque distance de 13, nous trouvames Ie cheval de Milton, 

retenu par sa bride qui s'etait entortillee a un trone, L'autre 

Hait invisible. Nous rattrap&mes Ie convoi qui s'etait arrete 

dans un marais 11 castors et qu'avait rejoint Ie cheval de Cheadle, 

mais sans sa bride. La grande hache aussi s'etait detachee d'un 

des paquets qu'i! portait, et nous dl1l11es nous arreter une couple 

d'heures, durant lesquelles nos gens revinrent sur leurs pas, en 

quete des objets perdus. On retrouva la bride; mais la hache, 

qui avait bien plus d'importance, puisque C'Hilit la seule que 

no us eussions de cette dimension, ne fut pas recouvree. 

La chaleur etait accablante. Les nlOusti'lues et une espece de 

taons, que Ies miltis appeIlent des bouZedogues, tourmentaient 

les chevaux, et bien que nous eussions fait un grand fell de 

hois vert a leur intention (la fumee ecartant les insectes), nos 

biltes ne pouvaient paHre et s'elan~aient ell taus sens, affoIees 

par leurs douleurs. I.e bouledogl!e est une forte mOLlehe, Jeux 

fois 11 peu pres grosse comme la mouche bleue it viande; elle a 

un long corps raye de jaune ainsi que celui de la guepe; Sil 

houche est armee d'un formidable appareil coupant, compose 

de quatre lancettes. Fort nombreuses dans Ie pays marecageux 

et lJOise, ces moucltes sont tres-acharnces quand eIles attaquent 

les hommes et les animaux. Le bouIedogue se pose avec lege-



2i6 DE L'ATLANTIQUE 

rete, sans eveiller l'attention, sur un endroit expose, et on De 

s'apen;oit de sa presence que par l:ne vive piqure, pareille 

it celIe d'une aiguille, et qui fait tressaillir Ie patient. Gepen­

dant cette piqure ne laisse pas apres elIe, comme celIe des 

moustiques, de l'inflammation ni de l'enflure. L'ete, ces insectes 

font horriblement. souffrir les chevaux, dont Ie col, qu'ils ne 

peuvent defendre avec la tete ni avec la queue, se couvre de 

grappes formees par ces vampires et toutes degoultantes de 

sang. 

Quand nous e1'tmes passe Ie Mac Leod, nous conlinuilmes 11. 

remonter Ie long de la rive gauche ou occidentale. La route 

etait devenue pire qu'aucune de celles que nous eussions vue 

encore. Le sol elait marecageux et les sapins trop rapproches. 

Le sentier n'etait ouvert que dans une largeur suffisante pour 

laisser pa~ser un cheval et son bagage, encore etait-il encom­

bre de racines et d'arbres 10mbes. Dans cette region, jamais les 

voyageurs ne s'arreteront pour enlever un obstacle (IU'Un cheval 

peut a la rigueur fi'anchir en sautant ou en grimpant pdr-des­

sus. La croute moussue ayant He enfoncee par des pietine­

ments reiteres, les chevaux entrent jusqu'aux jarrets dans le 

marais qu'eUe recouvre, atlendu que la veritable muraille 

d'arbres serres qui s'eleve de chaque cote les emp~che de passer 

sur une terre plus fenne. En general, une journee de voyage 

sur Ie chemin de Jasper House se passe a se debattre au milieu 

elu marais, exercice varie par les sauls et les plongeons qu'on 

fait par-dessus Ie bois, qui git, couche, empile, entrelace de 

toutes parts, au travers du senlier. Les chevaux demeurent 

embourbes, culbutent avec fracas parmi les troncs, ou, pousses 

au desespoir, i1s se jettent de cote, au milieu de l'epaisseur de 

la foret; mais ils ne tardent pas 11. y etre retenus par leurs 

bagages, qui s'embarrassent dans quelque etroit passage entre 
des arbres contigus. 

Le 16, nous atteignions un endroit OU, la riviere remontant 
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par un coude qu'elle fait vers Ie sud, Ie chemin s'en eloigne it 

angle droit pour l'eviter. II y a ici une petite riviere qui tombe 

dans Ie Mac Leod, et les callines grossissent et s'elevent vel'S 

l'ouest. La petite riviere nous fit voir des poissons qui sau­

taient pour attraper Ies mouches; ses rives portaient des 

marques fraiches de castor et, de loin en loin, des traces d'eJan 

et (]'ours. Comme, de puis deux ou trois jours, nos chevaux n'a­

vaient guere trouve Ii manger et qu'un terrain incendie nous 

offrait un meilleur pAturage qu'a l'ordinaire. nous di:cid:l.mes 

que nous prendrions ici un jour de repos et que nous cherche­

rions fortune en chassant et en pechant. Cheadle et L' Assini­

hoine s'eloignerent au point du jour, en quete de l'elan, eL 

:llilton, avec les autres, voulut prendre des truites. M. O'B, lui­
meme, entraine par l'espoir de manger quelque chose de plus 

c1elicat que Ie pemmican, essaya de pecher; mais il pataugeait 

avec un tel bruit et reussissait si mal qu'il s'ennuya bient6t 

de cette occupation. Cetle [ois, Baptiste se montra fort rebelle 

et tres-mecontent: il refusa de dresser la loge ,[ l'endroit que 

lui indiquait Milton et, apres une courte altercation, se prit Ii 

faire son petit paquet, en declarant qu'il allait s'en aller de 

suite. Cependant, changeant d'idee, il se mit it pecher com me 

les autres. On eut avant Ie soil' un beau plat de poissons, 

parmi lesquels etaient deux ou trois grosses truites blanches, 

pechees dans Ie lilac Leod, et plusieurs petItes truites Ii bandes, 

avec des pOissons ressemblant it la vaudoise. Avant la nuit, 

Cheadle et L' Assiniboine etaient de retour sans avoir trouve de 

gros gibier. lIs avaient longtemps suivi une trace fraiche d'elan 

et avaient decouvert la place olll'animal s'etait tout recemment 

couche, ou, dans cette posture, il avait broute les petites bran­

ches Ii sa porlee : la seve etait encore humide dans les places ou 

ses dents avaient ronge l'ecorce. Notre chasseur, en suivant les 

pbtes, deployait une sagacite vraiment admirable. II se glissait 

rapiuement, sans bruit, sans hesitation, Ii travers les bois ellais, 
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au par-dessus les troncs tamMs les uns sur les autres; ses 

compagnons avaient peine a Ie suivre de pres; pourtant aucune 

de ces empreintes, que l'eeil mains experimente de Cheadle ne 

pouvait reconnaitre qu'apres l'examen Ie plus attentif, ne lui 

echappait. Non-seulement Ie chasseur est force de ne pas perdre 

la piste des yeux, mais encore j] doit chercher constamment 

l'animal qu'j] poursuit, car il peut Ie rencontrer a chaque 

instant; il ne doit non plus ni briser une branche seche, ni 

faire du bruit dans Ie taillis qu'il traverse. Parmi les quelques 

facultes dont I'Illdien Peau-Rouge est doue pour Ie bien au pour 

Ie mal, on n'a rien exagere dans ce qu'on a dit de la puissance 

de sa vue, au de la sagacite qu'il possede pour suivre une piste 

et pour interpreter les indices qu'il rencontre. Ii passera par­

fois des journees entieres il poursuivre un elan, et, dans l'hiver, 

quandle son de la crolile de neige qui se brise sous ses pieds 

trahirait ses approches, il prendra la peine de tailler au couteau 

chacun de ses pas. Dans Ie cas donl il s'agit, l'elan Hait pal'ti et 

la chasse avait eti: abandonnee. 

Le soil', nous nous ri:gah'tmes hien avec notre plat de pois­

sons, et nous aurions ete assez gais sans la sinistre houderie 

de Baptiste. La matinee suivante s'annonl,;ait mieux. Baptiste 

aida volontiers b. charger les chevaux, il fut aussi communicatif 

(ju'a l'ordinaire et eut rair tout a fait content. Cheadle partit en 

avant, et apres une heure au deux de marche il s'arreta pour 

attendre Ie convoi. Quand celui-ci arriva, Baptiste avait dis­

paru; ce fut }lilton qui, Ie premier, signala son absence. L'As­

siniboine affirma que tout ce qu'il savait a cet egaI'd, c'est que, 

lars du depart, Baptiste etait reste en arriere sous pretexte d'al­

lumer une pipe; il ne doutait point qu'on ne Ie revit d'un 

instant a l'autre. Nous continuAmes de marcher jusqu'a midi. 

Alors, comme Baptiste ne reparaissait pas, nous demeuriimes 

convaincus qu'j] avait reellement deserte. Xous nous arretAmts 

pour delibercr solennellement sur Ie parti qu'il y avait a 
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prendre dans ces nouvelles circonstances. II demeura evident 

pour no us que jamais Baptiste n'avait eu !'intention de nous 

accompagner au dela de la place ou nous etions et qu'il n'avait 

cherche une dispute qu'afin de se procurer une excuse pour 

nous quitter. Il nons emmenait nn de nos meilleurs chevaux et 

une petite quantite de nos provisions. Le suivre etait parfolite­

ment inutile, si nous ne nous proposions pas de rentrer it 

Edmonton. Nous en vinmes donc 11 la ferme resolution de con­

tinner, cOllte que coflte, notre expedition, bien que nous ne 

pussions pas nons dissimuler que ce serait une tres·lourde 

tache. Nons avions lreize chevaux 11 charger et It conduire it 

travers l'epaisseur des forets; nous ne pouvions attendre d'as­

sistance que de la part de L'Assiniboine, qui etait manchot, de 

sa femme et de son fils; M. 0'11. n'etait qu'un embarras de plus. 

Or, nous avions devant nous, six au moins, peut-etre sept cen ts 

milles, du pays Ie plus difficile au monde, et personne de nOllS 

n'y avait mis Ie pied auparavant. Cependant nous etions decides 

It nous fier it L'Assiniboine, s'il voulait nous donner sa parole 

d'honneur de ne nous delaisser dans aucune circonstance, car 

nous avions la conviction que sa prodigieuse sagacite suffirait II 

nous trouver la route. Nous lui proposiimes donc immediate­

ment de l' elever a la position de Baptiste, de faire de lui notre 

guide et d'augmenter ses emoluments, nous contentant qu'il 

pdt l'engagement formel de nous suivre jusqu'au bout. Nous 

l'envoyiimes consulter sa Jemme et, lorsqu'il eut cause quelque 

temps avec elle, il revint nous dire que tous deux etaient deter­

mines It nous servir fidelement, et qu'il se sentait certain de 

n'avoir aucune difficulte ~ suivre la trace des emigrants. 

Le lendemain matin, nous retrouvames Ie Mac Leod et nous 

Ie suivimes durant une couple de jours. Ln de ses petits af­

fluents nous donna l'occasion de pecher la truite d\me maniere 

assez nouvelle. Nous etions descendus avec Ie jeune Assiniboine 

vers Ie ruisseau, tan dis qu'on preparait Ie diner; nous voulions 
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pecher avec des taons que nous avions pris sur nos che­

vaux. 11 y avait un certain nombre de truites etendues il 
l'ombre d'un large saule qui dominait Ie courant. Nous nous 

appuy&mes Ie long du tronc pour laisser tomber devant Ie nez 

des poissons la mouche tentatrice. En cet instant, un faux mou­

vemen! precipita Cheadle dans l'eau avec un horrible fracas. Le 

jeune garGon, en riant du malheur de son compagnon, glissa 

aussi et eclaboussa tout autour de lui. Ces deux chutes n'em­

pecherent pas les truites de revenir immediatement it l'ombre 

qui les protegeait et ne les reveillerent point suffisamment pour 

qu'elles tournassent leur attention vel'S notre amorce. Laissant 

donc Ie jeune Assinihoine manceuvrer la mouche, nous nous 

mimes a exciter les truites avec Ie bout d'une longue perche. 

Ainsi reveillees de leur etat lethargique, elles remarquerent 

l'amorce, ce qui nous procura un bon repas. Avant d'avoir 

recours it cette invention, nous n'en avions pris aucune. 

Comme Ie sentier suivait Ie long de la riviere et s'effa9ait de 

plus en plus, L'Assiniboine eut !'idee que nous ayions quitte Ie 

bon chemin allant aJasperHouse, pour prendre une route sui vie 

accidentellement par des chasseurs au par des mineurs. A midi, 

nous campAmes donc au milieu d'un bois epais de jeunes sapins. 

Les arbres etant fort pres l'un de l'autre, nous fUmes obliges 

cl'en abattre quelques-mls pour faire cle la place a nos chevaux 

et 11 notre bivac. L'Assiniboine partit a la recherche du bon 

chemin; sa femme et son fils descendirent 11 la riviere laver 

quelques vetements et nous rest&mes seuls avec M. O'B. Comme 

les taons etaient fort nombreux, nous Hmes, dans l'eclaircie 

que nous ayions pratiquee, un grand feu dans l'interet de nos 

chevaux; pHis un plus petit pour notre usage particulier. Nous 

etions tranquillement assis a l'entour, occupes it faire cuire Ie 

pemmican. M. O'B. avait retire ses bottes et prenait grand plai­

sir it fumer sa pipe. Tout it coup, l'autre feu se mit a petiller et 

it rontler plus fort. Nous regardAmes et nous fltmes frappes d'ef-
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froi en voyant que plusieurs des arbres qui entouraient notre 

clairiere s'etaient enflammes. 11 est probable que les chevaux, 

en se poussant mutuellement pour se mettre au plus epais de Ja 

fumee, avaient d'un coup de pied envoye quelque tiwn parmi 

les sapins. Ceux-ci, bien que verts, brulent avec plus d'inten­

site que Ie bois Ie plus sec. C'etait un moment critique. Cheadle 

saisit la hache et abattit arbre sur arbre pour isoler des autres 

ceux qui avaient pris feu. Milton s'epuisait en courses pour ap­

porter des seam: d'eau, qu'il allail prendre dans une mare, heu­

reusement a proximite, et pour en inonder la mousse epaisse 

el seche qui communiquait rapidement Ie feu Ii la surface du 

sol. Deja cependant nous nous trouvions presque environnes 

par les arbres incendi8s; les flammes etincelaient et filaient de 

branche en branche, d'arbre en arbre, de la fa<;on la plus epou­

vantalJle. Elles petillaient et criaient. Elles devoraient avidement 

la resine des troncs. Elies eclataient et sifflaient. Les feuilles 

in flammables des branches largement developpees les attiraient. 

La peur rendait nos chevaux indoeiles. Plusieurs, en depit des 

flammes, s'elanQaieut dans l'epaisseur de la for~t qui les envi­

ronnait, et l'un d'eux, fort bnlle aux jambes, 5e jetait par terre 

et se roulait de douleur au plus fort du brasier. Jetant la hache 

et Ie seau, nous no us mimes it Ie tirer par la tete et par la queue, 

mais en vain; alars nous Ie battimes ferocement a la tete, il fit 

un saul et s'elan<;a dans Ie bois. Mais Ie retard cause par cet 

incident fut pres de nous devenir fatal. Le feu en avail rapide­

ment pris avantage; rail' devenait bn)lant, la fumee, etouffante; 

les flammes rugissaient avec fureur: un instant, nous nOllS de­

mandames s'il ne valait pas mieux laisser tout lit et nous refu­

gier dans 1a riviere. Cepenclant Ie courage nous revint; nous 

reprimes la hache et Ie seau, et, it mesure que nous abattions 

des arbres et que nous eteignions des espaces de mousse, nous 

recommencions Ii esperer. Au milieu de ces frenetiques efforts, 

!'idee nous vint que notre ami, ~1. O'B., ne nons avait encore 
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donne aucune assistance. Regardant autour de nous, nous Ie 

vlmes assis ou nous ravions laisse, tiraillant faiblem~nt nne 

botte qu'i! avait l'air d'avoir la plus grande difficulte Ii mettre. 

Nous lui cri<imes de venir, au nom de Dieu, nous aider, s'il ne 

voulait pas que nous mourussions tons dans les flammes. II re­

pond it d'nne maniere assez indecise qu'il allait arriver tout de 

suite, des qu'il aurait mis ses bottes. Entin, excite par nos re­

presentations, par la nlflexion qu'i! brulerait aussi facilement 

avec ses bottes que dechausse, il accourut tremblant, hors de 

lui, nous apportant une assistance aussi tardive que peu utile, 

sous la forme de demi-pintes d'eau qu'il puisait dans sa petite 

houilloire d'etain. Neanmoins, peu it peu, nous rEmssissions it 

couper Ie feu qui continuait it faire rage loin de nous. Quand 

nous rassembl<1mes nos chevaux, nous vlmes que celui-lli mil me 

qui nous avait cause tant d'inquietude n'etait pas trop mal­

traite, bien que roussi par tout Ie corps et serieusement brl1le 

auxjambes. 

L'Assiniboine revint peu apres. II avait trouve Ie bon chemin. 

Nous remlmes donc Ie bagage sur les chevaux; mais, des que 

nous eumes regagne l'endroit OU les deux sentiers se sepa­

raient, nous retabllmes notre bivac. Des nuages de fumee, que 

nous vlmes incessamment Ie reste de cette jonrnee et Ie len­

demain, no us prouvaient que l'incendie continuait de bruler. Le 

jour suivant, nous nons eloign<imes Ii angle droit du Mac Leod, 

travers ant comme auparavant les muskegs et les fon~ts de sapins; 

mais, avant la nnit, nous fUmes trempes jusqu'aux os par la 

plus epouvantable temp~te de pluie et de tonnerre que no us 

eussions encore rencontree, Ii l'exception de la memorable que 

nous avions essuyee sur la Riviere Rouge. A notre campement 

du soir, nous ll1mes, sur un arbre, une inscription ou nous ap­

primes que les trois mineurs qui avaient quitle leur compagnie 

dans Ie district de la Saskatchaonane, pour decouvrir les sources 

de cetle riviere, s'apercevant qu'ils elaient pres de l' Athabasca, 
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s'etaient cletournes pour aller chercher les sources du Mac Leod. 

Vne forte pluie persevera Ie lendemain it tomber sans interrup­

tion et nous contraignit a demeurer a l'abri de notre loge. Mais 

la matinee suivante se leva claire et brillante, et un bon che­

min d'environ un clemi-mille nous conduisit aux rives de l'A­

thabasca. Comme la Saskatchaouane, elle coulait clans un canal 

flu'elle s'etait creuse au fond de la large vallee de la riviere. Les 

coteaux escarpes qui la borclaient avaient deux cents pieds de 

haut et etaient couverts de bois epais de pins', de sapins et de 

peupliers, qui ressemblaient fort it ceux du Mac Leod. Cepenclant 

la vallee de l' Athabasca est plus enfoncee et plus large. Les 

eaux de la riviere etaient troubles, profondes et rapides. Elles 

avaient alors, etant gonflees dangereusement, toute l'eievation 

du .printemps et contrastaient vivement avec les cours d'eau 

clairs et bas que nous avions recemment traverses. L'Athahasca 

remplissait son lit jusqu'aux hords, avait deux cents metres de 

large, se precipitait, enflant ses grosses vagues, par-dessus les 

roches dont son lit est seme et entrainait dans Ie courant de 

larges pins de cinq ou six pieds de diametre, qu'elle faisait sau­

tiller et tournoyer c()mme les pailles qui descendent un ruis­

seau. Les Indiens nomment cette riviere Mistehay Chek6 Sipi 

ou la Grande Riviere des Bois, en opposition avec la Saskat­

chaouane, qui est la Mistehay Paskou6 Sipi ou la Grande Riviere 

des Plaines. Nous la contemplions avec assez d'inquiHude, car 

elle ne no us donnait guere lieu d'esperer que, clans son etat 

actuel, nous pourrions avec securite la passer en radeau. Aussi 

nous reconnflmes avec plaisir que Ie chemin remontait Ie long 

de la riviere. Peu apres, Ie sommet d'une butte ronde et clegar­

nie nous donna la premiere occasion d'apercevoir les Montagne!' 

Rocheuses. C'etait un magnifique point de vue et Ie plus en-

1. Il Y a bien, dans les gravures qui .ccampagnent ce voyage, quelques pins. 
comme dans la vue qui a ete prise en face de Jasper House; mais, en general) cr 
sonl des sapins qui y sont representes. (T'I'ad.) 
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courage ant que nous pussions rencontrer. II y avait si long­

temps que nous vivions dans une contree plate! Depuis trois 

sell1aines, nous avions vecu ensevelis dans les profondeurs de la 

foret, qui nous fermait toute perspective et nous privait presque 

de la clarte du jour. 

Des chaines de collines couvertes de sapins, courant presque 

du nord au sud, s'elevent, par gradins toujours plus hauts, vers 

l'occident; it l'horizon, nous voyions, parallelement 11 ces hau­

teurs, une chaine de pies sourcilleux et rocheux, que dominaient 

les tetes neigeuses de quelques geants. Cette neige, couronne 

des sommets les plus hauls, dell1eurait encore dans les creux 

des parties moins elevees~ elle etincelait au soleil it travers 

la vapeur d'un bleu pale qui fondait les tons elu paysage et 

rapprochait, presque jusqu'it nous, ces montagnes eloignees. 

Hans la chaine, une entaille, aussi nette que si elle avait ete 

faite au couteau, 1l10ntrait, a notre imagination, l'ouverture de 

la gorge par laquelle nous devions passer. Un rocher bizarre 

situe sur Ie c6ie gauche ou oriental de ce passage, et fort res­

semblant 11 la 1l10itie d'un gateau de Savoie 1 coupe verticale­

me nt, devait etre celui dont nous avions entendu parler sous Ie 

nom de la Roche a JYIiette, non loin de Jasper House. Quand nous 

reman lames la vallee de la riviere, nous rencontrions encore 

des [utaies epaisses, des marais et des muskegs, ll1ais aussi, de 

temps en temps, de belles oasis pareilles it des pares d'un ou 
deux acres d'etendue, et traversees par des ruisseaux que la 
crue des eaux avait transformes en boueux torrents. 

Le soil', notre bivac rut mis dans une loute petite pralne 

emaillee de vesces en fleur. La gelee eiait fort vive, si bien que 

reau, laissee dans les vases durant la nuit, portait Ie lendell1ain 

matin une crOlHe de glace d'un huitieme de pouce d'epaisseur, 

s t. Sponge-.cake, n'a pa,s .exacte;nent d'~nalogue en frangais; mais, ce qui est la 
eule ch?se lrnportante ICI) Ie gateau deslgne a ordinairernent la forme conique. 

Ce renselgnement est dll it 1>1. Cheaule. (Tmd.) 
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et que ;\1. O'B., qui s'ohstinait 11 garder ses bottes au lieu de 

moccasins, les trouva si fortement glacees qu'il nous fallut at­

tendre pour partir qu'elles fussent degelees. A midi, Ie"jour 

suivant, nous gagnames un petit lac tres-pittoresque, de forme 

circulaire et enferme dans une enceinte de montagnes elevees, 

aux flancs abrupts et decharnes. Un plongeon solitaire qui S8 

tenait sur la surface du lac, d'ou il envoyait ses notes plaintives, 

ajoutait encore au caractere sauvage de cet endroit. 

La flore dans les clairieres etait tres-gaie. Le lis martagol1, 

les roses, la gallardia piela, la bourrache bleue, la vesce blanche 

ou purpurine, l'orchide rouge et la violette des marais s'y fai­

saient remarquer. A partir du lac, les chemins s'en allaient en 

plnsieurs directions. Celui que nous primes finissait au bord de 

la riviere. Nons en trouvAmes un autre, vieux, efface, qui ne 

nous conduisit pas bien loin, se terminant:l. une construction de 

bois non c1egrossi, trop petite pour avoir ete une demeure, et 

qui nous semblait avoir du servir de cache pour garder la 

viande. lei, la riviere s'elargissait en forme de lac' sur une 

etendue d'un mille en long et d'un demi-mille en large. Nous 

nous etablimes I:l. pour la nnit, esperant bien retrouver Ie bon 

chemin Ie lendemain. Les moustiques et les taons nons y tour­

menterent plus que jamais, et les chevaux ne purent pas se tenir 

en repos de toute la nuit. M. O'B. avait prefere coucher it la 

belle etoile. II ne ferma done pas l'ceil, s'attendant toujonrs a 
etre fouM aux pieds des chevaux, qui s'obstinerent :l. pa~ser sur 

lui, malgre les a vertissements qu'illeur prodiguait 11 coups d'une 

gaule mise dans ce dessein pres de sa couche. Vel's la fin de la 

nuit, il voulut aller se refugier dans la loge. Milton, qui revait 

alors, s'eveilla en poussant un cri. M. O'B., eperdu d'efrroi, criait 

de son cote: .. Mon Dieu! mon Dieu I queUe horreur I-Qu'est-ce 

que c'est? - Ce n'est que moi, O'B.; ne tirez pas, milord! " 

1. Est-ce Ie Inc Burnt? (Trad.) 

15 
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rermaient completement la vallee. Le reste de la hande suivit un 

chemin bien fraye et montant brusquement, pour eviter une 

falaise escarpee qui en cet endroit penchait au-dessus de la ri­

yiere. Ce chemin s'elevait de plus en plus, longeant des saillies 

rocheuses ou escaladant des pentes abruptes, yertes et glissantes. 

Enfin il atteignait Ie terme de la vegetation et n'etait plus separe 

que par un precipice, de la hauteur Oll se tenaient les neiges 

perpetuelles. Nos chevaux s'arr~taient souvent; ils cherchaient 

a se derober a leur t<1che ardue; meme Ie coursier de M. O'B., 

un etalon rouan, plein de force et en excellent etat, se couchait 

resoliimenl a terre et refusait d'avancer. M. O'B. se hc\ta de 

mettre pied 11 terre en s'ecriant : oc La pauvre h8te! je pese trop 

]lour lui I » Le cheval, profitant de cette circonstance, se prit 

it descendre, tandis que son proprietaire, se tenant coi, obser­

vait qu'on ne cleva it pas essayer de rattraper l'animal, uttendu 

'IU'il etait trop epuise de fatigue pour aller plus loin. Cepenclan t 

Milton et Ie gar~on l'eurent bientOt ramene pres des autres. Peu 

ue temps apres) la cime etait surmontee. Nous elllDes alors en 

plein la vue des Montagnes Rocheuses. Le paysage etait si admi­

rable que Mme Assiniboine et son fils se mirent, dans leur en­

t.housiasme, a s'ecrier : Aiol{ckarken! C'etaient de toutes parts 

.rIes pics aux formes les plus etranges qui s'elanQaien t dans les 

airs. A rouest, la Roche du PrHre, pyramide de glace, s'elevait 

eclatante au-dessus d'une sombre montagne recouverte de sa­

pins; a rest, Ia remarquable Roche 11 Miette; en face et derriere, 

des montagnes coniques, crlmelees, herissees; a des centaines 

de pieds au-dessous de nous, courait la tortueuse Athabasca. 

Sortant du cceur des montagnes a travers une gorse resserree, 

dIe penetre dans une assez large vallee oil elle s'ehle en un 

lac de trois a quatre milles de long, puis elle se retrecit de nou­

veau et se divise en plmieurs bras qui enveloppent des ilES 

iJoisees; apres quoi, elle se developpe encore dans un second 

lac plus petit que Ie premier. C'est la, entre ces deux lacs, sur 
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1a rive gauche de l'Athabasca, que gisait au fond de la vallee, 

comme une tache, Ie petit hil.timent de bois que nous avions ,i 

longtemps desire d'atteindre. Avec quelle joie nous l'aper­

({urnes! II etait la, sous nos yeux! Jusqu'alors nous avions pu 

nous demander si, au lieu de la route de Jasper-House, nous 

ne suivions pas en eITet un sentier trace dans les montagnes 

par les chasseurs. 

Nous descendlmes dans la vallee par un chemin pareil a celui 

qui nous avait fait graYir la montagne. lIIilton et ses compa­

gnons camperent, pour attendre Cheadle et L'Assiniboine, d3.l1s 

une etroite plaine sablonnellse, en face du fort. Jasper-House est 

un petit batiment propret et bIanchi, entoure d'une basse palis­

sade et situe au milieu d'un vrai parterre de fleurs sauvages. 

EIles forment tout a l'entour un tapis aux couleurs variees el 

brillantes, dont Ie fond est occupe par ces sapins au VGrt sombre 

qui etendent leur epaisseur jusqu'au pied des collines. Entre 

cette zone tenebreuse et les terrasses de roes, dont les sommets 

etaient blancs de neige, brillait, par l'eclatant contraste, une 

zone de buissons au vert tendre et d'herbages qui conservaient 

encore leur fraicheur printaniere. Aux environs de Jasper House, 

les fleurs elaient aussi belles que variees. Les cineraires y eta­

laient a profusion toutes les nuances du bleu; la famille des 

composees y montrait des varietes sans nombre; on y voyait 

aussi les vesces, les roses, les orchides, les lis martagons et une 

espece de lychide aux petales d'une brillante ecarlate. 

Tandis (Iue Milton, M. D'B., 1\1me Assiniboine et son fils fai­

saient passer les montagnes au convoi des chevaux, Cheadle et. 

son compagnon graYissaient les rochers pres de la Roche Ii 

Miette, sur la pisle des moutons gris. Le long des eorniches 

etroites d\;n precipice de pierre calcaire, a une hauteur verti­

gineuse, nos chasseurs epuisaient leurs forces. HoI'S d'haleine, 

les jambes brisees par eet exercice de la montee qu'ils n'avaient 

pas pratique clepuis si IOllgtemps, ils allaient, sans aptrcevoir la 
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queue d'un bighorn. Cependant, a sept ou IlUit cents pieds d'ele­

vation, ils distinguerent un bouc de montagne ou mouton blanc, 

qui, a une distance de quelques centaines de metres, paissait 

tnLD(luillement avec son petit. Fai~ant alors un long detour, ils 

monterent plus haut afin de dominer l'animal. Puis ils se glis­

serent avec precaution vel'S Ie point ou ils avaient d'abord apcr~u 

Ie mouton blanc et, regardant par-dessus Ie haut d'une roche, 

jls virent a une vingtaine de metres plus bas sa tete, qui regar­

clait en haut. Le reste du corps etait cache par une pierre (lui 

avancait. Cheadle Ie tira au front. L'animal s'abattit, puis se 

releva, tout effare, et n'essayant pas de fuir. Il mettait alors son 

epaule en vue. L'Assiniboine y envoya une balle. Le bouc se 

traina difficilement Ii quelque distance. On l'y suil'it prompte­

ment et on Ie t.rouva 11. pell pres mort. L' Assiniboine, qui n'avait 

plus de halle, tua Ie chevreau :J.vec une cbarge de plomb. En 

examinant leur gibier, ils trouverent que Ie premier coup n'a­

vait fait que frapper 1'0s frontal pres de la racine de la corne et 

l'svait arrachiee, mais sans plus d'effet, si ce n'est d'empecher 

la bete de fuir en l'etourc1issant. Les chasseurs pousserent Ie 

bouc et Ie chevreau dans Ie precipice et s'aiderent des pieds et 

des mains pour descendre 11. la suite. Quand ils regarderent d'en 

bas Ie chemin qu'ils avaient pris, il leur semJJla (lu'un bouc 

meme n'aurait pas dCl trouver it y poser Ie pied, et Cheadle s'e­

tOfmait d'avoir ose s'y aventurer. De plus, maintenant flue l'en­

trainement de la chasse avait disparu, ils reconnurent (Iue leurs 

moccasins etaient coupes en lambeaux et que, sans s'en apcr­

cevoir it l'instant, ils avaient marche it peu pres nu-pieds sur les 

pointes des rochers. Lorsqu'ils eurent decoupe les meilleurs 

morceaux de la viande, ils suspendirent Ie bouc et Ie chevreau 

,\ une perche dont chacun d'eux prit un bout et ils partirent 

ainsi pOllr reg'lgner la compagnie. II leur fallut gravir ce flanc 

de montagne, ou Ie cheval de M. O'B_ avait commence a refuser 

ses services. Rude besogne pour des hOl11mes aussi charges. 
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porter Ii quelques centaines de metres sur Ie bord de l'eau. 

M. O'B , dont l'assistance etait devenue necessaire, avait dis­

paru. On Ie chercha partout et enfin on Ie trouva, assis derriere 

un buisson et toujours occupe de sa pipe et de son livre. Nous 

nous excusames d'interrompre ses etudes et nous l'informG.mes 

([ue toutes Ies forces Blaient mises en requisition pour transpor­

ter Ie bois au bord de Ia riviere, qu'il fallait traverser avant 1a 

nuit. !VI. O'B. repondit que depuis Iongtemps it cherchait impa­

tiemment l'occasion de nous eire utile; cependan; ce ne fut 

Cju'avec une mauvaise volonte fort apparente qu'il se leva et 

nous suivit, en nous assurant que sa constitution fr~Ie et deli­

cate Ie rendait impropre a tout travail pEmibIe. En unissant 

toutes nos forces, nous reussimes, mais peu aisement, it mettre 

en place quelques-uns des troncs Ies plus lourds; apres quoi, 

nous nous separames deux par deux pour porter Ie resle. Milton 

eut pour compagnon .\1. O·B.; Cheadle, L' Assiniboine; et la 

femme avec son fils fut chargee des arbres les plus f etits. 

;\1. O'B. mit en soupirant, sur son epauIe, Ie petit hout d'un 

trunc, dont Ia plus grosse extremite Jut prise par Milton, et lous 

deux s'avancerenl lentement vel's Ie rivage. Des les premiers 

pas, H. O'B. se mit a gemir d'une fa~on desesperee en s'ecriant 

sans cesse : " Mon Dieu! mon Dieu! quel travail! Cela me coupe 

J'epaule en deux! Pas si vite, milord. Doucement, doucement. 

Tenez bien, milord. II faut que je m'arrHe! C'est moi qui porte 

lout Ie poids. J e vais tomber de fatigue! Iriste lignum Ie cadu­

cum '. » Et alors, poussant un grand «Oh I », sans autre avertis­

sement, il ce sauva, laissant choir it terre Ie bout du tronc qu'il 

tenait et heurtant grievement son malheureux partenaire. A 

chaque tran~port, la scene se renouvela au grand amusement 

des spectateurs, excepte celui qui souffrait des boutades de ce 

maitre d'ecole. A la fin, fatigue de ces chutes reiterees et sou-

J. Mauyais bois, tu vas tomber! (Trad.) 
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daines d'un bout des troncs qu'j] portait, Milton pria ~1. O'B. de 

se tenir tranquille et se mit a les trainer tout seul j mais L'As­

siniboine, qui remontait en ce moment, clit crument son fait a 
M. O'B. et, mettant l'arbre sur son epaule, l'emporla aisement. 

Quand nous eumes acheve cette portion de notre tAche, Ie soleil 

se couchait; il fallut donc remettre au lendemain Ie passage de 

la riviere. Peu apres, nous etions en train de causer des defauts 

de M. 0'£., et de faire d'assez sth'eres commentaires sur sa I~l­

chete, lor3qu'il nous entendit. Arrivant alors avec celte imper­

turbable confiance qu'j] montrail dans toutes ses relations so· 

ciales, j] contesta nos observations, ~ C'est bel et bon, disait-il, 

pour Ie docteur, qui a des epaules comme un bceuf de Durham, 

de traiter aussi legerement ces travaux giga[jtesques; quant a 
moi, je vous assure qu'ils auraient bienlot tue un homme deli­

cat comme je Ie suis. » Cheadle lui fit observer que Milton etait 

d'une complexion encore moins robuste que la sienne, ce qui ne 

l'empechait pas d'accomplir, sans se plaindre, sa portion de tra­

vail. « All! oui! repliqua 1H. O'B., il brule du heau feu de l'emu­

lation. Toute la journee, sa jmenile ardeur m'a frappe d'admi­

ralion; mais vous Ie voyez, moi, je touche it, la vieillesse: j'ai 

besoin de precaution. Reg'ardez comme les fatigues d'aujour­

d'hui m'ont abime I » Et en meme temps, il nous montrait une 

petite egratignure qu'il avait a la main. Par conlee, nous lui 

exhibilmes les notres qui etaient pleines d'ampoules. II se tira 

de I'embarras ou Ie mettait cette vue, en detournant Ja conver­

sation sur son sujet favori : les souffrances du terrible voyage 

(Iue nous avions entrepris. 

Milton et Ie .ieune sauvage s'etaient volontairemenl offerts 

pour traverser, it la nage, avec les chevaux, l'Athabasca, afin de 

porter a l'autre rive des cordes dont nous nous servirions pour 

guider Ie radeau. C'etait une entreprise qui ne manquait pas 

de dangers, car la riviere etait large et Ie courant extremement 

rapide. Or, Ie lendemain maLin, avant que nos preparatifs fus-
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sent termines, un metis entra dans notre camp. 11 etait Ie bien­

venu aupres d'hommes qui avaient voyage trois semaines sans 

voir leurs semblables. Il nous apprit qu'il faisait partie de la 

troupe deMo Macaulay. Sortie dufort pour aller a la chasse, eHe 

s'etait disstminee pres du ~lac Leod, et avail renelez-vous pour 

se rejoindre ce jour-meme. 11 nous conseilla de ne traverser 

l'Athabasca que quelques milles plus haut, en amont du lac, ou 

Ie courant Hait plus tranquille; nous eviterions en outre, de 

cette maniere, Ia riviere Maligne, affluent de Ia rive gauche, 

IIU'il est fort dangereux de traverser a gue en cette saison. 

Nous Ievames done notre camp et, sous Ia direction de ce 

metis, nOllS remontjmes quatre ou cinq milles sur la droite 

de la riviere. Chemin [aisant nous dLimes passer plusieurs cou­

rants ou tres-probalJlement plusieurs bouches (rune seule ri­

viere qui, tres-enflee et tres·rapide, vena it du sud se jeter dans 

l'Athabasca. Nous les franchimes it cheval, tres-malaisement et 

en suirant pas a pas notre guicle. 11 n'y eut que lIf. O·B. qui, 
ayant pris en un degout invincible l'equitation, depuis que wn 

cheval s'etait couche sous lui en gravissant la montagne, s'obs­

tina it traverser it pied. NOllS gagniimes l'aulre rive et Ie sui­

vimes des yeux landis qu'i! s'avan<;ait avec prudence, avec peur, 

s'appuyant sur Ie fort baton qu'il portait toujours. II reussit fort 

bien jusqu'a ce qu'i! fll! au milieu de l'eau; mais la, il tomba 

tout a coup dans lin trou et eut de l'eau jusqu'aux aisselles. oc Je 

me noie! Au secours! au secours!" criait-i! dans son effroi; 

puis perdant sa presence c!'esprit jusqu'a faire une fausse ap­

plication de l'aclage de son poete favori : In media tlttissimtls 

ibis', il se mit a se debattre dans l'eau de plus en plus pro­

fonele au lieu de se retirer vel'S Ies cotes. En somme, il 

courait Ie plus grand danger d'etre emporte quand Milton, 

s' etant elance it la rescousse, Ie ramena, accroche a son etrier. 

1. Pour eviter les dangers, suis un juste milieu. (Trad.) 
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M. O'B. etait dans une fraycur mortelle; mais il recouvra peu 

it peu sa presence d'esprit, quand il eut re9u l'assurance que 

nous n'avions plus, pour l'instant, d'autre riviere it passer. 

i'\ous gagnAmes peu apres une plaine sablonneuse richement 

couverte de £leurs; nous y camp&mes pres d'un lac clair et peu 

profond, qui communiquait par une issue etroite avec Ie lac 

superieur de I'Athabasca. Nous deciddmes d'y attendre I'arrivee 

de lII. Macaulay. Cependant, comme nous scrutions avec la lor­

gnette les hauteurs au deli! du lar, nou, aper9l1mes, sur les 

rocs les plus eleves, un grand troupeau de moutons gris. L'As­

siniboine et son fils partirent donc en chasse; mais ils relinreDt 

les mains vides parce que les brouillarcls les avaient si bien 

enveloppes dans la montagne qu'i!s n'y ava:ent plus pu decouvrir 

leur chemin. 

Pendant cette journee, nous vimes arriYer plusieurs llletis 

avec leurs femmes et leurs enfanls. Dans lCl soiree, deux Indiens 

Chouchouaps vinrent anssi nOlls re(rollver et essayerent de per­

cer de leurs dards des poissons Llanes it la lumiiTe d'une lorche. 

lIs en prirent quell[ues-uns et nous les vendirent volontiers pOllr 

un peu de munitions et de tabac. C'etaient les premiers echan­

"iIlons de leur tribu que nous eLlssions \'us. l\Jaigres, decllarnes, 

de moyenne taille, ils etaient mains robustes que les Indiens 

que nous avions rencontres auparavant. Leurs traits plus deJi­

cats etaient bien dessines et avaient nne expression plus douce, 

mais aussi intelJigente que ceux des autres. Ils ne portaient 

qu'une chemise et une robe de peau de marmotte; leurs jambes 

et leurs pieds etaient nus et ils n'avaient pour coiffure que leur 

longue chevelure noire. Ces Chouchouaps des Montagnes Ro­

cheuses habitent Ie pays entre Jasper-House et la Cache de la 

Tete·Jaune, sur Ie versant occidental. lIs appartiennent iJ. la 

grande nation chouchouap, qui habite les environs du lac ChOll­

chouap entre les deux bras de la riviere Thompson, dans la Co­

lombie Britannique. Separes du gros de leurs tribus par nne dis-
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tance de trois a quatre cents milles, que couvrent des [orets 

presque impenelrables, ils n 'ont avec lui que peu de relations. 

De temps en temps, un Chouchouap des Montagnes Rocheuses 

fait Ie long et difficile voyage de Kamlour~s sur la Thompson, 

pour aller chercher une femme; mais, de tous ceux que nous 

avons rencontres, une seule pel'sonne avail vu cette ville. C'e­

tait une vieille femme de La Cache de la T~te-Jaune qui, nee il 

Kamloups, avait epouse un Chouchouap des monlagnes; mais 

jamais elle n'etait retournee dans les lieux Oil s'etait ecoulee sa 

jeunesse. 

Lorsque les pionniers de la Compagnie de la baie de Hudson 

avaient decouvert ces singuliers Indiens, iIs ne leur avaient 

trouye d'autres vMements que de petites robes [aites avec la 

peau des marmottes de la montagne. ees malheureux erraient 

nu-pieds sur les pointes des rochers, sur la neige et malgre Ie 

froid per~ant du vent du nord. Quane] ils campent la nuit, au 

lieu de rechercher I' abri des forets; ils choisissent ordinaire­

ment l'espace Ie plus decouvert. Au milieu de ce bivac, ils 

allument un petit feu et 5e couchent dans la neige les pieds au 

feu comme les rayons d'une roue, chaque individu II part, en. 

veloppe dans sa robe de marmotte, la femme sans son mari ct 

l'enfant sans sa mere. Jls vivent en chassant les moutons gris, 

les moutons blancs 1 et les marmottes; nombre de ceux qui 

partent chaque annee ne reviennent jamais. Comme nos clJas­

seuTs de chamois dans les Alpes, on en trouve qui sont clechires 

en pieces a la base des hauteurs a peu pres inaccessibles sur 

lesquelles ils ont poursuivi leur gibier; d'autres ne laissent 

aucune trace. Jadis les Chouchouaps de Jasper-House [ormaient 

TIne trentaine de familIes; aujourcl'hui, on n'en compte pas 

trente indiviclus. Separes par cl'immenses distances de tous les 

autres Jndiens, ils sont paisibles et honnHes; ils ignorent Ie 

1. Voir la note, p. 2~6. 
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mal et la guerre. Nous n'avons jamais pu savoir s'ils ont quelque 

religion; mais ils entourent les tombes de leurs morts, avec un 

soin scrupuleux, de petites palissades de bois dont les pieux 

sont tres-nettement tailles avec les seuls instruments qu'its pos­

sMent, un couteau et une hachette. lis n'ont ni chevaux ni 

chiens. Quand ils changent de residence, ils emportent toute 

leur propriete sur leurs epaules; s'ils demeurent long temps 

dans un endroit, ils y elevent pour s'abriter de grossiers appentis 

recouverts d'ecorces ou de paillassons, car ils n'ont ni maisons 

ni (entes. A mesure que Ie gibier diminue, cette race s'effacera 

sans doute graduellement, et dejil ]'on peut dire qu'elle dispa­

rait rapidement tant pour ce motif que par suite des accidents 

de la chasse. 

TOliS les metis qui arrivaient etaient it court de provisions et 

nous offraient avec instances des peaux d'eJan et d'autres ar­

ticles, en echange de petiles quantites de pemmican et de farine. 

Nous etions sans doute tres-desireux d'epargner nos denrees, 

mais nous ne pouvions ni repousser des gens dans Ie besoin, ni 

les empecher de demander II partager nos repas. 

Le 3 juillet, M. Macaulay arriva et fit poser sa tente pres de 

notre loge. Sa ch3sse n'avait pas He fort heureuse; il ~'avait 

[llus de la vi an de de mouton gris que pour quelrlues jours, et 

il allaiL etre oblige de repartir presque immedialement. Nous ne 

pouvions donc pas compteI' sur lui pour combler les vides de 

nos sacs; mais nous rimes avec lui un excellent souper de truites 

deIicieuses, qu'il avait pechees Iii yeille dans les lacs de la mon­

tagne. Il nous informa que, d'annee en annee, les disettes deve­

naient plus i"requentes l'hiver II Jilsper-House et que, souvenL 

aIOl's, ils elaienL reduits, comme derniere ressource, it manger 

leurs chevaux. 11 nous fit aussi un nouveau recit sur notre vieil 

ennemi, Ie wolverene. Au commencement de l'hiver precedent, 

comme il revenait au fort apri:s une expedition de chasse, M. Ma­

c~ulay avail ete fort etonne de voir que toutes les fenHres du 
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Mtiment, qui sont en parchemin, etaient detruites. II s'imagina 

que quelque voleur les avait brisees pour s'introduire dans la 

place. En entrant, il fureta partout, mais il ne trouvait rien, 

(IUand un bruit, parti de la chambre superieure, eveilla son 

attention; il monta l'escalier et trouva 1(\ un wolverEme, qu'on 

chassa et qu'on tua. A defaut de sa nourriture habituelle, cette 

bete avait mange Ie parchemin des fenetres et s'en etait troll vee 

si satisfaite que, sa curiosite naturelle lui faisant defaut, eUe 

avait, fort extraordinairement, neglige de faire connaissance 

avec Ie contenu des ballots qui l' environnaient. 

:11. Macaulay nous apprit encore que les trois mineurs dont on 

nous avait parle II Edmonton comme ayant fait Ie projet d'exa­

miner les sources de la Saskatchouane septentrionale, et don! 

nous avions lu l'avertissement ecrit sur un arbre quancl nom 

etions arrives it l'Athabasca, etaient (Mja passes se dirigeant it 

travers les montagnes sur Ie Caribou M. Macaulay nous en­

gagea aussi 11 prendre pour guide, jusqu'a La Cache de la Tete­

Jaune, un vieux metis iroquois. Comme nous n'avions plus d'ar­

gent, ce miltis consentait it recevoir en payement un de nos 

chevaux de somme. Nous nous efforvames de Ie persuader de 

nous accompagner jusqu'au bout de notre voyage; mais il refusa 

de s'aventurer au dela de La Cache, parce qu'j] ne connaissait 

rien du pays que nous voulions ensuite parcourir '. 

Ce fut alors que prirent fin les provisions apportees par 

M. Q'B. Ces quarante Ii vres de pemmican, qll'il avait la certitude 

de faire durer autant que Ie voyage, avaient rapidement disparu 

devant son vigoureux appetit. JL l\1acaulay eut la generosit~ 

I. Les Iroquois, sont ces Inrliens du Canada qui se sont acquis une telle repu­
tatIOn dans la guerre entre .Ies colons anglais et les colons fran~ais. Ce sont peut­
etre les plus hablles canollers. qui existent dans Ie mondc. Comme les voyages 
du Canada a travers les terntOlres de la Baie de Hudson sont faits generalement 
pal' eau, ces Illdlells ont He fort employes par sir George Simpson et par les autres 
gouverneurs. de la Compagnie de la Baie de Hudson. Beaucoup ont ele laiss.s 
clans les d111erents forts, et aujourd'hui l'on trouve des metis iroquois dans la pIu­
part des forts de la Compagnie, jusque dans la Colombie Britannique. (Ed.) 
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de lui donner un peu de the et de tabac, et nous lui fournlmes 

Ie pemmican necessaire, mais en l'exhortant a Ie menager 

prudemment, car deja nous aperceYions les presages d'une 

disette. 

Le 1; juillet, nous nous remlmes en route sous la conduite de 

l'Iroquois. M. Macaulay et deux de ses gens nous accompa­

gnerent jusqu'au point ou nous deyions traverser l'Athahasca. 

Quand il n'etait pas sous l'eau, qui montait som'ent jusqu'au 

poitrail des chevaux, Ie chemin longeait les flancs escarpes de 

la vallee (lui allait en s'etrecissant, et nous ne parYinmes a notre 

destination qu'it la nuit tombante. Nous campames pour la nuit 

au bard de la riviere, it un en droit ou il y ayait une ahondance 

de bois sec, dont les emigrants canadiens avaient deja coupe 

un8 certain8 q:uantite pour faire leur radeau. L'un des arhres 

portait inscrits les noms de ceux dont nous avait parle 1\1. :l'Ia­

caulay comme nous ayant precedes; il nous apprenait en outre 

que leur passage avait eu lieu Ie 16 juin, c'est-a-elire environ 

trois semaines auparavant. 

Au matin suivant, nous nous mimes taus it l'ceuyre, abattant 

et transportant Ie bois i M. Macaulay travaillait avec les autres; 

mais, comme toujours, M. O'B. se tenait invisible. Quanel Ie 

dernier tronc fut porte au bord de l'eau, M. O'B. arriva en di­

sant : • Puis-je vous etre de quelque utilite, milord? Faut-il vous 

aider, docteur? " Nous lui exprimames notre regret qu'il s'y fM 

pris trap tard; mais L' Assiniboine etait fort irrite, et jura que 

M. O'B. ne passerait pas sur Ie radeau. Pour vaincre cette reso­

lution, il nous fal\ut employer toute notre autorite, et cette 

circonstance nous presagea des discordes futures. A midi, Ie 

radeau etant pret, nous fimes entrer les chevibUx dans l'eau. 

Ouand ils furent arrives en surete sur l'autre bord, nous recom· 

pensAmes nos amis les metis en leur distrihuant ce qui nous 

restait de rhum, politesse qu'ils preferaient 11 toute autre, et, 

faisant notre adieu cordial a M. Macaulay et 11 ses compagnons, 
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nons continnames notre entreprise. A cette place, la riviere 

etait profonde, large et paisible; nons la fran chimes heurense­

ment et sans diffieulte. Avant d'avoir atleint la rive opposee 

nons deconvrimes que nous avions laisse sur celie que nous 

venions de rluitter une des deux hachettes qui nous restaient; 

cepwdant nous ne revinmes point sur nos pas, parce que ce 

n'etait pas une petite affaire que de diriger un si grand radeau. 

Si nous avions su combien nous regretterions par la suite la 

perte de cet instrument, nous n'aurions certes rien epargne 

pour Ie recouvrer. 

La cote ou nous debarquions etait plate et n'avait que peu 

d'arbres it cause d'un incendie qui I'avait ravagee. Nous char­

geames les chevaux, et avant Ie coucher du solei! nous fimes 

(IUelques milles. Le lendemain vel'S midi, en remontant tou­

joms Ie long de I'Athabasca, nous trouvames une belle petite 

prairie environn~e de hauteurs que couvraient des sapins verts 

presque jusqu'au sommet e: que dominaient des pies eleves tout 

reviltus de neige. L'un de ees pies, qui a regu Ie nom de la Roche 

du PriMe, a une forme eurieuse : son sommet ressemble a celui 

d'une pyramide enveloppee de neige. La prairie etait riehe­

ment emaillee de fiems, et un i\pre monticule y marquait 

l'emplacement de Henry-House, l'ancien fort des Montagnes 
Roeheuses. 

A cet endroit, Ie chemin (Iuittant la vallee de I'Athabasca, 

tournait vel'S Ie nord-ouest et penetrait dans un ravin etroit et 

rocailleux qu'on appel\e la vallee de la Miette '. Ce cours d'eau 

n'avait pas plus de trente metres en largeur, mais i! etait pro­

fond et rapide, et son lit etait seme de grosses pierres et de roo 

chers. Le chemin Mait souvent coupe par de larges pierres et de 

grands arbres tomMs formant des abatis si epais que nos deux 

hommes eurent to ute l'apres-midi une rude besogne et que nos 

1. C'est du cOte Je I'est, Ie commencement uu col de La Cache de la Tete 
hune. (Tracl.) 
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chevaux n'avan.;aient qu'en sautant continueUement. Nous 

fimes a grand'peine peu de chemin et nous campAmes pour la 

nuit sur Ie bard de la Miette. 

Pendant toute la matinee suivante, la route presenla les 

memes dilficultes et nous avan.;§.mes aussi lentement (Iue la 

veille. A midi, nous atteignimes la place au il fallait passer 

la riviere, et nous nous y arretiimes pour construire un radeau. 

Arrives sur 1'autre cote, nous marchAmes peniblement a 
travers un ravin si etroit, et au les lllontagnes descendaient si 

pres du bard de l' eau que, pour avancer, nous eumes a traverser 

encore six fois la riviere avant la soiree. Nous Ie fimes toujours 

it cheval, car Ie courant n'etait alors qu'une suc~ession de ra­

pides, qui n'avaient pas plus de quatre ou cinrr pieds de profon­

cleur. Cepenclant ces passages avaient leurs difficultes et meme 

leurs dangers, car l'eau etait Ires-haute pour les chevaux et 

courait extremement fort. 

Au dernier gue, les eaux s'elan.;aient sur une teUe pente dans 

une chute pleine d'ecume et de colere, elles faisaient de si ter­

ribles bouillons autour des grandes roches qui encombraient Ie 

chenal, que nous hesiti'tmes avant de nous aventurer it y pous­

ser nos chevaux. Mais l'!roquois ouvrit la marche et traversa 

heureusement, quoique son cheval hronchat, chancel at et pM :t 
peine se tenir. Alors nous lan.;Ames nos chevaux de char.c,' 

devant nous et nous entr(\mes dans 1'eau. Elle montait par-cles­

sus les epaules de nos chevaux pendant qu'ils luttaient contre 

Ie courant, qu'ils glissaient sur les pierres plates, choppaient 

et se raffermissaient sur leurs jamhes, de la fatton la plus ex­

traordinaire. M. O'B. fut en cette circonstance oblige de remon­

ter sur son destrier; mais, it en juger par 1'expression de deses­

pair peinte sur sa figure, il s'y resignait avec l'idee qu'il 

n'arriverait pas de l'autre cOte sans accident. On l'exhorta ~t 

suivre prudemment Ie chemin qu'avait pris Ie guide; '11ilton 

m~me et Mme Assinihoine se mirent a chacun de ses c6tes 

16 
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Cramponne des deux mains it la criniere, au liell d'essayer de 

diriger son cheval, il em playa it toules ses forces it se tenir en 

selle et ne cessait de dire it son escorte ; "Doucement, milord, 

s'il vous plait, au je vais etre balaye. Allons I parlez it Mme Assi­

niboine, milord ; elle nons conduit it la mort. Quelle femme 

imprudente 1 Varitlrn et nmtabile semper fentina!' Madame Assi­

niboine I madame Assiniboine! Man Dieu I man Dieu I Ie terrible 

voyage I L'eau m'entraine! Je l'echappe belle, milordo Je 1'ai 

echappe belle, vrai, docteuro Ah! mais, vous savez, on n'a pas 

toujours Ia m~me chance." Des qu'il eut atteint la rive, il glissa 

a bas de son cheval qu'illaissa libre de suivre ses fantaisies. 

La plupart de nos chevaux de somme avaient ete entratMs 

au loin par Ie torrent, et no us nous attendions bien Ii ce que 

plusieurs d'enlre eux seraient perdus; cependant Us rElUssirent 

taus Ii gagner la rive. Le seui dommage que nous supportames 

fut que notre farine et notre pemmican se mouillerent j mais 

Ie mal fut repare en les faisant tout de suite secher avec soin. 

Le len demain, nous remontions la riYe droite ou meridionale 

de la Miette. La lisiere de terre separant de l' eau les montagnes 

'llli formaient les c6tes du ravin se trouva tres-marecageuse et 

souvent meme plus basse que l'eau. Au bout de plusieurs heures 

d'un voyage desagreahle, nous arrivions au demier endroit au 

I'on traverse cette fatigante riviere. Nous pensions qu'il y fllu­

drait construire un radeau; mais nous y decouvrlmes un petit 

radeau ou cojot,amarre de l'autre cote pres de quelques saules, 

et laisse lit sans doute par les trois Americains qui avaient 

traverse ce torrent peu de semaines avant nous. 

Le jeune Assiniboine offrit de faire passer son cheval it la nage 

et d'aller chercher l'embarcation. II ota jusqu'a sa chemise, 

manta It cheyal et entra dans I'eau. L'animal eut hientOt fait de 

sagner en nageant l'autre rive; mais, comme elle etait escarpee, 

La femme a toujours etc un ~tre ondoyant et divers. (Trad.) 
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il glissa et se renversa en essayant de gl'imper. Le gari(on 

tomba it l' eau, mais se remit en selle; neanmoins, perdant cou­

rage, il retourna la t~te de son cheval et revint vers nOllS sans 

avoir den fait. L' Assiniboine voulul alors essayer de nous ame­

ner Ie radeau. Suivant ses conseils, nous fimes passer tous les 

chevaux, hormis un seu!. Ils reussirent tous it gravir la rive en 

differents endroits; alors L' Assiniboine, apres a voir no ue une 

longue corde it la queue du cheval qui restait, se deshabilla et 

mit ce cheval it l'eau en se retenant de son unique main it la 

criniere. Tous deux reussirent et prirent terre sans grande diffi­

cultt. Mais la corde s'etait detachee, et nous nous trouvames 

encore iJ. nous demander comment nous pourrions it present 

amener Ie radeau de notre cote; car la riviere etait trop pro­

fonde pour y naviguer it la perche, et trop large pour qu'on 

put lancer une eorde d'un bord iJ. l'autre. Dans cet embarras, 

nous pensames it nouer un bout de la corde autour du corps de 

Papillon, un chien qu'avait elllmene L'Assiniboine. E£fective­

ment, sur l'appel de son maitre, Ie chien nagea en trafnant fa 

corde apres lui. Alors quelques voyages de cette espece de bac 

nous mirent it mellle de transporter de l'autre cotii tous nos ba­

gages, et nous eumes un veritable plaisir de dire un dernier 

adieu it la desagreable Miette. NOlls continuallles notre route 

en longeant Ie pied de hauteurs couvertes de sapins et qui com­

meni(aient it s'eIoigner davantage de l'eau. Le passage ressem­

blait alors beaucoup it celui que presente Ie beau vaUon de 

Todmorden dans Ie eomte d'York. Un des pies neigeux les plus 

proches nous rappelait la pyramidale Roche du Pretre et Ie 

nombre des montagnes au blane sommet augmentait autour de 
nous. 

II y avait quelques annees que l'ineendie avait ravage celte 

portion du pays. De grands arlJres tomMs etaient etendU3 en 

travers du chemin, enchev{)tres et entrelaces de tout.e part. 

Nous avions beaucoup de peine it falre avaneer nos chevaux; 
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car, pour eviter ces barricades, ils se detournaient continuel­

lement et s'enfoncaient dans l'epaisseur du bois. En les faisant 

sauter par-dessus les arbres, nous tomb Ames rudement plu­

sieurs fois a terre, car souvent un obstacle etait si pres cl'un 

autre que nous n'avions pas la place pour faire prendre l'elan 

necessaire it nos animaux. Cette nuit notre bivac fut mis pres 

d'une petite riviere qee notre Iroquois appelait Pipestone et qui 

est line des sources de la }liette. L'endroit etait fort pittoreSfjUe: 

une plaine couverle de fleurs et qu'entouraient les M·_nlagnec 

Rocheuses deployees dans toute leur grandeur. 

Le lendemain 9 juillet, Ie chemin etait plus fadle. Depuis cinq 

jours deja, nous etions partis de Jasper-House. Dans la matinee, 

nous filmes fort surpris de rencontrer un ruisseau qui se diri­

geait it l'ouest. Nous avions donc, sans nous en apercevoir) passi' 

la ligne de separation des eaux et nous etions entres dans It.' 

versant de 1'0cean Pacifique. Nous n'avions pas llleme pense flue 

nous fussions pres de la ligne de faite avant d'en avoir ell la 

preuve par la direction des courants, tant la montee avail He 
graduelle et imperceptible!. 

Dans l'apres-midi no us arrivions au lac de la Bouse de Bison' 

L'Iroquois nous dit que ce lac nourrissait des truites en abon­

dance, et ses paroles furent confirmees par la vue de queltjlies 

chassis pour secher Ie poisson et d'appentis eleves par les Chou­

chouaps. Le lac se clivise en deux parts, qu'unit un canal etroit 

et court. On aurait dit que sur Ie rivage oppose ou meridional 

les montagnes s'elevaienl du sein me me des eaux, landis que, 

sur celui ou nous etions, commen~aient des coUines verdoyantes, 

[jui s'accroissaient par degres et que dominaient au fond des 

monts Apres et nus, aux pies eouronnes de glace. Deux mon-

1. Jl en est de meme auy cols du Vermillon et Kananaski (TolLr <Ill Jlo,,"'., 
1860, I, p. 287). (Trad.) 

2. Ce lac est sur la carte appele Bouse de Vaehe, Cotfrlung, et fait parfolS 
donner au colle nom de COlfd1<ng Pas.. (Trod.) 
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tagnes, parmi toutes les alltres, etaient d'une beaute remar­

quahle. lilles sont en face rune de l'autre, au nord-ouest et au 

sud-ouest du lac; l'Iroquois nous as sura que desormais on leur 

clonnerait les noms de lIfonlaglle de Milord et de li'Iontagne dl! Doe­

ll'u}'; mais nous avons pris la liberle de les appelp.r Mont Fitzwil­

limn et Mont Bingley. L'ecoulement du lac se fait au moyen d'un 

ruisseau qui sort de son extremite occidentale pour se jeter 

dans Ie FrJser. 

Le 10, nous atteigntmes ce fleuve. II descendait du sud· ouest 

par une gorge etroitp. et, It quelques milles plus bas, il se de­

p!oyait et formait Ie lac de l'Elan. Notre route longeait alors la 

rire droite ou septentrionale du Fraser, et notre marche deve­

nail extremement embarrassee et pEmihle. La rivibre dehordee 

rL'mplissait tout Ie defile Oil elle eoule et en frappait les flancs 

pres(!ue perpendiculaires. L'eau couvrait notre route et montait 

.lusqu'au poitrail des chevaux. La plus grande partie de la jour­

n(~e fut occupee It marcher dans reau; Ie reste, it se trainer dans 

des marais encombres de futaie renversee. On ne pouvait pas 

penser a s'arreter, car on ne rencontrait aucun endroit sec pour 

y etablir Ie camp ou faire paitre les chevaux; il faUut done 

marcber jusqu'lt la nuit et s'estimer lJien heureux (!uand enfin 

on decouvrit une plar.e ou s'arreter. De l'avis de tous, c'etait la 

journee Ia plus fatigante que nous eussions encore eue. M. O'B. 

trouva deux de ces occasions Oll il s'imaginait n'avoir echappe it 

Ja mort que de I'epaisseur d'un cheveu et qui formaient Ie texte 

perpetuel de ses declamations sur les perils et les souffrances 

qui Ie mena~aient dans ce voyage fort extraordinaire. Le succes 

qu'il avait eu au pasEage de la Miette l'avait un peu reconcilie 

avrc l'art de l'equitation et, ce jour-ci, il avait prMere, It mar­

cher dans l'eau, se tenir sur son cheval. 

Kous venions de partir et, suivant sa coutume, il etait re,te 

Ie dernier de la cavalcade, quand Cheadle, (jui conduisait quel­

ques-llns des chevaux les plus arrieres, entendit derriere lui 
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un appel desespere, epouvantable, pour obtenir son secours. Il 

rourut en toute hate it l'endroit d'ou partait la voixet y troma 

M. O'B. dans un etat assez embourM, ayant l'air de la plus pro­

fonde desolation, mais tenant son cheval par la bride. Son che­

val l'avait, it ce qu'il paraH, desar\onne et lance parmi les 

trones et les debris d'arbres, en sorte que ce pauvre homme se 

croyait mort. On ne lui trouva aucune blessure; pourtant ce 

ne fut qu'it force de representations, appuyees de quelque assis­

tance, que Cheadle reussit it Ie faire enfourcher de nouveau son 

cheval, en lui donnant pour dernier conseil de ne plus se sepa­

rer du reste de la banc1e. Mais M. O'B. avait trap peur de 

son cheval pour se permettre de Ie pousser autrement que par 

les exhortations verbales les plus douces et par de tendres ca~ 

resses sur Ie col. 11 fut donc bient6t distance, et nos oreilles se 

tronverent encore dechirees par les cris les plus pitoyables 

pour obtenir de nouveaux secours. Cheadle eut la bonte de re­

venir une seconde fois sur ses llas, d'assez mauvaise humeur, 

il est vrai; mais, quand il fut arrive pres de ce malheureux 

M. O'B., il ne put pas s'empecher d'eclater de rire. Celui-ci 

poussait. devant lui son cheval dont la selle avait tourne sous 

Ie ventre et dont Ia bride trafnaitit terre. M. O'B., avec son habit 

clerical dechire jusgu'au col et tombant de ses epaules en deux 

moities separees, marchait couvert de boue; sa longue figure 

etait egratignee et ensanglantee. "Ahl cette fOis, docteur, s'e­

cria-t-il,je suis it peu pres tue. Je crois que tout est fini. Semel est 

calcanda jlia. ie/hi', vous savez. Ilion cheval est tombe et a rouIe 

SUT moi en dechirant man habit, comme vous voyez. Si je l'ai 

echappe, c'est grace it Dieu I » Rien ne put Ie persuader de re­

manter it cheval et il eut un fameu! ennui avec sa Mte, qui, 

lorsqu'illa tirait par la bride, se penchait en arriere et refusait 

1. II faut passer une fois par Ie chemin de Ia mort. (Trad.) 
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d'avancer, et, s'illa poussait devant lui, s'obstinait It aller de 

travers. 
Mais Ie II juillet fut pire encore pour nous que ne l'avait ete 

Ie 10. D'abord nous [limes longtemps retenus, parce qu'au mo­

ment de partir nous ne trouvions plus Bucephale. l' Assiniboine 

finit par Ie decouvrir de l'autre cOte du Fraser et dut, pour Ie 

ramener, se deshabiller et traverser It la nage les eaux glacees 

du fleuve. Peu apres, nous partimes et il nous fallut passer a. 
gue la riviere de l'Elan, operation rendue difficile par la hau­

teur et la rapidite de l'eau, qui, dans ses parties profondes. 

etait plus haute que les epaules des chevaux. M. O'B., n'avait 

plus conscience de ses actes; il conduisit son cheval de fa~on a. 
ce qu'il perdit pied et qu'i! s'en alI at presque it la derive dans Ie 

Fraser. Cependant Ie cavalier, se tenant fermement accroche it 

la criniere et Ii Ia selle, parvint it bord avec son cheval, l'un por­

tant l'autre; ce qui ajouta un fait de plus Ii la liste des dangers 

mortels (Iue M. O'B. avait courus. 

Nous atteignimes avant midi Ie lac de l'Elan et Ie longeames 

jusqu'li la nuit sans trouver une place Oll nous reposeI'. Le lac 

etait enfle et ses eaux touchaient la base des montagnes qui 

l'entourent. Ce fut encore une journee employee a. marcher 

dans l'eau, ou les chevaux tombaient clans les trous et nageaient 

au hasa~d, imbibant d'eau notre farine et notre pemmican. En 

beaucoup d'enclroits de la plage, Ie chemin etait barre par des 

accumulations d'arbres qu'avail assembles l'inondation. Alors 

il fallait escalader les flancs de la montagne. En l'essayant, les 

chevaux roulaient les uns apres les autres; nous devions les cle­

charger dans l'eau et porter sur nos epaules les paquets pour 

permettre aux chevaux de gravir les escarpements. Nous nous 

epuisions d'efforts afin eJ'arriver avant la nnit II la fin clu lac; 

rnais Ie solei! se coucha quand plu~ieurs milles nous separaient 

encore de notre but, et nous flimes forces de passer la nuit clans 

une espece de sablonniere 011 il n'y avail pas un brin d'!1erlJe 



2,,8 DE L'ATLANTIQUE 

pour nos animaux fatigues et affames. lis y pietinerent c;a et Iii 

toute la nuit, jusqu'au matin. 

Le lac de l'Elan est une belle piece d'eau d'environ quinze 

milles de long, sur trois milles a sa plus grande largeur. Le 

paysage est grand et fort sauvage; il nous rappelait Wast Wa­

ter. Au sud, des monts, qui avaient peut-etre deux mille pieds, 

s'eIevaient de l'eau perpendiculairement et, d8rriere eux, on 

apercevait Ie fond ortlinaire de pies rocheux et blanchis par la 

neige. Sur Ie bard de cet immense precipice se brisaient avec 

tapage des l'uisseaux sallS nombre, dont les plus petits se resol­

vaient en brouillard et en vapeur avant de tomber dans Ie lac 

qui les attendait. Kous ayons donne 11 cette belle serie de cas­

cades Ie nom de Chutes Rockingham. 

En continuant a descendre Ie Fraser, nous arriv:l.mes, ce 

malin-la, 11 un espace ouvert durant quelques milles et qui est 

situe au hout occidental du lac; nous y pass:l.mes Ie reste du 

jour. L'endroit etait fertile en gazon et en v'(sces, el nos chevaux 

s'y dedoml11ageaient de leur longue diele, tan dis que nous fai­

sions de nouyeau l'inspection de nos denrees. Notre farine et 

notre pemmican avaient et~ assez frequemment trempes, ces 

derniers jours, pour Hre fort endommages; mais, en prenant la 

peine de Ie secher avec soin au solei!, nous en sauyil.mes la plus 

grande quantite. Pour nos conserves de yegetaux secs, elles 

etaient perdues, et, afin d'en tirer Ie meilleur parti possible, 

noUs les fimes servir it notre nourriture presque exclusivement 

pendant les jours suiyants.lIi. O'B. nous man qua quelque temps 

apres notre arrivee. l' Assiniboine nous informa qu'i! avait en­

tendu Ie Yieux, c'est ainsi qu'ill'appelait, reste en arriere sui­

vaut son habitude, crier frequemment au secours, et ajouta qu'i! 

n'y avait fait aucune attention. Un peu plus tard, M. O'B. nous 

rejoignit. II etait en manches de chemise, portait son habit, sa 

couYerture et sa selle, el se montrait tout 11 fait degoute de son 

cheyal, qui, par ses caprices, Ie reduisail presque Ii la folie et 
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lui causait toute espece de desagrements et de malheurs. II 

conclut en nOllS assurant qu'il preferait infiniment marcher, 

et nOllS ofTrit de nous pr~ter son cheval pour porter du bagage 

pendant tout Ie reste du trajet. 

La descente du versant occidental etait continuelle et fort 1'8-

pide quoiqu'elle ne filt nulle part escarpee. La vegetation se 

modifiait it mesure (Iue nous entrions dans Ie bassin du Paci­

fique. Nous commencions it voir Ie cecIre, Ie pin argente 1 et 

(lllelques autres essences qui devenaient de plus en plus fre­

(fuentes. Nous regardions avec etonnement une espece d'aralis, 

une grande liane epineuse, plusieurs genres de rosacees, et 

quelques plantes annuelles. Dans son ensemble, la [utaie Hail 

plus elevee et les imonnes troncs qui nous barraient la route 

rendaient notre marche extremement laborieuse. Les betes de 

somme nous fatiguaient en se jetant dans Ie fourre plut6t que 

de fi'anchir les obstacles et, du matin au soir, nous n 'etions oc­

ell pes qu'a courir apres elles pour les ramener dans la yoie. 

fiIais, de preference, elles s'elanraient dans toutes les directions, 

excepte la bonne. Elles culbutaient avec fracas dans la [utaie; 

sou vent elles s'y mettaient dans Ie plus grand embarras en en­

gage ant leurs bagages entre des troncs adj acents; elles es­

sayaient de passer sous un arbre incline trop IJas, qui retenait la 

selle et les paquets; au bien elles sautaient au milieu d'abatis, 

d'ou elles ne pouvaient plus retirer les jambes. Dans l'apres­

midi du 13, nous arriv<imes it un endroit all Ie chemin passait 

sur une corniche, Ie long d'une haute falaise composee de 

schiste tombant en poussiere. Le sentier n'avait que quelques 

pouces de largeur et suffisait it peine au pas des chevaux. Or, 

ileau milieu, avait glisse d'en haut une grande roelle, qui se 

tenait sur la corniche etroite que nous clevions traverser. Elle 

nous coupait tout it fait, notre chemin, et la position perpendi-

I. Pl'Ob,blement Ie "pin argente. (Trad.) 
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culaire de la falaise ne nous permettait point de prendre It cOte 

pour l' eviter. II falIut done nous mettre a abattre plusieurs 

jeunes sapins, pour nous servir de leviers, et It travailler pour 

deloger ce rlui nous faisait obstacle. Apres une heme de fatigue, 

nous parvenions a faire bouger la roche, et, d'un bond, elle 

s'elan~ait et se plongeait dans la profonde riviere qui coulait 

au bas du precipice. Nous fimes alors traverser l'endroit It nos 

chevaux, un par un, avec toute sorte de precautions. Ce passage 

etait si etroit et si dangereux, que nous l'appelames Ie Pont de 

Mahomet. 

Le paysage avait alors une veritable beaute. Les montagnes 

fermaient la vallee de tres-pres, tout a rentour. En bas, lariviere 

rugissait, en se dechirant avec emportement sur les rochers qui 

semaient son lit. La falaise dont nous venons de parler etait la 

premiere roche schisteuse que nous eussions rencontree; elle 

etait accompagnee du calcaire carbonifere qui indiquait la proxi­

mite de la region aurifere. Le schiste est la roche a laquelle l' or 

est invariablement associe dans les mines du Caribou. Son pre­

mier gisement, quand on va de rest a l'ouest, vaut la peine 

d'etre remarrlue. A ce propos, il est curieux de constater qu'lt 

rest des Montagnes Rocheuses on ne trouve 1'01' en quelque 

abondance, a notre avis, que dans les cours d'eau dont la source 

est au c61e occidental de la chaine principale, comme la Riviere 

de la Paix qui commence loin a rouest de cette chaine', ou dans 

ceux qui viennent du ceeur meme des montagnes, comme la 
Saskatchaouane septentrionale. 

Dans la matinee du 14, quelques heures de marche nous con­

duisirent It la Grande Fourche du Fraser 2. C' est 111 qu'une branche 

1. Cette Opinion n'est admIssible que si les Mont.gnes Rocheuses ne sont pas 
celles dont est formee, dans Ie nord-oliest de I'Amerique la ceinture du versant 
de rocoan Pacifique, et dont l'extremite aboutit au cap dU Prince de Galles. En 
suppos.nt ce point contestable, nous ne pouvons pas Ie disculer ici. (Trad.) 

~. Le nom de Grande Fourche est donne it Ja rencontre de deux rivieres du 
memenom, comme la Grande Fourche de la Thompson el celle dont iJ esl ques­
Ilon leI. (Trad.) 
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considerable, venanL du nord ou du nord-est, se reunit par cinq 

bouches differentes au courant principal du Fraser que nous 

avions jusqu'alors suivi. Il fallut faire une halte pour examiner 

les gues Oil nous pourrions en securite traverser ces eaux enflees. 

Cette Grande Fourche du Fraser est ce eru'on appelait d'abord1a 

Cache de la Tete Jaune', parce que c'est II! qu'un trappeur iro­

quois, surnomme la Tete Jaune, ayait etabli la cache ou il ser­

rait les fourrures qu'il avait conquises sur Ie versant occidental 

des montagnes. 1e site est magnififlue et d'une grandeur ffUl 

delle toute description. Au fond d'une gorge etroite et rocheuse, 

dont les flancs etaient reyetus de sombres sapins et, plus haut, 

d'arbustes au feuillage d'un vert clair, filait comme une fleche 

Ie Fraser impetueux. De toutes parts les sommets neigeux des 

puissantes montagnes couronnaient Ie raYin, et immecliatement 

derriere nous, geant parmi les geants, s'elevail dans sa domina­

tion incommensurable, Ie Pic de Robson. Ce mont est magnifi­

que, herisse de rochers couverts de glaciers el a une forme 

conique.1a premiere fois que nous l'apen;llmes, sa cime etait en 

partie deroMe au milieu des vapeurs; celles-ci s'ecarterent, ne 

laissant plus apres elles qu'une espece de collier de nuees, lege­

res comme la plume, au-dessus duquel il projetait sa tete de 

glace, etincelante aux rayons du soleil ley ant et noyee dans Ie 

ciel bleu, ou elle penetrait I! la hauteur d' environ quinze mille 

pieds. C'etail superbe! Les Chouchouaps de La Cache nous ont 

assure que rarement les morlels ont joui de ce spectacle; car 

Ie Robson plonge ordinairement sa tete dans les nuages. Nous 

eumes de nouvelles difficultes apres avoir depasse la yieille 

Cache: torrents profonds 11 franchiI', abatis 11 sauter 11 chaflue 

dizaine de metres et la vallee couyerte par l'inondation ! Celui 

de nos chevaux qui portait la farine s'en alia promener 11 la nage 

dans 1'eau profonc1e, et celui qui etait charge de pemmican erra 

1. Ce qu'on appelle aujourd'hui La Cache est a une douzaine de milles environ 
plus bas que Ie confluent des cleux Frasers. Voy. p. 254 et Ie chap. XIV. (Trad). 
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dans Ie Fraser et fut emporte assez loin par Ie courant. II finit 

par prendre 'pied sous Ie rivage et nous remslmes a Ie hisser 

avec des cordes jusqu'i1 nous. 

Le lendemain 15 juillet, nous continu<1mes notre luite contre 

les inondations, les abatis d'arbres et les debris de to ute sorte; 

mais nousfimes une perte irreparable. Nous avions pris en main 

les chevaux qui porlaient la Carine et Ie pemmican afin d'empe­

cher qu'en se jetant, comme la veille, dans l'eau profonde ils 

n'endommageassent, etmeme ne nous fissent perdre, nos appro­

visionnements. Deux des autres qui n'etaient pas tenus, Buce­

jJhale et celui que nous avions trap justement surnom~e Gis­

couekarn ou Ie {au, perdirent la rive, tomberent dans Ie courant 

et furent emport8s en un instant. Bientot ils etaient hors de vue. 

L'Iroquois et Ie jeune Assiniboine s'elancerent a leur poursuite, 

tandis (lue nous marchions avec Ie resle des chevaux. Environ 

un demi-mille plus bas, nous revlmes nos animaux qui avaient 

pris pied sur un haut fond, au milieu elu torrent. Comme nous 

arriyions alors dans un de ces raresjardins que la nature a pris 

sain d'embellir de fleurs et d'enrichir de fraises au cceur des 

montagnes, nous y fimes notre lJivac. Nous etions en pleine 

vue des deux btltes qui se tenaient dans Ie fleuve, et nous espe­

rions qu'elles seraient tentees de rejoindre leurs compagnons 

sur Ie rivagc. Bucephale en eITet, apres avoir henni, se mit a 
nager vers no us ; mais Giscowlkarn Ie {au, au lieu de prendre 

la bonne direction, s'etant lance au milieu du torrent, Bucephale, 

apres un moment d'h6sitation, se d6tourna et Ie suivit dans Ie 

courant dont la force etait irresistible. Taus deux s'en allaient 

a la derive, bien plus rapidement que nous ne pouvions mar­

cher; nous ne voyions plus au loin que leur bagage, sautant 

comme des bouchons dans Ie bouillonnement des eaux. 

L' Assiniboine conrait en avant; il nous laissa bient6t tous 

loin derriere lui, car il avait une merveilleuse adresse pour 

surmonter les ohstacles. Kous ne comprenions rien Ii l'eton-
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nante agilite avec laquelle il se glissait au milieu des troncs les 

plus rapproches ou depassait les barricades d'arbres renverses. 

Aucun obstacle ne semblait arreter sa course. Quant it nous, 

empecbes de loute fa<;on, nous ne parvenions que, de loin en 

loin, it revoir nos cheyaux comme des taches sur la surface 

du torrent. Environ deux milles plus bas, un autre haut 

fond leur permit encore de prendre pied et donna Ie temps :t 
1'Assiniboine de les rejoindre. Cependant Ie courant avait une 

telle force qu'i! ne tarcla pas it les entralner de nouveau. Mais 

Bucephale qui avait vu 1'Assiniboine touma de son cc'Jte. 1'en­

droit formait un epouvJntable rapide ou les eaux se precipitaient 

en faisant d'enormes bouillons sur les grosses pierres (lui ob­

struaient leur course. A l'instant Oll Bucephale passait non loin 

du rivage, L'Assinihoine, sautant dans l'eau,jeta ses bras au col 

de l'animal qui hennit de plaisir en voyant son liMrateur venir 

it son aide; et tous deux, l'un support ant l'autre, finirent par 

gagner Ie hord. 1e succes de l' Assiniboine no us semhla miracu­

leux et nous eumes soin de recompenser amplement l'intrepi­

dite qu'i! avait deployee en cette circonstance. II y a bien peu 

d'hommes qui auraient ose se precipiter dans un pareil torrent, 

et lorsqu'apres l'evenement nous eonsiderions les enormes 

vagues qui roulaient Ii eet endroit, nous no us demandions com­

ment 1'Assiniboine avait pu si bienreussir. 

Apres avoir clecharge Bueephale et deballe tout son hngage 

trempe pour Ie secher au solei!, no us pouss<1mes en avant dans 

!'intention d'apprendre quel avail ete Ie destin de l'autre cheval, 

Giscouekam; il s'etait ohstine 11 se tenir dans un milieu qui, 

en cette circonstance, se trouvait Ie plus dangereux parti qu'il 

eut Ii suivre. NOllS courumes un autre mille et nous l'aper~llmes 

sous la rive opposee, Ii un endroit trop esearpe pour qu'il y put 

monter; la tete ensevelie dans les buissons qui hordaient la 

berge, il mao({uaita peu pres de forces pour resister it la violence 

du torrent. (f'aurait ete de la folie (Iue d'essayer de passer sur 
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un radeau des flots si dangereux, et, malgre nous certainemenl, 

nons nous vimes obliges d'abandonner la pauvre hete it son 

malheureux sort. L'!roquois S8 mit it courir vel'S La Cache de la 

Tele Jaune, situee d'apres lui it sept ou llUit milles de distance 

au plus; il voulait y reclamer l'assislance des Chouchouaps, qui 

avaient des canols avec leS(IUels il pourrait gagner l'autre bordo 

Quant 11 nous, nous retourn&mes au camp pour y examiner 

l'etendue de nos pertes. Le lendemain, de grand malin, I'!roquois 

eta it de retour avec deux jeunes Chouchouaps. lis passerent 

I'eau et atteignirent l'endroit ou nous avions vu notre cheval 

pour la derniere fois. Les marques que portaient la rive indi­

quaient que l'animal avait fait des efforts desesperes pour l' es­

caladeI', mais qu'il avait fini par rouler en arriere et par etre 

emporte. Kous n'entendimes jamais plus parler de lui. 

En somme nous supportions un veritable desastre. II ne nous 

restait plus ni the, ni sel, ni tabac, car notre provision entiere 

de ces delicatesses avait ete emportee par Ie cheval qui s'etait 

perdu. De meme, nous n'avions plus, en fait de munitions, d'al­

lumettes et de vetements, que ce que nous portions sur nous. 

Papiers, lettres de credit, objets de valeur, instruments et 

montres, l'herbier de Cheadle, la robe de buffle et la couver­

ture de Milton: tout eel a de conserve s'etail mis 11 deseendre 

vel'S l'ocean Pacifique. Et pourlant, dans notre infortune, nous 

trouvions encore quelques motifs de consolation, car no us n'a­

'lions rien perdu des obj els absolument neeessaires il. notre exis­
tence: notre farine et notre pemmicannous restaient; grace it Bu­

cephale et it L' Assiniboine, nous avions sauve Ie journal sans 

lequelle present ouvrage, qui a bien sa valeur, n'aurait jamais 
pu {ltre publie. 

M. O'B. avait aussi perdu ses lettres de recommalldation, sa 

bouilloire d'etain et une paire de lunettes; mais il lui restait 

son cher Paley qu'i! portait prudemment dans la poche de c6te 

de son habit. Neallmoins l'absence de ses lunettes Ie gena beau-
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coup dans ses etudes, car il fut rMuit it les poursuivre d'un seul 

CEil, l'unique paire qu'il possMait encore n'ayant plus qu'un 

verre. Le soir, comme nous etions assis aupres de notre feu, 

causant de nos pertes et degustant Ie reste de notre the et la 

derniere pipe dont il nous serait permis dejouirdurant plusieurs 

semaines, M. O'B. embellit notre conference par les maxillles 

de sa philo sophie caracteristique. Il nous fit relllarquer combien 

no us aurions plus lieu de nous lalllenter si lui au l'un de nous 

avait monte l'animetl qui avait disparu. Quant it la perte de 

sa bouilloire, elle etait insignifiante puisqu'il ne nous restait 

plus de the it y preparer. « Ce qui me chagrine Ie plus, ajou­

tait-il, c'est la perte de votre tabac; pour moi comme pour 

vous, elle est irreparable ; car, vous Ie savez, Ie mien vena it d' etre 

fini et j' 8tais sur Ie point de vous en demander un peu pour man 

usage. »Milton comprit l'insinuation. Seul de la compagnie, it 

en avait encore de quai bourrer trois au quatre pipes; il par­

tagea en souriant, avec les autres, ce qui lui restait de cette pre­

cieuse denree. 

Le lendemain, nous nous dirigeilmes sur La Cache avec 1'11'0-

quais et les Chouchouaps, tandis que L' Assiniboine et son fils 

fouillaient soigneusement la riviere pour tacher de trouver 

quelques traces du cheval au du bagage perdu. Comme nous 

suivions Ie chemin avec notre convoi de chevaux march ant it la 

file, Cheadle, qui conduisait quelques-unes des dernieres betes 

de somme, entendit derriere lui de grands cris ; Q Docteur Jdoc­

teur! arretez I» M. O'B. accourait hors d'haleine ; « Docteur, 

docteur, vous feriez bien, dit-il, de retourner sur vas pas. Bien 

sur, quelque malheur est arrive. N'entendez-vous pas des cris 

de detresse? C'est sans doute Mme Assiniboine qui, avec un des 

chevaux, est empetree dans un marais. » Cheadle, reprochant 

rudement it M. O'B. de n'etre pas alle lui-meme au secours de 

cette femme, re<;;ut pour reponse que son assistance etait supe­

ricure it celle que M. O'B. aurait pu offrir. Il courut done it la 
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hAte pendant quelques centaines de metres, et enfin trouva 

Mme Assiniboine qui s'effoq;ait, avec autant de perseverance 

que d'insucces, de tirer un cheval deja presque enseveli dans 

un marecage. Elle Ie battait vigoureusement puis essayait de Ie 

soulenr en Ie tiran! par la queue. Rien n'y faisait. II fallut GteI' 

Ie bag age et hisser Ie cheval Ii la fois par la tete et par la 

(lueue, pour Ie sortir de ce mauvais pas. Alors Mme Assinihoine 

soulagea sa col ere en adressant it M. O'B. les epithetes les plus 

insultantes du langage erie. 11 etait pres d'elle quand l'accident 

Hait arriY8; mais, au lieu de s'arreter pour lui offrir fJuelfJue 

assistance, il s'etait mis it S8 sauveI' it touL s jambes, par peur 

d'dre laisse en al'riere sous la seule protection d'une femme. 

Dans son indignation, celle-ci declara que, jamais tt l'avenir, 

elle ne leverait un doigt pour aider un parEdl homme en (luoi 

que ce flit, Le fait est que, depuis lors, rien ne put decider L' As­

sioiboine, sa femme ni son fils, it rendre au Viet/X Ie plus petit 

service. Ils se sont toujours reruses Ii comprendre les conside­

rations d'humanit6 qui nous faisaient emmener ayec nous un 

homme si timide et si inutile, au lieu de suivre les reg-les d'une 

prudence (lui ordonnait de l'ahandonner immecliatement it son 

sort " 

Le soil', nous arrivions Ii La Cache; des appentis d'ec?rceS 

avaient ete dresses par les Chouchouaps sur l'autre rive rlu 

fleuve; mais nous remlmes au lendemain la tache de la tra­

versee. 

1. II faut sc rappeler qu'tl n'r a pas que les Lapons qui abandonnent leur!:; 
yieux parents (lUanU ils leur sont J. charge. (TTad.) 



CHAPITRE XI V. 

La Cache (Ie la Tete Jaune. - Nature du pays. - Vue admiraLle. - VcrsClnL 
occidental des Montagnes Hocheuses. - Encore ces montagnes. - La poi'f(' Oll 

la sorbe. - Les Chouchouaps ue La Cache. - Les trois lllill8UfS. - NOll::; DC 

pouyons obtenir ([ue peu de renseignements sur notre route. - L'lrorlu.)is 
retourne a Jaqper-House. - Le cheval de lil. O'B. est perdu. - Depart de La 
CCl.che. - Les Versants. - Riyiere du Canol.. - Perillease aventure ,wee un 
l'a(leau. - Milton et lVlme Assiniboine. - Conuuite extl'aol!linait'e (le i\l. VB.­
La dellvrance. - Cp,inture du bassin de la Thompson. - Chaugl'ments open~s 
par Ie castor. - Mont Milton. - Futaie enonne. - Passage de la rivlere. -
F01ll'che de 1a Thompson septentrionale. - Embarras. - On ne trolive pas de 
route. - Passage de la branche nord-ouest. - Mauvais p1'8Ss8ntimellts de 
M. O'B. - Nalls pel'dons encore la yoie. - De (Iuel cute nOLlS dirlgerons-nolls? 
-Resolution d'aller a Kamloups. - Pont naturel. -?\ous devenons lle::;bttesue 
somme. - Objections de 111. O)B. resolues par VA_ssiniiJoine. - Mauvaise ['(Jute. 
- QueHe misere (10 conduil'e des chevaux! - Decouverte iIHluil,tante. - Fin 
(lola voie. - Naus sommes perdus uans la foret. - Condi1.ion uE':solante.­
ConseH de guerre. - L'Assiniboine fait une reconnaissance. - Festin aTeG til' 

la viande d'on!'s. - Comment L'As'-)iniboine nons pl'ocura de quai rumel' ('t 

nous renuit courage. 

Nous etions arrives it La Cache de la Tete Jaune Ie 17 juillet; 

dans la matinee du 18, les Indiens nous aiderent it traverser Ie 

Fraser. L'eau roulait avec rapidite sur son lit de gros cailloux 

et s'enflait en enormes vagues qui faisaient sauter comme une 

CO/luille de noix le,leger canot que les Chouchouaps avaient 

creuse dans un arbre. Nous avions conseille It 111. O'B. ue se 

concher tout de son long sur Ie dos au fond elu cunot, car nOllS 

rcdoutions reellement fjU'i! ne fit chavirer une si fr(~le embarca-

[7 
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tion. Comme nous etions parvenus au milieu du courant, nous 

vimes tout 11 coup sa tete se soulever et ses mains faire 

des efforts convulsifs pour denouer sa cravate et Ie col de sa 

chemise. Des qu'il fut arrive Ii bord nous Ie questionn<l.mes 11 ce 

sujet, et nous apprimes qu'ayant grand'peur de se sentir balloW~ 

sur les flots et s'attendant Ii yetre englouti, il s'etait imagine 

qu'il pourrait plus aisement gagner la rive a la nage s'il n'avait 

rien autour du cou. 

A quelques milles au-dessous de La Cache de la Tete Jaune, Ie 

Fraser,qui, depuis Ie lac de l'Elan, a presque toujours coule droit 

vel'S l'ouest, regoit un tributaire qui vient du sud-est et fait un 

coude subit vers Ie nord. Si 1'on en croit les Indiens, il regoit 

un peu plus bas une riviere importante venant du nord-est. La 

r.ache est situee dans une vallee de forme triangulaire, ayant 

son sommet au sud et circonscrite par des montagnes elevees. 

Cette vallee a environ quinze milles de long, sur cinq au plus 

dans son extreme largeur. La base en est formee par Ie cours 

du Fraser qui va de l'est it l'ouest, puis tourne au nord it la ren­

contre de la chaine de hauteurs qui forme Ie cote occidental. Le 

commencement d'une grosse chaine de montagnes, allant 11 peu 

pres du nord au sud et divisant les bassins de la Columbia et de 

la Thompson', ferme la pointe de la vallee. Quant a la limite 

orientale, elle est formee par la chaine principale des Monta­

gnes Rocheuses 2. Cette vallee de La Cache parait en partie 

fertile; mais, immediatement au sud, s'etend une bande de 

terrains sablonnem: et onduleux ou poussent de petits sapins et 

([ue termine cette rangee de hauteurs qui divisent -les bassins. 

Au dela, commencent les epaisses forets qu'arrose la Thompson 
septentrionale. 

En regardant vers 1'ouest, la perspective qu'on a de La Cache 

1. Il serait plus juste de dire: sep.rant Ie bassin du Fraser de ceux de I. 
I:ulumbi. et de la Thompson. (Trad.) 

2. Au mains par une ramification de cette chaine. (Trad.) 
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est,1I notre avis, une des plus merveilleuses qui existe ,au monde. 

Aussi loin que l'ceill)eut atteindre,au nord, au sud, Ii l'ouest, 

les montagnes s'elevent par-dessus les montagnes; la plupart, 

couvertes de neige, ne sont separees que par des vaHons tresc 

etroits, et elles ont rair de s'etendre jusqu'au Pacifique. 

Nous venions de traverser la chaine principale des Montagnes 

Rocheuses; nous etions :certainement dans la Colombie Bri­

tannique, et pourtant, it notre grande surprise, nous nous trou­

vions encore au beau milieu des Montagnes Rocheuses. En realM, 

les montagnes, qui, des prairies du c6te oriental, paraissent 

s'elever comille une muraille, se prolongentjusqu'a l'ocean occi­

dental. Le contraire exact de cette vue n'est aper;;u que des 

Monts Chauves., en Caribou. M. Fraser, de Victoria, qui avait 

visite les Andes et les Himalayas, nous a assure qu'il n'a rien vu 

de comparable 11 ces centaines de milles de montagnes qui 

existent dans la Colombie Britannique 2. 

Le pilturage etait en cet endroit bon pour les chevaux, et nous 

resolOmes d'y rester une journee (fue nous emploierions it faire 

secher nos approvisionnements et 11 recueillir tous les rensei­

gnements que les Chouchouaps pourraient nous donner, con­

cernant la suite de notre vOYilge. Les Indiens nous apporterent 

en grande quantite ce qu'ils appelaient des poires: ce sont des 

especes de poires sauvages, sorbes ou cormes, que nous echan­

geilmes contre quelques aiguilles ~et du fil. Ce fruit vient sur 

un arbuste qui a deux ou trois pieds de haut et dont les feuilles 

ressemblent it celles du poirier. Les gens de la Baie de Hudson 

assurent que, partout ou pousse cet arbuste, Ie ble peut etre 

avantageusement cultive. Les fruits qu'il porte ont 11 peu pres 

la grosseur du cassis et la forme de la poire ; leur gout est ex­

quis. Us sont fort recherches des deux c6tes des montagnes par 

1. Voir au chapitre XIX. (Trad.) 
2. Peut-etre cent vingt-cinq lieues en Jigne droite 11 partir des montagne, qui 

sont a l'est de l' Athabasca jusqu'il celles qui qont i J'ouest du Fraser. (Trad.) 



260 DE L'ATLANTIQUE 

les Indiens, qui les font secl1er pour l'hiver. Milton rempla\:Cl la 

robe de bison qu'il avait perdue dans notre rEke!lte mesaven­

ture, par une paire de robes de marmotte pour se couvrir 1a 

uuit. II acheta encore aux Indiens quelques gros cubes de pyrite 

jaune dont ils se servaient comme de pierres it briquet', et deux 

singuW~res pipes en pierre qu'i!s lui cederent d'autanl plus vo­

lontiers que Ie tabac leur manquait tout comme it nous. Ils nOllS 

dirent qu'il n'y avait plus lit que deux familles de Chouchouaps, 

et que les plus Ages de leur societe etaient, depuis trois jours, 

partis plJur descendre en canots Ie Fraser jusqu'au fort George, 

en comp8gnie des m;neurs que nous avons mentionnes comme 

ayant franchi les montagnes juste avant nous. Ces hommes 

etQient arrives dans un demiment complet neuf jours aupard­

vanl, n'etant v~tus que de leurs chemises et n'ayant depuis 

longtemps pour nourriture que des perdrix et des ecureuils Les 

Chouchouaps ne purent nous donner aueune nouvelle de Ia 

troupe d'emigrants qui, rete precedent, avait tourne vers l~ 

vallee de la Thompson. II nous fut impossible d'apprendre d'eux 

3i elle avait voulu se diriger tout droit Sl1r Ie Caribou ou cles­

cendre la riviere jusqu'a Kamloups. Les Indiens n'estimaient 

IU'l (luatre-vingts ou cent milles, ou IJ six journees 'de marche 

11 pied, la distance (lui separait La Cache de la region de I'or, 

nom par lequel ils designaient sans doute Ie Caribou; mais, 

ajoutaient-ils. Ie chemin est des plus difficiles. Une vieille 

iemme, nee a Kamloups, d'ou elle elait partie jeune fine pour 

~pouser un Chouchouap des Montagnes Rocheuses, nOlls assura 

'lu'il ne nous fallait guere que huit jours pour arriver a ce fort. 

La suite de ce recit pcrmettra d'apprecier la valeur et l'exacti­

tude des informations qu'elle nous donnait. 

Le 19, nous elions prets a partir lorsqu'une grande pluie vint 

it tomber; elle nous retint jusqu'au lendemain. Nous n'ilvions 

1. C'e,t l'usage qu'en raisaient les Romains. (Trod.) 
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eu, depuis six semaines que nous ayions quitte Edmonton, qm 

deux tempete3 accompagnees de tonnerre qui eussent troubll' 

une saison d'ailleurs toujours chaude et belle. Le lendemain 

matin, Ie temps se remit, et !'Iroquois partit pour retourner iJ. 

Jasper-House, Peu apres, nous voulumes rassembler nos che, 

vaux pour commencer notre voyage vel'S Ie Caribou; mais on 

ne retrouva pas celui de ~I. O'B., malgre plusieurs heures pa5-

sees a Ie chercher. L'Assiniboine, tout en declarant que quand 

il s'agirait de sa vie il ne pourrait dire ce qu'etait devenu Ie 

cheval, etait trop evidemment ravi de l'accident. M. O'B. s'in­

digna, s'emporta contre !'Iroquois et contre L' Assiniboine; mais" 

en m8me temps, il dedaigna de se meIer de notre recherche. 

Entin no us l'abandonntulles, parfaitement convaincus que Ie che­

val avait ete vole par l'Iroquois et que nous n'avions aucune 

chance de Ie rattmper. 

Un des jeunes Chouchouaps consentit a nous accompagner du­

rant une journee, pour nous montrer Ie chemin pris par les emi­

grants; no us avions dessein de Ie suivre aussi loin que possible 

avec l'espoir de finir par arriver au Caribou. D'abord il traver­

sait un pays facile, sablonneux, onduleux et legerement garni 

de jeunes sapins. Nous passiimes un petit affluent du Fraser. 

longe:l.mes les rives d'un petit lac et, vel'S Ie soir, nous avions, 

sans nous en apercevoir, franchi la ceinture qui separe les bas­

sins du Fraser et de la Columbia. Le Chouchouap passa la nuit 

avec nous, nous mit Ie lendemain sur la trace des emigrants, et 

retourna chez lui. Nous lui dimes adieu, ne nous doutant guere 

des fatigues que nous a-urions a vaincre et du temps qui s'ecou­

lerait avant que nous pussions voir la face d'un autre homme. 

lei la trace prenait a droite, pour entrer dans la plus occiden­

tale des deux etroites vallees entre lesquelles est divisee celIe 

de La Cache par la ligne de hauteurs qui se dirige au sud et qui 

porte sur la carte Ie nom de Chaine Malton. Au bout d'un mille 

environ, nous etions arrives a la Riviere du Canot, affluent de la 
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Columbia et qui coule vers Ie sud-est. Il s'est creuse, dans ee 

sol sablonneux, un canalprofond, et nous descendimes une fa­

laise escarpee pour atteindre la vallee de la riviere que nous 

coupions presque it angles droits. Les eaux enflees rendaient Ie 

courant tres-fort. Les bords Haient embarrasses de blDis flotte .. et 

d'arbres surplombants. II fallnt remonter un pen la riviere pllur 

trouver une place ou nous pourrions la passer en radeau. Nous 

arrivAmes enfin it un petit endroit decouvert pres duquel il y 

avait quelques sapins morts et ou la rive opposee ofIrait un es­

pace moins encombre que les autres par les troncs tomMs, les 

roches et les broussailles. A pres avoir fait traverser les chevaux, 

nous commengil.mes.it abattre du bois pour Ie rlldeau. La perte 

anterieure de deux haches nous reduisait It nous servir d'une 

hachette, et il fallut nous relayer dans ce penible travail qui 

dura jlJSfjU'a l'apres-midi, avant que nous eussions coup~ assez 

d'ar.bres a notre avis. Puis il fallut transporter ces troncs alLbord 

de l'eau. Alors on n§clama I'assistance de M. O·B. comme celle 

des autres. On convint qu'en cette occasion il aurait vraiment sa 

part de fatigue et on Ie destina it servir de partenairea Cheadle. 

C'etait curieux it voir. M. O'B. allait en chancelant so us Ie poids 

du bout d'une lourde piece, criant it pleine voix, gemissant pi:­

toyablement, essayant de s'arreter, mais toujours entratne par 

ce Cheadle au cceur dur, fLui pouvait it peine porter son fardeau 

it cause des eclats de rire que lui arrachaient les exclamations et 

les contorsions de son compagnon. Vne fois.delivre de sa charge, 

l\I. O'B. s'assit et jura qu'il lui etait completement impossible 

de continuer. de pareils effons. Cheadle reussit it l'engager Ii 

faire une nouvelle tentative et it trouver lm autre arbre aussi 

lourd quele pre.cedent. kL O·B. supplia,.grogna, demanda merci 

en.implorant Cheadle pour. qu'il s'arret:l.t un instant, un seul 

instant; peine perdue: il fut oblige d'accomplir sa tache; alors il 

s'assit, deelilrant qu'il etait litteralementbrise. SOH epuisement· 

na lui 6tait pas la force de pr@ferer ses plaintss tres·vigoureuse-
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ment. Cependant, trouvant que nous perdions trop de temps a 
l'employer 11 ces travaux forces, nous Ie charge<imes de porter 

uniquementles perches legeres destinees 11 Hre mises en travers 

des poutres du raeleau. Quanel toutle bois fut reuni, on en forma 

soigneusement notre embarcation et ron se prepara au passage; 

mais Ie courant etait si violent que no us eumes de la peine it 

monter it temps to us it bord et qu'avant que nous eussions pu 

nous servir convenablement des perches que nous lenions pour 

diriger sa march~, Ie radeau etait emporte. Nous derivions avec 

une effrayante rapidite. D'abord nous eumes lieu de craindre 

d'etre inevitablement entraines it nous briser contre des roches 

et contre un arbre qui pendaient du cote Cl'Oll nous eiions par­

tis. Pourtant electrises par les jurons et par les cris forcenes 

de L' Assiniboine, nous flmes de si vigoureux efforts que nous 

echapp<\mes de quelques lignes aux brisants. Mais, en evitant 

Scylla, nous tombions dans Charybde. Le courant qui frappait en 

eet endroit se precipitait ensuite vel'S la rive opposee. Avant 

done que no us nous en fussions aperyus, ou du moins avant que 

nous eussions pu y remMier, nous etions enleves dans un ra­

pide furieux, Nons Ie pass£tmes comme une fleche,et nous nous 

v!mes irremediablement emporles 11 une perte assuree, contre 

un gros sapin, 11 travers les branches inferieures duquel reau 

entrait en bouillonnant, comme celIe qui vient de passer SOllS Ia 

roue d'un moulin. «A terre! a terTe avec la ligne!" s'ecria L'Assi­

niboine, et, au moment que nous passions pres du bord, faisant 

dans l'eau un saut desespere, il saisit les arlmstes, escalada h 
rive et euroula sa corde autour d'un. arbre. Au meme instant, 

Cheadle sautait de> son cote et avec sa corde en faisait autant. 

Malheureusement ces cordages, pourris par l'humidite constante 

ou ils etaient laisses, se.briserent comme du fil, et Ie radeau, 

entraine sous Ie: sapjn, disparut dans l'eau. Milton et la I'emme 

en furent enleves par les branches comme des mQuches. Quant 

a rvr. O'B;, par un hasardinexplicable, il reussit it s'accroeher au 
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radeau et nous Ie 'limes plus bas reparaitre avec lui it la surface 

de l' ean. II se tenait assis,. en silence et sans bouger, semblant 

tout resigne it la mort vel'S laquelle il etait rapidement pousse. 

L'.lssinihoine et son fils, qui avait en meme temps que son pere 

saute a bard, s'tllancerent ala poursuite du radeau. Cheadle allait 

les suivre, avec la notion confuse que tout Ie monde excepte lui 

elait noye, lorsqu'il entendit un cri partant du sapin couche sur 

reau. II jeta les yeux dans cette direction et apeq;ut Milton, qui 

se tenait accroche aux branches. Son corps etait passe sous Ie 

tronc; suivan ties variations du torrent, sa tete etait couverte par 

reau au reparaissait au-dessus. La femme se trouvait dans une 

position semblahle mais un peu plus loin et du cote Ie mains 

eleve. Taus les deux etaient clans un imminent danger d'etre 

entraines a chaque minute. Cheadle leur cria de tenir ferme, 

au nom de Dieu, et, se glissant Ie long de l'arbre, il parvin! a 
saisir Milton qui eta it Ie plus pres de lui. Miltonvoulut qu'il 

sauvAt d'abord la femme; mais Cheadle, pensant que la femme 

Hait mains facile it atteindre et que Milton courait Ie plus de 

danger, commel1<;;a par Ie mettre en sllrete. 

Ensuite nous nous avan\ames taus deux avec precaution au 

secours de la femme; malheureusement elle etait si loin et Ei 

bas que nous ne pouvions pas la tirer du peril; nous nous bor­

nAmes donc it la tenir de notre mieux et it crier a L' Assiniboine 

d'accourir avec une corde. 

Pendant ce temps, il avait rattrape Ie radeau dans son rapide 

elan et s'etait mis a crier de toutes ses forces a M. O'B., qui se 

tenait immobile it l'arriere, de lui jeter Ie bout de la corde rom­

pue. M. O'B. ne repondait qu'en branlant doucemen( la tete 

et en dis ant : " Non, non; je vous remercie .• Il tenait ses yeux 

solennellement fixes devant lui. Cependant Ie radeau vint pour 

un instant it donner contre un autre arbre penche sur la riviere. 

L'Assiniboine put l'arrHer. M. O'B. saisit l'occasion d'echapper 

au danger, s'elanQa sur la rive et s'enfon<;a dans les bois, sans 
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me me tenir compte de la demande que lui faisait son sauveteur 

de l'aider a fixer solidement Ie radeau. 

Nous jetions des cris deja depuis quelque temps, quand L'As­

sinihoine, ayant enfin rair de nous entendre, se hilta de di'mouer 

une corde; mais cela prenait du temps et nOllS commencions a 
craindre de ne pas pouvoir soutenir sa femme jusqu'a ce qu'il 

arrivAt. En ce moment, }I. O'B. parut sur Ie riyage et nous re­

garda d'un air effare. Nous lui cri<\mes de courir vers L' Assini­

lJoine et de lui dire d'apporter une corde vivement; mais il ne 

sembla pas nous com prendre et se contenta de detacher sa cra­

vate et de nous la tendre. 1e jeune A5siniboine accourait alors. 

II saisit la cravate, nous la remit, et, en la joignant it la ceinture 

de Milton, ilIa passa antonr du corps de sa mere, que nons pu­
mes alors tenir an-dessus de l'eaujusqu'a ce que son pere nOllS 

ellt lance une corde. Mme Assiniboine etait sauvee. Le froid I'a­

vait saisie, il est vrai, et rendue presque insensible; mais elle 

reprit ses sens peu a peu et une gorgee de rhum, que Cheadle 

avait eu la precaution de garder pour de pareilJes circonstances, 

acheva de la retablir. Ce ne fut pas sans peine que nous pllmes 

ensuite nous procurer du feu; car no us avions precedemment 

perdu nos allumettes dans Ie Fraser et notre amadou venait de 

se mouiller; pourtant nous finimes par y reussir; puis nous 

nous occupilmes it secher nos effets et a cons tater nos nouvelles 

pertes. Les paquets qui contenaient tout ce que possMait L'Assi­

niboine et sa famille etaient disparus; mais la fortune nous 

avait conserve nos fusils, nos poi res it poudre et ce qui no us 

restait de nos provisions, 

Qnand nous en vfnmes it causer de cette aventure, M, O'B. 

nous assura qu'il n'avait pas Ie plus leger souvenir de tout ce 

(lui avait eu lieu depuis l'instant ou Ie radeau avait passe sous 

I'arbrejusqu'it celui ou il s'elait trouve it terre. Nous commen­

cions it prendre quelque repos, lorsque M. O'B., tirant Cheadle 

it l' ecart, lui demanda, comme un service d'une importance to ute 
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particuJiere, de decider Milton a s'en aller quelques millesplus 

loin: Q VOllS Ie savez, doeteur, disait-il; je suis assez nerveux. 

Aujourd'hui, j'ai supporte un terrible. choe; un bien .errible 

ehoe, mihi (rigidus horrol'membra quatit'! Le seuI souvenir m'en 

fait mourir de peur. Ah! docteur, docteur, vous ne savez pas 

ee que j'ai souffert. Le son de cette eau terrible qui retentit 

dans mes oreilles m'est insupportable. Dites-moi : y auract,il 

encore des rivieresit passer? Je vous en supplie, eloignons-nous 

de quelques milles. Milord est un bon gar~on. l1eonsentira 11 

me mettre hors de la portee de cet horrible bruit. Heu me mise­

rum! ile1'u1Jl ilet'U1nque slrepitu1Jl (lumimLm audio /' » Nous y eon­

sentimes. A un ou deux milles de la, nous procur&mes it nos 

chevaux un meilleur p<l.turage et nous y camp&mes pour la nuit. 

Le lendemain, faisant un long detour sur. la droite pour 

tourner la ohaine qui se dirige au sud, nous entrAmes dans. la 

vallee qui en. est situee it l'ouest. La. trace n'etait pas fort dis­
tincte et passait parmi. des roehers et dela futaie incendiee. 

Lorsqu'il s'agit de diner, nous nous apeq;umes que nous avions 

perdu notre poele 11 frire et une partie de notre vaisselle d'etain, 

ce qui nous rMuisait deslors Haire cuire dans la marmitenotre. 

pemmican et a y boulanger notre pain. Au fond du ravin coulait 

un petit ruisseau se dirigeant au nord pour tomber probable-· 

ment soit dans Ie Fraser ou dans la Riviere du Canot. Le lende­

main nousfranchissionsla ligne 'de faite du bassin. de la 'Dh(')mp­

son,ou nous entrions. n y avait lit un petit lac marecageux, 
appele sur la carte Ie lac Albreda et qui oeeupaitle fond dn ravin. 
II paraissait avoir eu jadis pour ecoulements des cours d'eau 

s'eehappant de chacune{]es extremites, comme Ie lac du Sommet 

entre les lacs LHloet etAnderson, clans la Colombie Britannique; 

mais; it present, Textremite.septentrionale etait boucMe par une 

vieille digue qu'avaient elevee les castors, couverte clegazon, et 

1. Dce froide horreur fait trembler mes membres. (Tmd.) 
2. Que Je sUIs.malheul'euxl d'entendre .tonjours Ie bruit des flots. (Trad.l 
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l'ecoulement n'existait plus que vers Ie midi. Nous 10ngeAmes ce 

dernier cours d'eau que venaient augmenterplusieurs ruisseaux 

arrivant de l'ouest. Devant nous, s'elevait une montagne magni­

fique, remplie de glaciers et qui semblait bloquer la vallee que 

nous suivions. Cheadle appela cette montagne Ie Mont Milton. 

La trace peneirait ensuite dans l' epaisseur de la foret de sapins, 

ou la futaie prenait des dimensions enormes. Deux troncs de 

thuyas gigantesques, espece de cypres ou de cedre comme on 

Ie nomme ordinairement, qui s'elevaient a c6te l'un de l'autre, 

avaient l'un plus de six brasses et demie ou de trente-neuf pieds 

anglais; l'autre, cinq brasses ou trente pieds de circonference, 

ce qui donnait des diametres de treize et de dix pieJs. Des sapins 

presque aussi eleves montaient Ii plus de trois cents pieds de 

haut. On n'apercevait aucune eclaircie et nos animaux ne trou­

vaient Ii manger que des petits rameaux et des queues de che­

vall. La route etait cOHpee par descollines et des marais. 

Le cinquieme jour apres notre depart de La Cache, nous nous 

transportions sur la rive droite ou occidentale de la riyiere que 

nous reconnumes pour etre un affluent de la Thompson. Elle 

atteignait alors une trentaine de metres en largeur, et une 

telle pro[ondeur que, pour empecher nos effets d'etre trempes, 

nous etions forces en la passant de mettresur nos t~tes les pa­

quets dont les chevaux etaient charges. Apres avoir traverse 

deux .moindres cours d'eau qui venaient de l'ouest, nous arri­

vArnes it une riviere profonde ayant des bords de boue molle. 

Elle nous arretaassez longtemps; enfin nous la franchimes en 

menant les chevaux par une. ancienne digue a castor. Nousnous. 

trouvions encore entoures de montagnes neigeuses; des hau­

teurs escarpees couvertes de sapins fermaierrt de toutes parts 1a 

vallee. 

Le 25 j uillet, Ie sixieme jour depuis que nous avions quitte 

J. Pre Ie, en latin eq1l;setllm. (Trad.). 
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La Cache, en laissant Ie Mont Milton Ii droite, nous fumes arretes 

par une grande riviere descendant du nord-ouest et joignanl ici 

celle que nous avions sui vie et qui venait du nord. Cette riviere 

avait une soixantaine de metres en largeur et coulait it· bords 

remplis d'eau fondue des glaciers. A l'angle que formait Ie con­

fluent, nous campilmes ann de reconnaltre par Oll se dirigeaitla 

trace des emigrants. lei nous trouvames un de leurs bivouacs 

avec plus de bois coupe qu'il n'en fallait pour les feux, d'ou nous 

conclumes qu'iis y avaient fait un radeau et passe, it ce confluent, 

sur I'un ou l'autre bord de la riviere principaie. Jusqu'alors 

no us avions suppose qu'i!s avaient, sans la franchir, remonte Ie 

courant venu du nord-ouest dans la direction du Caribou; mais, 

de ce cote, il nous fut impossible de decouvrir aucune trace et 

L' Assiniboine n'en trouva pas davantage sur Ie bord oriental de la 

grande riviere Oll il se transporta it l'aide d'un petit radeau. II 

nous parut done evident que les emigrants etaient alles sur la 

rive occidentale, et nous nous preparames it nous y rendre aussi. 

Un arbre portait une inscription annon9ant que c'etait Ie point 

011 Ie guide Andre Cardinal avait quitte les emigrants pour 

retourner it Edmonton. C'elait done de lit que, d'apres sa rela­

tion, il avait montre aux emigrants les hauteurs du Caribou 

dans Ie lointain. Cette circonstance, jointe it l'affirmation de la 

yieille femme de La Cache que, dirige vers Ie Caribou ou vers 

Kamlollps, Ie voyage nous prendrait une huitaine de jours, nous 

mit fort Ii notre aise, bien que nous n'eussions plus que tres­

peu de provisions. La privation du the nous etait plus penible 

que celie du sel, des conserves de vegetaux et meme que de (Ollte 

autre friandise. II y avail deja plus d'une an nee que nous nous 

abstenions, sans la moindre difficulte, de tout stimulant alcooli­

que, mais nous ne pl'lmes jamais cesser de regretter Ie the et 

Ie tabac. Jusqu'alors nous avions allonge la petite quantite de 

tahac qui nous restait en la melant avec ce que les Indiens 

appeUent kinnikinnick, qui est I' eeorce interieure du cornouiller. 
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Mais a present nons n'en avions plus Ii nous tous flue trois ou 

([uatre pipes, et nous resolum€s de garder ce tabac pour un cas 

de necessite. 

Tout a fait convainclls que nous arriverions en quelques jours 

au but de notre voyage et pIe ins de confiance, nous nous mi­

mes a construire notre radeau. Nous y employAmes toute la 

journee du 26, car, pour plus de securite, nous avions pris Ie 

parti de nous servir de tres·grands arbres. Nous nous relayions 

au travail et nollS occupions nos loisirs Ii laver pour chercher 

de 1'or; mais nous n'en troUV{1I11eS pas une parcelle. Cependant 

Ie sable sur les berges et dans Ie lit de la riviere etait rempli 

de poussiere de talc qui jetait beaucoup d'eclat aux rayons du 

solei!. L' Assiniboine qui la prenait pour de 1'0r nous la faisait 

remarquer comme un indice que nous approc\lions du terme 

de notre voyage. Les eaux monterent encore durant cette jour­

nee, et, Ie soir, elles avaient bien gagne la hauteur d'un pied; 

mais durant Ja nuit elles desrendirent au point ou nous les avions 

d'abord vues. C'est 1'effet alternatif du solei! et de la gelee noc­

turne sur les neiges des monfagnes. II faisait tres-beau et tres­

chaud; mais les moustiques et les cousins abondaient au point 

de renelre notre sommeil presflue impossihle. Nous avions 

acheve avant la nuit de couper nos arbres et de les porter au 

borel de I'eau pour les assembler. 

Le malin du 27, M. O'B., (lui comptait parmi ses bonnes (lua­

lites celie de se lever de bonne heme, se surpassa. lttait· ce lit 

consequence elu trouhle que lui avaient inflige les l110ustiques ou 

de l'interet qu'i! prenait au bien ge.neral? C'est ce que nous ne 

~avions pas. 11 etait deb out au point du jour. II e\'eilla Cheadle 

en Ie priant de se lever tout de suite parce qu'il ayait une com­

munication importante a lui faire, et Ie prenant it part il lui dit: 

" En premier lieu, docteur, j'espere que vous et l' Assiniboine 

serez tres-prudents dans Ie passage de cette riviere, car vous 

savez que, la derniere fois, vous y avez si mal reussi que c'en 
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etait une honte. Nous n'avons alors ecbappe Ii la mort que par 

une faveur speciale de la divinite. Rappelez-vous Ie peril que 

j'y ai couru. Maintenant, si vous voulez suivre mon conseil, 

vous conserverez tout votre sang-froid; animOS11S et {ortis appare, 

mais aequo animo, vous savez; ne criez pas comme l'autrejour; 

L' Assiniboine m'avait fait perdre mon bon sens avec son rude 

langage. Maintenant il me resle une grace hous demander; c'est 

que vous et lord Milton vous consentiez Ii retarder jusqu'li de­

main la traversee de cette riviere, car un fatal pressentiment 

m'oppresse; je crains que, si nous tentOI1S ce passage aujour­

d'hui, nous ne soyons tous perdus, tous noyes, docteur. Pensez 

Ii 1a responsabilite qui vous incombe, avant qu'il soit trop tard; 

vous et sa seigneurie vous repondez de notre vie. » 

Cheadle lui fit observer que nos provisions baissaient telle­

ment que nous ne pouvions pas perdre un seul jour et que ses 

pressentiments de malheurne provenaient que elu souvenir d'un 

accident qui fort probablement ne se representerait pas. I\L G'B. 

ne laissa pas que de branler 10. tete avec solennite; il cita Cas­

sandre et s'embarqua avec les plus epouvantables frayeurs. Ce­

pendant la traversee se fit sans accident, exceptequ'au moment 

ou nous approchions du rivage, ,\I. G'B., dans sa hil.te de se 

trouver it terre en surete, sauta dans un bas-fond; mais L'Assi­

niboine, Ie saisissant au collet, Ie retira de l' eau et Ie for~a d'at­

tendre que Ie radeau etlt He garanti de tout evenement. Le pres­
sentiment de :11. G'B. ne fut donc pas realise. Heureusement! 

En nous mettant Ii chercher la trace, nous reconnumes avec 

chagrin que nous avions aborde sur une petite !Ie et non sur Ie 
bord occidental de la riviere comme nous Ie voulions. Le COUl'S 

d'eau du nord-ouest se joignait au principal par deux bouches 

et nous nOllS trouvions sur Ie petit delta situe entre :les deux 

bras. II portait des marques nombreuses de la vi site des emi­

grants; mais, malgre nos recherches qui durerent jusqu'li la 

nuit, rien ne put nous indiquer la direction qu'ils avaient choisie. 
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Le lendemain matin, L' Assiniboine etait debout de grand 

matin. 11 passa Ie bras occidental au moyen d'un pont naturel 

que formait l'accumulation, sur un banc de sable, des troncs 

emportes par les inondations; bient6t il reconnut une trace qui 

remontait Ie bras du nord· ouest dans la direction du Caribou; 

mais elle finissait brusquement apres un mille environ, comme 

il s'en assura. Le ravin Hait etroit, les rives escarpees et boisees 

tres-dru; enfin des montagnes calcaires surgissaient en face. 

Evidemment les emigrants avaient recule devant les difficultes 

qu'ils rencontraient It se tailler une route (Lui les conduislt au 

Caribou, et ils avaient pris Ie parti de tOUl'ner vel'S Kamloups. En 

eifet, L'Assiniboine trouva une autre trace, d'accord avec cette 

supposition, et qui descendait la riviere dans la direction du sud. 

Le moment etait donc venu pournous de nous decider It essayer 

de penetrer clans Ie Caribou ou Ii suivre la piste dirigee sur 

Kamloups. 

Nous tinmes conseil et, apres une longue discussion, nous 

convlnmes (Iu'aVec nos forces diminuees, nos chevaux fatigues. 

nos provisions tirant it leur fin et la seule hachette dont nous 

disposions, il ne nous serait pas possible de nons couper une 

route It travers la region presque impenetrable de l'ouest. Ce ne 

fut pas sans un sentiment de profonde amertume que nous re­

non~ames it notre projet si longuement mMite de trouver un 

chemin qui conduisit droit aux champs de 1'01'; mais la tenta­

tive nous en paraissait desesperee et nous fimes tristement nos 

paquets pour nous transporter sur la rive de l'ouest. Le pont de 

bois flotte nous epargnait la peine de faire un nouveau radeau: 

mais ce fut une rude besogne que de passer notre bagage It dos. 

Les troncs empiles irregu1i8rement rendaient notre marche glis­

sante et difficile, et Ie courant penetrait ce barrage avec tant de 

violence que Ie mouvement et Ie fracas etourdissant des eaux 

nous faisaient tourner la tete. Quand nous ellmes franchi ce 

]lont, qui avait au moins quarante metres de long, il nous fal-
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La Cache, en laissant Ie Mont Milton a droite, nous fumes arretes 

par une grande riviere descendant du nord-ouest el joignant ici 

celle que nous avions suivie et qui venait du nord. Cette riviere 

avail une soixantaine de metres en largeur et coulait a' hords 

remplis d'eau fondue des glaciers. A l'angle que formait Ie con­

fluent, nous campilmes afin de reconnaitre par ou se dirigeait la 

trace des emigrants. lei nous trouvilmes un de leurs hivouacs 

avec plus de bois coupe qu'il n'en fallait pour les feux, d'Oll nous 

conclumes qu'ils y avaienl fait un radeau etpasse, ace confluent, 

sur l'un ou ]'autre bord de la riyiere principale. Jusqu'alors 

nous avions suppose qu 'ils a vaient, sans la franchiI', remonte Ie 

courant venu du nord-ouest dans la direction du Caribou; mais, 

de ce cote, il nous fut impossible de decouvrir aucune trace et 

L' Assinihoine n'en trouva pas davantage sur Ie bord oriental de let 

grande riviere Oil il se transporta Ii l'aide d'un petit radeau. II 

nous parut done evident que les emigrants etaient alles sur la 

rive occidentale, et nous nous preparilmes Ii nous y rendre aussi. 

Un arbre portait une inscription annon~ant que c'etait Ie point 

Oil Ie guide Andre Cardinal avait quittt: les emigrants pour 

retourner Ii Edmonton. C'etait done de lit que, d'apres sa rela­

tion, il avait montre aux emigrants les hauteurs du Caribou 

dans Ie lointain. Cette circonstance, jointe it l'affirmation de la 

vieille femme de La Cache que, dirige vers Ie Caribou ou vers 

Kamlonps, Ie voyage nous prendrait une huitaine de jours, nous 

mit forI il. notre aise, bien que nous n'eussions plus que tres­

peu de provisions. La privation du thE: nous Hait plus penible 

que celIe du sel, des conserves de vegetaux et meme que de toute 

autre friandise. Il y alait deja plus d'une an nee que nous nous 

abstenions, sans la moindre difficulte, de tout stimulant alcooli­

que, mais nous ne pllmes jamais cesser de regretter Ie the et 

Ie tabac. Jusqu'alors nous avions allonge la petite quantite de 

talJac qui nous restait en la m~lant avec ce que les lndiens 

appellent kinniliilll1icli, qui est l'ecorce interieure du cornouiller. 
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Mais a present nO\1S n'en avions plus 11 nous taus que trois au 

([uatre pipes, et nous res01umes de garder ce tabac pour un cas 

de necessite. 

Tout a fait convainclls que nous arriverions en quelques jours 

au but de notre voyage et pleins de confiance, nous nous mi­

mes a construire notre radeau. Nous y employames toute 1ft 

journtle du 26, car, pour plus de securite, nous avions pris Ie 

parti de nous servir de' tres-grands arbres. Nous nous re1ayions 

au travail et nous occupions nos loisirs 11 laver pour chercher 

de I'or; mais nous n'en trouv{1l11eS pas une parcelle. Cependant 

Ie sable sur les berges et dans Ie lit de 1a riviere etait rempli 

de poussiere de talc qui jetait beaucoup d'eclat aux rayons elu 

solei!. L' Assiniboine ([ui la prenait pour de 1'0r nous la faisait 

remarquer comme un in dice que nous approchions elu terme 

de notre voyage. Les eaux monU:rent encore durant cette jour­

nee, el, Ie soir, elles avaient hien gagne la hauteur d'un pied; 

mais durant la nuit elles descendirent au point au nons les avions 

d'abord vues. C'est l'effet alternatif elu soleil et de la gelee noc­

turne sur les neiges des monfagnes. II faisait tres-beau et tres­

chaud; mais les moustirlues et les cousins abondaient au point 

de rendre notre sommeil pres(lue impossihle. Nous avions 

achev8 avant la nuit de couper nos arhres et de les porter au 

bord de l'eau pour les assembler. 

Le malin du 27, M. O'B., (lui comptait parmi ses bonnes ([ua­

lites celie de se lever de bonne heure, se surpassa, Etait-ce la 

consequence elu trouble ([ue lui avaient inflige les moustiques ou 

de l'interet qu'il prenait au bien general? C' est ce que nous ne 

savions pas. 11 Hait dehout au point du jour. II eveilla Cheadle 

en Ie priant de se lever tou\. de suite parce ([u'il antit une com­

munication importante a lui faire, et Ie prenant a part illui elit: 

" En premier lieu, docteur, j'espere que vous et L'Assiniboine 

serez tres-pruclents dans Ie passage de cette ri viere, car vaus 

savez que, la derniere fois, vous y avez si mal reussi que c'en 
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Mait une honte. Nous n'avons alors echappe Ii la mort que par 

une faveur speciale de la divinite. Rappelez-vous Ie peril que 

j'y ai conru. Maintenant, si vous voulez suivre man conseil, 

vous conserverez tout votre sang-froid; animostts et fortis appare, 

mais aequo animo, vous savez; ne criez pas comme l'autrejour; 

l' Assiniboine m'avait fait perdre man bon sens avec son rude 

langage. Maintenant il me reste une grAce it vous demander; c'est 

que vous et lord Milton vans consentiez Ii retarder jusqu'li de­

main la traversee de cette riviere, car un fatal pressentiment 

m'oppresse; je crains que, si nous tentons ce passage aujour­

d'hui, nous ne soyons taus perdus, taus noyes, docteur. Pensez 

il.laresponsabilite qui vous incomhe, avant qu'il soit trop tard; 

vous et sa seigneurie vous repondez de notre vie. » 

Cheadle lui fit ohserver que nos provisions baissaient telle­

ment que nous ne pouvions pas perdre un seul jour et que ses 

pressentiments de malheur ne provenaient que du souvenir d'un 

accillent qui fort probablelllent ne se representerait pas. M. O'B. 

ne laissa pas que de branler la tete avec solennite; il cita Cas­

sandre et s'elllharqua avec les plus epouvantables frayeurs. Ce­

pendant la traversee se fit sans accident, excepte qu'au moment 

ou nous approchions du rivage, M. O'B., dans sa hate de se 

trouver it terre en surete, sauta dans un bas-fond; mais L'Assi­

niboine, Ie saisissant au collet, Ie retira de l' eau et Ie forga d'at­

tendre que Ie radeau eut He garanti de tout evenelllent. Le pres­
sentiment de M. O'B. ne rut done pas realise. Heureusement! 

En nous mettant it chereher la trace, nous reconnumes avec 

chagrin que nous avions aborde sur une petite He et non sur Ie 

hord occidental de Ia riviere comme no us Ie voulions. Le COUl'S 

cl'eau du nord-ouest se joignait au principal par deux houches 

et nous nous lrouvions sur Ie petit delta situe entre ,Ies deux 

bras. II portait des marques nOlllbreuses de la visite des emi­

grants; mais, malgre nos recherches qui durerent jusqu'it la 

nuit, rien ne put nous indiquer la direction qu'ils avaient choisie. 
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Le lendemain matin, L' Assiniboine etait debout de grand 

malin. 11 passa Ie bras occidental au moyen d'un pont naturel 

que formait l'accumulation, sur un bane de sahle, des troncs 

emportes par les inondations ; hient6t il reconnut une trace qui 

remontait Ie hras du nord· ouest dans la direction du Caribou; 

mais eUe finissait brusquement apres un mille environ, comme 

il s'en assura. Le ravin etait etroit, les rives escarpees et boisees 

tres-dru; enfin des montagnes calcaires surgissaient en face. 

Evidemment les emigrants avaient recule devant les difficultes 

qu'ils rencontraient it se tailler nne route qui les conduisit au 

Caribou, et ils avaient pris Ie parti de tourner vel'S Kamloups. En 

ef1'et, L'Assiniboine trouva une autre trace, d'accord avec cette 

supposition, et qui descendait la riviere dans la direction du sud. 

Le moment etait done venu pournous de nous decider it essayer 

de penetrer dans Ie Caribou ou II suivre la piste dirigee sur 

Kamloups. 

Nous Unmes conseil et, apres une longue discussion, nous 

convinmes f{U'aVec nos forces diminuees, nos chevaux fatigues. 

nos provisions tirant it leur fin et la seule hachette dont nons 

disposions, il ne nous serait pas possible de nous couper une 

route II travers la region presque impenetrahle de l' ouest. Ce ne 

fut pas sans un sentiment de profonde amertume que nous re­

nonr,ames It notre projet si longuemen! medite de trouver un 

chemin qui conduislt droit aux champs de 1'01'; mais la tenta­

tive nous en paraissait desesperee et nous ffmes tristement nos 

paquets pour nous transporter sur la rive de 1'0uest. Le pont de 

bois flotte nous epargnait la peine de faire un nouveau radeau ; 

mais ce fut une rude hesogne que de passer notre bagage it dos. 

Les troncs empiles irregu1i8rement rendaient notre marche glis­

sante et difficile, et Ie courant penetrait ce barrage avec tant de 

violence que Ie mouvement et Ie fracas etourdissant des eaux 

nous faisaient lourner la tete. Quand nous ellmes franchi ce 

pont, qui avait au moins quaranle metres de long, il nous fal-
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lut escalader aussi bien que possible avec nos fardeaux une 

riYe perpendiculaire, ou peu s'en faut, 11 trayers des las d'arbres 

tomMs, avant d'atteindre la trace que nous cherchions. M. O'B. 

passa tranquillement , sans prendre la peine de porter meme ce 

qui lui appartenait; puis il s'assit et se mit a lire son Paley. 

Quant It sa pipe, elle etait, MIas! inutile a present. II daigna 

nous exprimer son regret de n'avoir pas porte ses effets, ajou­

tant que, pour rien au monde, il ne repasserait par un endroit 

aussi perilleux; sa tete n'y resisterait point; elle lui tournerait; 

i\ tombera;t clans Ie tourhillon; Ie mieux etait donc de Ie laisser 

en paix. Nous l'abanclonn,jmes la, et retournAmes chercher d'au­

tres pa(luets, mais en les apportant nous fUmes bien surpris de 

yoir M. O'B. qui escaladait les troncs avec la plus juvenile acti­

vite. Decouvert paresseusement ass is par L' Assiniboine, il avait 

trouve a celui qui s'avan~ait vel'S lui un air si mena\,ant qu'il 

s'etait elance sur Ie pont de toute sa vitesse, et qu'il arrivait 

pour prendre, sans s'en plaindre, part au travail. ~I. O'B. etait 

tout Ii fait convaincu que L'Assiniboine etai! decide a Ie tner a la 

premiere bonne occasion, et toute demonstration offensive de 

cette part lui causait une terreur inexprimahle. Quand Ie hagage 

eut ete transporte, nous nous occupilmes de condnire les che­

vaux dans Ia riviere au-dessous de ladigue. Ils nagerent jusqu'il 

un haut-fond situe vel'S Ie centre et la s'arreterent. La chaleu r 

etait accablante, ils prenaient grand plaisir a rester dans l'eGu 

fralche et it se trouver a peu pres debarrasses des taons et des 

moustiques. Plus d'une heure s'ecoula avant que nous pussion~ 

les en faire sortir. Nous leur lancions des volees de batons et de 

pierres. Nous nons adressions tant6t a Bucephale, a Grand Rouge, 

a Petit Rouge, tantot a la Grise, au Sauvage, au Petit Noir',. nos 

attaques et nos cris restaient sans effet. Nos betes, d'un commun 

accord, trouvaient la place fralche et agreahle; elles n'y avaient 

1. TOllS ces noms sont en fran~ais. (Trad.) 
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pas de fardeaux, pas de roches, ni d'arbres pernicieux; les coups 

n'y pouvaient guere les atteindre; les gros mots les inquietaient 

peu, et elles restaient lao Entin, Ie jeune Assiniboine, it force de 

projectiles adroitement lances elu haut elu barrage, reussit a 

faire perdre a leur repos une partie de ses agrements; elles 

finirent par abanelonner leur station et par se diriger a la nage 

comme nous Ie elesirions. 

Le reste de la journee eut bien d'autres mecomptes etd'autres 

difficultes. Les Canadiens avaient ouvert leur chemin quand la 

riviere eta it basse, et maintenant une eau profonde Ie recouvrait 

trop souvent. 11 nous fallait alors nous couper une autre route 

Ii travers les arbres qui s'elevaient sur des coteaux fort roides. 

La fore! avait autant d'epaisseur que jamais, et les sapins y 

etaient des plus eleres. Les enfoncements que nous rencontrions 

entre ces hauteurs hoisees, etaient occupes par des mwkegs et 

souvent les collines n'avaient pour pied que l'escarpement qui 

bordait la riviere. Les chevaux s'enfow;aient dans la boue, on les 

en retirait; its entraient dans ['eau, on les en faisait sortir; its 

s'embarrassaient dans les arbres tombes Ii terre, on les dega­

geait; ils s'enfow;aient dans l'epaisseur du bois, on etait lorce 

de les y aUer chercher. A la nuit, L'Assiniboine etait harasse 

et nous n'en pouvions plus. 

Ce fut Ie me me genre de pays et d'obstacles jusqll'a l'apres­

midi du second jour delmis notre depart de rile. Alors nons 

arrivames a deux bivouacs qui etaient tout semes de bats, de 

selles et de harnais. De toutes parts, on voyait de grands cedres 

coupes; II cOte, des monceaux de fragments et d' eclats, prouvant 

qu'on y avail fait des radeaux et des canots. Sur un arbre etait 

inscrit que ce camp des emigrants s'appelait Ie Camp de la TucTie. 

Nous fouillftmes tOlltes les directions, mais sans ypollvoir trou­

vel' aucune trace de chemin. 

Nous ne pouvions pas nous y tromper; la verite se revillait 

d'une fa~on trop grave: la bande des emigrants avait ici clescs-

18 
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pere de couper son chemin it travers des for~ts si epaisses et si 

encombrees; elle avail abandonne les chevaux, tue les bceufs 

pour s'en faire des provisions, et construit de grands radeaux 

pour descendre la riviere jusqu'it Kamloups. 

Notre position n'etait pas encourageante. II y avait une quin­

zaine qu'avant de passer Ie Fraser, nous avions perdu engrande 

partie tout ce IJue nous possedions. Nos seules provisions con­

sistaient it peu pres en dix livres de pemmican et autant de fa­

rine, c'est-a-dire moins qu'il n'en fallait pour nourrir six per­

sonnes durant trois jours. Le gibier, quel qu'il fUt, ne se montrait 

guere, comm8 il arrive toujours dans les vastes for~ts. S'il ellt 

He ahondant, nous n'en aurions pas pu tuer beaucoup avec Ie 

peu de charges de pouc1re qu'il nous restait. Nos velements 

etaient deja reduits en haillons et nous :ne faisions tenir nos 

moccasins qu'!! grand renfort de toile d'emhallage. Les chevaux 

affaihlis etaient en mauvais etat, car ilg n'avaient guere pu, de­

puis deux mois que nous ,lVions quiUe Edmonton, trouver une 

nourriture suftisante; et, dans les quinze derniers jours, ils 

avaient ete obliges de se contenter de feuilles et de jeunes pous­

ses, en y joignant parfois quelques bouchees d'herbe des marais. 

Nous n'avions 11 notre disposition qu'une hachetle indienne 

pour tailler notre route it travers la foret emharrassee qui nous 

environnait, et nous ignorions queUes seraient la longueur et 

la difficulte du chemin qui nous restait It faire. Les Canadiens, 

une bande de cinquante a soixante hommes, tous solides, pour­

vus de honnes haches, hahiles it s'en servir, n'avaient, apres un 

essai de quelques jours, fait que si peu de progres it travers les 

obstacles dont ils etaient entoures, qu'ils avaient renonce it con­

tinuer leur route, et qu'ils avaient preferi'! s'exposer aUK dan­

gers d'une riviere inconnue et pleine de rochers et de rapides. 

Quant it nous, deja peu nomhreux, nous avions un guide man­

chot. M~me en suivant la trace en partie ouverte jusqu'ici, nous 

avions trouve fort rude la hesogne d'y voyager, et nous n'y 
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avions marche qu'avec lenteur et fatigue. Chaque jour, no us 

avions ete arretes et epuises par les peines qne nous avaient 

donnees nos chevaux enfonces dans les marais, embarrasses 

parmi les arbres abattus, roules en bas des escarpem811 Is ou 

perdus dans la foret. Essayer de nous couper de force un chemin 

it travers les bois nous semblait done une tentative it peu Pfi~S 

desesperee. D'autre part, construire avec nos faibles ressources 

un radeau convenable, ce serait un labeur qui exigerait bien des 

jours, et qui nous forcerait d'abandonuer les chevaux dont la 

chair pouvait etre notre derniere ressource. Notre troupe, faible 

et mal composee, ne reussirait meme pas it conduire, sur une 

riviere ordinairement tranquille, un grand radeau, l'embarca­

tion la mains facile it cliriger qui existe. C'Gtait courir it une perlt' 

certaine que de l'essayer sur une riviere d0bordee, rocheuse 

et rap ide comme l'etait la Thompson. Les CllOuchouaps de La 

Cache nous avaient fait a cet egard les recommandations les plus 

solennelles et les plus instantes. La riviere, nous avaient-ils clit, 

eta it impraticable it un radeau, et fort perilleuse pour des cano ts, 

Cheadle s'en alia explorer Ie pays u quelque distance en avant 

et revint nous dire qu'illui semhlait fort impraticable que cles 

chevaux pussent se tirer d'affaire dans un pareil encherclre­

ment d'arbres tombes et dans de semblables escarpemenLi. Ce 

rapport nous rendit taus fort serieux, et ~I. O'B, ne man qua 

point de nons avertir que nous devions taus nous prepareI' it IE! 

mort. Le soil', nous nous reunimes autour du feu de notre bi­

vouac et nons delibenlmes gravement en essayant cl'augmenter 

notre philo sophie en fumant du kinnikinnik. Apres une delibe­

ration approfondie, il fut convenll que, Ie lendemain, L' Assini­

boine irait reconnaitre Ie pays, et qu'ensuitc nous essJyerions, 

s'ille croyait possible, de nOllS ouvrir un chemin it travers 13. 

foret. D'ailleurs nous etions persuades que Kamloups n'etait p;tS 

il plus de cent vingt ou de cent trentc milles de distance, et rJlle 

dans pell nous rencontrerions une region pillS I;c]aircie. La 
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pluie tomba it seaux toute cette nuit et, jusqu'li midi du lende­

main, heure it laquelle L' Assiniboine partit pour son voyage de 

decouverte. Peu de temps apres, nous entendimes un coup de 

fusil et les aboiements du chien Papillon; nous en conch'imes 

que L'Assinihoine avait rencontre du gibier, et, comme nous 

avions vu des pistes de cerfs caribous, nous esperames que 

l'un deux avait ete abattu. Le soir done nous eumes grand 

pJaisir i voir revenir notre guide charge d'nn petit ours noir, 

et nous rapportant qu'il croyait possible craller en avant, quoique 

notre marche dut etre lente et fatigante. Du haut de la colline au 

pied de Jaquelle nous etions campes, il avait vu, loin vers Ie sud, 

des montagnes s'lliever sur des montagnes, et la perpetuelle forM 

de sapins s'elendre dans toutes les directions, sans indice de pays 

d~cr uvert; l'unirIue circonstance favorable qu'i! eut remarquee 

etait que les hauteurs semblaient s'abaisser, et que Ie nombre de 

eelles qui etaient couronnees de neige paraissait diminuer. Nous 

nous mimes tous ildepouiller et a tailler notre ours, et nous f1mes 

un grand festin cette nuit-lli. C'etait la premiere viande frafche 

que nous mangions depuis Ie mouton gris tue a Jasper-House, 

et bien que nous n'eussions ni pain ni sel pour l'assaisonner, ni 

1M i hoire, ni tahac it fumer, elle nous parut delicieuse. En cette 

circonslance, nous avions remplace Ie lahac en melant au 

kinnikinnik que nous fumions, l'hnile retiree de nos pipes; 

mais cette ressource fut hient6t absorbee, et nous en fUmes rtl­

duits au miserable expedient de fumer simplement de i'ecorce 

de saule. Cepenclant, ce festin nous rendit des forces, et L'Assi­

nihoine nons releva Ie courage en nous faisant remarquer qU'il­

yec de l'economie nons avions Ii manger pour huitjours, et qne 
1WUS a1Tiveriolls bien/vt. 



CHAPITRE XV. 

NOli::; commel1ltons a nous couper une route dans la forM vier,s'e. - L'orure ue 
la marche. - Fatigues que nous (tonnent nos chevaux. - Leur perv€'rsit'~. -
Desastres sans fin. - Notre nourriture quotiLlicnne. - Le mont Cheaule. - Le 
pays <.t l'air de s'amcliol'er~ - TentatiYe inutile pour sartil' de la vallee. - Une 
luem' de soleil.-Fruitssauyages.-lL O'B. franchit uneriyiere cl'une ragan triom­
phante. -VAssiniboine De peut plus trayuiller. - T\ol.lyeaux arrangements. 
- Espoirs de rencontrer une prairie. - Desappomtement. - Forets el mon­
t;'lgnes partout. - Nouvelles deceptions. - Plus de provisions. - Canseil Je 
gU8rre. - L'Assiniboine chasse sans sueces. - L'Indien sans Ll~le. - L8 Petit 
Noi'" est conuamoe et tue. - NOllS vivons de viande de cheval. - Depart c1u 
camp du Petit ,Nair. - Toujours la foret. - L'Assiniboine pel'd cOllrage. - Les 
Granus Rapides. -- C'est un vrai cachot. - Les cheyaux se meurcnt de [aim.­
La barriere. - Passera-t-on? - M. O'B. et llucephaJe- - Cc clernie!' echappe 
a la mort. - Nouyeaux accitlents. - La Porte d'En{er. - Pas ~ 11;ls. - VA~­

siniboine est abaHu et hoI's d.e serrice. - Sa femIlle Ie rempla.ce. - Nous nous 
trouvons encore sans proYision. - Un affreux marecage de castors. - L'A::;si· 
niboinc s'abanLlonne au desespoil'. - 1'11. O'D. deVlent sceptiquc., il desavoue 
Paley et s'appl'oche de Ia folie. - NOllS tuons un autre cheval. - Oiseau de 
110n augllre. - It a Jit yrai. - Bon signe. - Une trace. - Une route fIui 
::;'ameliore. - Nalls sortons de la foret! 

Le 31 juillet, nous quittions Ie camp de la Tuerie au milieu 

d'une terrible pluie, et nous nous plongions dans la foret sans 

route. Immediatement nous rencontrions Ie pied d'un escarJle­

ment qui ~e s'arretait qu'au bord de l'eau. Mais la roideur ne 

faisait pas la difficulte principale de ce chemin. II faut avoir vu 

une foret vierge, OU des arbres gigantesques ont grandi et sont 

~omb8s sans etre touches durant des siecles, pour se faire une 
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idee de ces amas de futaies, et du caractere impenetrable d'un 

tel pays. Les sapins et les thuyas atteignent toutes les dimen­

sions : les patriarches de trois cents pieds de haut s'eIilVent dans 

une solitude majestueuse; les jeunes se reunissent en groupes 

epais, Iuttant pour prendre la place de queIque geant abattu. 

Les arbres tom bes gisent empiles ~a et la, formant des barrieres 

(Jui souvent sont hautes de six a huit pieds en tous les sens. Des 

troncs de cMres 8normes, tombant en pourriture, et changes 

en tas de mousse, sont a demi enterres dans Ie sol, sur lequel 

d'antres arhres aussi puissants se sont recemment couches; des 

arhres encore verts et vil"ants, qu'ont renvers~s de recents oura­

gans, bloquent la vue par la muraille de terre que retiennent 

leurs racines entreIacees; troncs vh·ants, troncs morts, trones 

pourris, troncs desseches et sans ecorce, troncs humides et verts 

de mousse, troncs ebranches et troncs branchus; renvers8s, 

couches, horizontaux, pencMs dans tous les angles; fll taie de 

tout.e croissance, dans tous les ~ges de la yie et de la decompo­

sition, dans toutes les situations possibles, emmeies suivant 

tontes les combinaisons imaginahles. Si Ie terrain est mareca­

geux, il est plein de cornouillers. Ailleurs ce sont des fourres 

d'aralies, des lianes trar,antes et grimpantes, en(ortillees, aux 

feuilles larges comme celles de la rhubarbe, mon tan t trop sou yen t 

aussi haut que les epaules. La tige et les feuilles en sont cou­

vertes de fortes epines (lui percent les vetements quand on es­

sJye de se frayer un chemin a travers leurs masses entremelees, 

et rendent ecarlates les jambes et les mains des pionniers par 

I'inflammation que produisent les myriades de leurs piqlires. 

L'Assiniboine marchait en tete la hache a la main, sa fernme 

Ie suivait, conduisant un cheval, puis venait Ie resle de la ban de, 

it la file, chacun menant deux ou trois chevaux. ill. O'D. avail 

alOl's ,lte dresse ,\ se charger d'nne bete de somm8 fIU'il dirigeait 

li',cs·1Jien fluand les circonstances Iltaient favorables. Jlais, s'il 

avail ete malaise de maintenir en ordre notre caravane quanel 



AU PACIFIQUE. 279 

nous suivions un chemin trace, ill'etait dix fois plus mainLenant 

que nous n'en avions plus. Tant qu'un cheval pouvaiL voir un 

autre cheval devant lui, ille suivait assez fldelement; mais, lors­

qu'il y avait un retard qui fit disparaitre au milieu des arbres et 

des taillis les chevaux de la tete, les autres tournaient dans des 

directions opposees. Alors c'etaient des courses et des cris; nos 

efforts pour les rattraper n'ahoutissaient souvent qu'a les pous­

sel' it se plonger dalls un marais ou a s'emharrasser parmi les 

tas de bois. Une fois pris de cette fa\.on, les miserables animaux 

5e tenaient stupidement passifs; car ils avaient tellement perdu 

leur feu et leur activite, leurs jamlJes etaient si endolories par 

leurs chutes dans les troncs et les pierres, qu'ils ne voulaient 

plus essayer de se tirer d'affaires eux-memes, excepte so us Ie 

stimulant de coups reitenls. Ces accidents se renouvelaient une 

douzaine de fois par jour, et rendaient notre t&che extremement 

laborieuse. En effe!, nous elions si peu nombreux (Iue chacun 

de nous ne pouvait guere attendre des autres (IUelque assistance. 

II fallait se tirer d' embarras de son mieux, sans etre aide. Quand 

on y avait reu5si, en ayant ete souvent ohlige de decilarger la 

bete, on se trouvait separe du reste de la bande qui etait aHee 

on ne savait Ot), et les autres chevaux dont on etait charge, 

ayaient dispal'u. II les fallait rattraper, puis retrouver pen i­

hlement la trace presque effacee qu'avaient laissee ceux (lui 

a.-aient continue de marcher. Si une semblahle aventure, ce qui 

avait lieu souvent, arrilait avant (IU'On eut rejoint ses campa· 

gnons, on etait ohlige de recommencer Ie meme exercice. C'etait 

un labeur des plus ennuyeux et des plus fatisants, et qui met­

tail Ii une trop rude epreuve notre philosophie. 

Afin d'economiser nos provisions et d'ayancer plus rapide­

ment, nous nous reglilmes it deux repas, Ie dejeuner et Ie souper; 

nous ne nous accordamesqu'un hrefrepos vel'S midi pour laisser 

nos chevaux manger, mais sans les decharger.l'iotre nourriture 

consislait en ce que les millis appe\lenL 1'oubebou. NallS 1a prl:\-
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parions en faisant bouillir, dans une large quantile d'eau epais­

sie d'une poignee de farine, un morceau de pemmican de la gros­

oeur du poing d'un homme. La farine n'etait plus employee pJr 

nous que de cette manit::re, car elle eta it alors de trop grande 

valeur, puisque nous n'en possedions plus que trois ou quatre 

livres. Parfois nous avions la bonne fortune de tuer une perdrix 

ou un foutereau qui formait une agreable addition it notre 1'011-

bebou. Ce plat etait diyise en parts egales; deux assiettees orcli­

naires par personne. Dans ces circonstances critiques, les avis 

de M. O'B. ne nous faisaien! pas defaut; car il nous en clonnait 

chaque fois que l'occasion s'en presentait. Quancl nous nous arre­

tions pour passer notre nuit, et que nous avioHs acheve la tilche 

de decharger les chevJux eL de prepareI' Ie bivouac, M. O'B. sor­

talt de quelque retraite tranquille, rafratchi par la consolation 

qu'il avail puisee clans son Paley, et no us eX[losait ce qu'it pen­

sait de l'objet de notre entreprise et des moyens (lui pouvaierJt 

nous mener au but. « Ell bien I milord; et vous, docteur, nOi:S 

disait-il, je ne crois pas que nous nous en soyons tires aujour­

d'hui aussi bien flue nous l'aurions pu. Notre route ne m'a point 

paru bien choisie. II est possible clue nous ayons fait fJuinze Ii 

vingt milles (vraisemblablement nous n'en avions parcouru que 

trois ou quatre); mais cela ne me satisfait pas. Le grand potte 

lyrique a clit : Fcstina lente'; mais jamais il n'a ete perdu dans 

une ('or~t, savez-vous? Or, voici ce que je pense flu'on de\Tait 

faire: Ie docteur et L' Assinihoine sont des hommes solides et 

vigoureux; qu'ils nous devancent de cinq ou six milles en ett:­

diant Ie pays, et demain nous voyagerons bien plus ?, notre 

aise. " Les deux hommes vigoureux se trouvaient toujours trop 

harasses par Ie rude labeur de la journee pour se ranger it I'a, is 

de .\1. O'B. et pour accepter sa proposition. 

La vallee continuait a se diriger it peu pres droit vers Ie st'(1 

1. " Hille-Ioi lrnternent. " (Trod.) 
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mais des chaines de montagnes, separees uniquement par de fort 

etroits ravins, y pimetraient du nord-est et du nord-ouest par 

des angles de quarante-cinq degres et comme elles venaient 

haigner leurs pieds dans l'eau presfIue perpendiculairement, 

elles s'opposaient tres-desagreablement a notre marche. 

Le 1" aotH, nOUS no us trouvions en face d'une belle montagne 

couverte de neige et qui avait l'air de nous fermer la route de 

1a vallee. L'idee nous vint que c'etait sans doute la seconde des 

deux que 1a vieille femme de La Cache nous avail decrites comme 

points de repere, en nous assurant qu'elles n'etaient pas eloi­

gnees du fort Kamloups. }Iilton, pour rendre a son compagnon la 

politesse qu'i! en avait re~ue precedemment, donna a cette mon­

tagne Ie nom Je Mont Cheadle. La riviere en cet endroit devc­

nait plus large et moins rapide, et meme se divisait en plusieurs 

bras qui entouraient des ilots bas et hoises. Sur notre droile, on 

ne voyait plus qu'une montagne neigeuse : nous l'appeh\mes 

Ie mont Sainte-Anne; mais, en esperant voir notre route 5e 

debarrasser, nous nous etions trompes. 

Apres l'avoir frayee encore deux jours, L'Assinihoine etait 

force d'y renoncer a cause de l'etat Oll se trouvaient ses jamhes 

et ses mains dechirees par les ronces, et pourtant nous n'avions 

pas fait plus de deux ou trois milles par jour; nous pensc\mes 

done a sortir de l'elroite vallee qui nous enfermait, car nons 

esperions trouver plus haut un terrain moins convert. Mais les 

flancs de 1a montagne etaient trop escarpes. Les chevaux rou­

laient au has l'un apres l'autre, en se henrtant contre les troncs 

ahattus; et nons dllmes renoncer a monter. Le 3, nous tron­

vilmes un marais d'environ trois cents metres de long et Otl lES 

arbres etaient assez rares. C'etait la premiere eclaircie que nons 

eussions rencontree depuis dix jours. Le changement des tfne­

hres de la for~t a l'eclatante lumiere du soleiI, nous fit mal aux 

yeux; mais releva nos courages. Le pc\turage, sallS etre de bonne 

qualite, y ahonclait. C'etait un "rai hienfait pour !lOS chevaux 
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qui, depuis tant de jours, devaient se contenter dejeunes bran. 

chages. En somme la journee fut meilleure que les autres; car 

nous trouvilmes aussi des bouquets de framboisiers dont les fruits 

egalaient ceux que nous recoltons en Angleterre et deux especes 

d'airelles ayant des baies grosses comme des prune lIes et for­

mant de petits buissons de deux pieds de haut. Les bois etaient 

garnis de grandes fougeres semblables a Ia fougere mile d'An­

gleterre, de grandes et maigres fougeres imperiales, et de plu­

sieurs autres. Nous etlmes aussi la :chance de tuer quatre per­

drix pour Ie souper et, bien qu'il finlt par pIeuvoir el que nous 

nous fussions trempes en no us glissant sous Ies taillis, nous 

nous trouvilmes cette nuit plus gais que nous ne l'avions ete 

delmis que nous a.-ions yu finir Ie chemin ouyert. 

:hant Ie soil' nous decouvrimes un torrent qui venait du 

nord-ouest. Nous montiimes a c1w\"al pour Ie franchiI', exceple 

M. O'B., qui n'avait jamais pu S8 reconcilier avec l'equilation 

depuis ses accidents dans Ie Fraser. Que fallait-il faire? 

M. O'B. s'obstinait it ne pas se hasarder sur Ie dos d'un cheval, 

et Ie courant avail trap de rapidite et de profondeur pour qu'on 

pilt avec securite Ie passer it gue. Quand nOllS eumes dis cute 

quelque temps fort inulilement avec lui, nous poussilmes nos 

chevau:I: dans l'eau, que L':lssiniboine et sa famille avaient deja 

traY81:see; mais Ie cheval de Cheadle n'etait pas it un metre du 

rivage, que M. O'B. s'elan~ait comme un fou apres lui et saisis­

sait it deux mains la queue flottante de Bucephale. C'est ainsi 

'lu'il fut triomphalement remorquejusqu'id'autrerive. Ce grand 

succes lui ata pour l'awnir beaucoup des inquietudes que lui 

inspirait Ie passage des cours d'eau. 

A pres avoir quitte Ie petit marecage dont nous avons parle 

plus haut, nous nous retrouvumes enfonces dans l'epaisseur des 

fon':ts, sans aucune clairiere durant plusieurs jours, 8t nous 

reprlmes notre vieille routine de couper notre chemin 11 travers 

la futaie, de conduire des chevaux inuociles, de Ies retirer de 
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leurs emLarras et de nous nourrir pauvrement avec Ie roube­

bou. Nous voyions Lien des pistes d'ours assez nombreuses, des 

marques de castors sur tous les COUl'S d'eau, mais nous faisions 

trop de bruit forcement en marchant pour esperer d'avoir la 

plus petite chance de trouver du gibier, et nous ne pouvions pas 

songer it nous arreter un jour ou deux pour chasseI'. 

Le 5, la seule main dont se servit L' Assiniboine etait si enfiee 

et si malade, par suite des blessures que lui avaient faites les 

epines des aralies, (IU'il ne put plus manier la hache et que la 

t&che de frayer la route echut it Cheadle. C'illait un vrai mal­

hem, (lui nous retarda encore, car Cheadle elait loin d'avoir 

comme pionnier l'habilete de L'Assinihoine, et il faisait faute 

]lour la direction cles chevaux, it laquelle clevaient suffire desor· 

mais :\lilton et Ie jeune gar~on. II faut pourtant reconnaitre 

que M. O'B. donnail une assistance plus active qu'il ne l'avait 

encore fai t. Ce jour-h\, nous crumes que la vallee allait beaueoup 

s' elargir it quelrIues milles en avant de nous et nOllS atteignimes 

une colline arrondie cl'Otl nous vimes it quelque distance vel'S Ie 

sud. Ces esperances clevaient dre amerement c1esajJjJointees. Des 

bois sans fin continuaient it se profileI' clevant nous et l'horizon 

et,lit ferme par des montagnes d'nne [ac'on cffrapnte. Au pied 

de notre colline, nous passiimes un torrent (lui tomhail dans Ia 

riviere principale par denx bras d'nne vingtaine de metres en 

iargeur. Gr,\ce it:la methocle (ju'il ayait inventee, 1\1. I)'B, les 

franehit avec nn grand succes, 

Le lendemain, nous eumes it luUer du malin au soil', sans 

treve, contre des ohstacles plus grands que jamais. 1e 7 Clout, 

cIui etait Ie huiti0mc jour depnis que nous etions perdus dans 

la foret, nons ellmes it traverser nne autre riviere ([ui, symp­

Wme favorable, large d'une trentaine de metres, pen pro[onde 

et claire, n'elait certainement pas grossie par la fonte des neiges 

des montagnes. Nous l'appeltllnes riviere Elsecal'. Peu aprl:s, 

nos esperances furent encore augmentees, paree qne nOllS arri-
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vions sur un espace assez uni, ayant pres d'un mille carre en 

etendue, et au point de jonction de cinq vallees etroites. Vne 
portion de ce terrain etait couverte de bois en partie brule; Ie 

reste formait une prairie marecageuse ayant ~a. et III des arbres 

rabougris. Dans la portion incendiee, se trouvaient beaucoup 

d'airelles qui n'etaient pas encore mures; nous en Hmes notre 

dIner et puis nous nous ouvrimes un chemin jusqu'au marais, 

ou nous camp&mes. 

L'espoir que nous avions eu de sortir de la foret, en observant 

d'abord que les collines s'eloignaient vers l'ouest, fut prompte­

ment dissipe. La petite plaine n'etait qu'une oasis entouree de 

montagnes et de hauteurs escarpees, couvertes de sapins; on 

n'en pouvait sortir que par des gorges resserrees entre les diffc­

rentes chaines. Ce soir-HI notre dernier rr.orceau de pemmican 

fut consomme et il ne nous resta plus d'autre nourriture qu'en­

viron un quart de livre de farine. Si ron s'en rapportait Il la 

carte que nous avions, la distance entre La Cache de la Tete 

Jaune et Kamloups devait etre estimee il deux cents milles; mais 

cette estimation pouvait eire erronee de beaucoup, parce que 

vraisemblablement la latitude des deux points etait inconnue 

quam] la carte avait ete dressEe. Cependant, en l'admettant, si 

nous avions fait une dizaine de milles par jour ou soixante-dix 

environ avant que la trace des emigrants se terminat, et trois 

par jour depuis que nous etions obliges de nous frayer nous­

memes un chemin, nous avions encore cent milles Il. parcourir 

ayant d'arriver au fort. Presque la totalite de cette distance 

pouvait se composer d'une region pareille 11 celle que nous vc­

nions de traverser. En tout cas, rien n'indiquait dans Ie pays 

qui nOllS environnait qu'il filt pres de s'ameliorer, Notre marche 

etait si lente, au plus cinq a. six milles par jour, et quelquefois 

pas un, qu'il nous fauclrait bien du temps pour sortir de la, 

D'ailleurs il n'y avait pas cl'apparence que nous trouverions au­

cune assistance, puisque, depuis que nous avions quitte Ie 



AU PACIFIQUE. 2B5 

Camp de la Tuerie, nous n'avions rencontre aucune marque 

positive que jamais un homme ellt visite cette epouvantable 

contree. Ni un arbre portant l'entaille d'une hache, ni nne 

hranche rompne, ni les restes du feu d'nn ancien hivouac n'e­

taient venus rejouir nos yeux. La vie animale etait rare; Ie 

silence solennel n'etait rompu par Ie chant d'aucun oiseau, par 

Ie bruit d'aucune creature vivante; et les tenebres des forets, 

Nlllli penetrabilis aSIl'O 
Lucus inl i'!) I 

citation frequemment faite par M. D'B., augmentaient Ie senti­

ment de notre solitude. Notre maigreur et notre fatigue, dues 

au rude labeur et a la nourriture insuffisante des dix derniers 

jOUl'8, prouvaient evidemment que nous ne pourrions guere 

a11er plus loin. Apres notre dernier repas, nous Hnmes un COll­

seil de guerre. M. D'D., mettant de c6te sa paire de lunettes Ii un 

seul verre et son Paley, y exposa la necessite immediate de tuer 

Ie petit cheval noir qu'il etait ordinairement charge de conduire. 

L' Assiniboine et Cheadle representerent que, dans la prevision 

d'une amelioration, il yalait mieux se serrer Ie ventre encore 

(lUelques jours. M. O'B. protesta solennellement contre cette 

observation, et enfin I'on adopta la propositiOl~ de Milton. II 

voulait que L' Assiniboine employil.t Ie lendemain Ii chasser; s'il 

reussissail, nous etions sauves; si non, Ie Petit Nail' mourrait. 

Ce projet laissait au cheval quelque chance pour vivre, car 

notre guide avait apen;u un ours dans la journee et Ie chien 

en avait depiste un autre. Les traces d'ours etaient d'ailleurs 

assez nombreuses, et nous savions que L'Assiniboine etait Ie 

chasseur Ie plus habile de la Saskatchaouane. 

Notre guide' se mit done en chasse Ie Iendemain de honne 

heure j Cheadle et Ie jeune gar<;on se dirigerent vers un petit 

1. (( Dois slerile clont les rayons d'aucun 3str8 ne dissipaient l'ohscurite. l) (Tl'ad.) 



286 DE L'ATLANTIQUE 

lac pour essayer d'y tirer quelques-unes des oies qu'Ils avaient 

la veille vues voleI' par-dessus; Milton se mit it cueillir des baies 

d'airelle; M. O'B., it etudier, et la femme, it raccommoder les 

morceaux de nos moccasins. La societe n'etait pas gaie, car 

nous n'avions pas eu a dejeuner ce matin. 1\1. O'B., fatigue de sa 

lecture, annon<;a qu'il commen<;ait it sentiI' des do utes 'penibles 

sur la foi de Paley et qu'il ne l'etudierait plus. Cependant il 

n'y put pas tenir et, Ie soil' meme, reprenant sa lecture, il 

recommen<;a a nous apporter son livre it chacun de nos repos 

avec toute sa regularite precedente. Dans l'apres-midi, Cheadle 

et Ie gar<;on retournerent les mains vides. L' Assiniboine ne tarela 

pas a rentrer aussi, et, jetant a terre une martre qu'it avait ap­

[Jortee, j] nous elit tristement : « J'ai trOUL'e rien que cela cl I!n 

7:omme - un mort. " II nous ineliqua OLI nous verrions ce '~2-­

da\Te qui n'etait qu'a quelques centaines de metres du camp, 

et nous par times avec son fils pour contempler ce spectacle de 

sinistre augure. Apres l'avoir longtemps cherche, no us Ie de­

counimes au pied d'un grand sapin. Le cadayre etait assis, les 

jamhes croisees, les bras autour des genoux et les mains diri­

gees vers les cendres d'un miserable foyer compose de petits 

Mtons. Il n'avait pas de tete. Les vertebres ceryicales se proje­

taient denudees et seches; la peau, hrune et ratatinee, s'Hen­

dait comme du parchemin colle sur un squelette osseux, au 

point que les c6tes etaient distinctement proeminentes; la cavitt: 

de la poi trine et de l'abdomen etait remplie des c1epouilles de 

chrysalides; et les bras et les jambes ressemhlaient it ceux d'une 

momie. Les vetements, composes d'une chemise et de jambieres 

de laine accompagnees d'une couverture usee, pendaient encore 

sur ce cadavre desseche. Aupres elu corps etaient une hachette, 

un sac it feu, une grande marmite d'etain et deux paniers d'e­

coree de bouleau. Le sac contenait une pierre a feu, un hriquet 

(1'acier, de l'amadou, un vieux couteau, et une seule charge de 

plomb soigneusement enveloppee dans un chiffon. Une ligne a 
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p~cher tordue avec l'ecorce du cMre, inachevee enBofe, et deux 

curieux hame~ons, faits d'un petit morceau de bois et d'un fil de 

metal renc1u pointu, etaient serres dans un des paniers; l'autre 

contenait quelques oignons sauvages encore verts et poussant 

des rejetons. A cote du squelette, un amas d'os brises, qui Haient 

les fragments d'une tete de cheval, racontaient clairement ce 

(lui s'elait passe. Ils etaient casses en tout petits morceaux. Le 

malheureux homme, mourant de faim, ayait done prolonge sa 

vie, autant qu'il l'ayait pu, en sw;ant toutes les parcelles de 

nourriture qui se trouvaient dans les fragments hrises. Selon 

les apparences, c'etait un Chouehouap des Montagnes Rocheuses, 

qui, comme nous, avait essapi d'aller it Kamloups, peut-etre 

pour y chercher une femme. II ayait evidemment youlu essayer 

de prolonger sa vie en pechant; mais, avant d'ayoir termine son 

appareil, la faiblesse ou la maladie l'ayait dompte; il s'etait 

allume un petit feu, s'etait accroupi aupres, et etait mort lit. 

Mais qu'etait devenue sa tete? Nous la cherchftmes avee soin en 

tous sens, inutilement. Si elle etait tombee cl'elle-m0me, nous 

aurions dll la trouver it ses cotes; et, si un animal avait ose 

l'enlever, il serait revenu attaquer Ie corps. Mais elle n'avrtit 

pas pu etre enlevee de force, comme en temoig-nait Ia position 

du tronc, qui n'avait pas ete touche. C'etait pour nous un pro­

bleme insoluble, et nons laissames Ie cadavre comme nous l'a­

vions trouve, emportant seulement sa hachette dont nous avions 

besoin, ainsi que son briquet d'acier, sa ligne et ses hame~ons, 

en souvenir de cet etrange evenement. Nous l'entrames au camp, 

silencieux et pIe ins de sombres pensees. Notre courage, dejil 

suffisamment abaisse par la faihlesse de nos corps et par les 

inquietudes que nous donnait notre situation, etait encore (~e­

prime par celte decouverte peu rassurante. Il y avail une simi­

litude frappante entre ,nous et eet Jndien, qui, apres avail' 

tent6 de traverser la foret sans chemin, s'etait senti affame et 

avait tl1e son cheval pour s'en nourrir. Le spectacle rlue nons 
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venions d'avoir sous les yeux no us avait retrace son histoit'e 

avec une exactitude incontestable: la faiblesse croissante, la 

disette sans remMe, l'effort pour soutenir la vie qui s'Heignait 

en slH;ant des morceaux d'os, enfin la mort par la faim. Nous 

aussi, nous touchions deja a cette extremite d'Hre obliges a tuer 

un de nos chevaux. Lors de son depart, cet Indien avail eu sur 

nous un avantage : celui d'etre dans son propre pays; nous, 

nous etions des voyageurs sur une terre etrangere. Nous arri­

vions au dernier acte du drame. Le denouement en serait-il Ie 

m~me1 

Chacun de nOUB ne vit l'avenir que sous son plus terrible 

aspect, lors de notre conference ce soir-lil., et il fut il. l'unanimite 

convenu qu'on tuerait Ie Petit Nair au point du jour. Nous ftmes 

notre roubebou avec la martre et des baies d'airelle; mais ce 

souper avait une odeur si puante, si nauseabonde, qu'il eta it 

desagreable m{:me it des appetits comme les notres, et que ce 

pauvre M, O·B. n'eut pas la satisfaction de garder ce qui lui avait 

coO.te tant d'efforls it avaler. 

De bonne heure, Ie 9 aoOt, Ie Petit Nai!' fut conduit au lieu 

d'execution; mais, bien que tous nous fussions d'accord sur la 

necessite de sa mort, nous avions tous des remords sur Ie sacri­

fice d'un animal qui nous avait accompagnes it travers tant de 

fatigues. Cependant L' Assiniboine finit par saisir son [usi! et par 

emoyer it la pauvre bete, derriere l'oreille, une balle qui l'a­

battit. Quelques minutes apres, des tranches de chair grillaient 

sur Ie feu, et chacun Hail occupe a lailler de minces bandes de 

viande pour les conserver. Toute la journee, nous nous gor­

geames de ce que nous ne pouvions pas emporter, tandis que Ie 

reste se sechait sur un large feu. D'abord et d'avance, on avait, 

il est vrai, doute qu'on pOt manger de ce cheval: Milton avait 

m~me trouve que cette chair sentait l'ecurie; mais, au fait, cha­

cun s'en reput avec appetit. Les instants que nous n'employions 

IJas it devorer, nous les utilisions pour raccommoder nos hail-
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Ions et nos moccasins qui commen~aient it tomber en mnrceaux. 

Avant de nous rouler dans nos couvertures, nous couronnAmes 

les jouissances de cette journee en fumant. Depuis des semaines 

deja, nous n'avions plus de tabac, mais nous nous en procu­

rames Ie gout en pilant une au deux pipes de terre noires et 

bien culottees, dont nous meldmes la poussiere au kinnikinnick. 

Sans doute c'etait [uer la paule aux ceufs d'or. Aussi, comme Ie 

kinnikinnick pur ne pouvait pas contenter nos gouts, nous resc­

lumes de mettre de cOte nos pipes pour des jours plus heureux. 

Nous nous fimes meme du the, nest vrai que ce n'etait pas la 

hrune decoction de ce the nair des Chinois que degustent les 

jeunes gens depensiers, ni ce p<11e breuvage dont se contentent 

les jeunes fHles mEmageres et honnes a marier; nous n'avions 

que Ie the des muskeg's a l'usage des Indiens. On Ie faiL avec 

les feuilles et les fleur;: d'une petite azalee blanche qui poussait 

en quantites considerables dans un sol marecageux, tout pres 

du camp. En somme, cette decoction remplaee assez hien Ie the 

et nous en devlnmes tres-friands. Elle a Ie gout du the nair ordi­

naire, au on aurait mis un peu de sene. 

Vers midi, Ie lenaemain, notre provision de viande etait des­

seeMe. Il n'y en avait guere; a peine une quarantaine de lines. 

Ce cheval etait si petit et si maigre! n fut done convenu que 

nous continuerions a ne prendre (lu'un mince roubebou deux fois 

par jour. Mais nous avions deux haches a present. L' Assiniboine, 

dont la main etait presque guerie, et Cheadle partirent done en 

avant pour ouvrir Ie passage, et nous rentrtlmes dans la foret, 

suivant toujours la vallee de la Thompson. Nous retrouvames 

les memes difficultes et les memes contre-temps qu'auparavant; 

les chevaux se montraient aussi vicieux et aussi ohstines que 

jamais. Heureusement, Ie temps restait heau et extremement 

chaud. Le second soir apres avail' quitte Ie Camp du Cheval 

Nair, comme nous appelions Ie lieu all Ie Petit Noir a vait trouy!'> 

la mort, L'Assiniboine, epuise par un labeul' continuel, perclit 

19 
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tout a fait courage. Il declara qu'il etait impossible de se tirer 

d'un pareil pays et inutile de l'essayer. Comme tous les soirs, 

nous discut<1mes avec anxiete Ia question du nombre de miIIes 

que nous avions faits ce jour-la, et nous nous demandilmes s'i1 

ne se pouvait point que la riviere que nous suivions ne flit pas 

du tout la Thompson, mais que ce flit un courant inconnu qui 

nous mimerait dans des difficultes inextricables. N ous exhi~ 

Mmes notre carte imparfaite; nous montrames Ii l' Assiniboine 

qne, d'apres elle, Ia Thompson coulait droit I'ers Ie sud dans 

une etroite vallee que les montagnes tra<;aient jusqu'au fort 

Kamloups, et que c'etait jusqu'ici exactement Ie cas du cours 

d'eau sur les rives duquel nous nous ouvrions notre route. Cela 

lui rendit quelque confiance et, Ie jour suivant, il travailla avec 

sa perseverance infatigable. Notre viande sechee, que nous ne 

prenions qu'en petites quantites, parce que nous continuions a 
nous tenir a Ia demi-ration, ne nons donnait qu'une nourri­

ture fort insuffisante. Tout Ie jour, nons restions horriblement 

faibles et affames. Ordinairement nons ne tuions guere que denx 

perdrix par jour et quelquefois, mais rarement, un foutereau 

ou une martre. C'etait bien peu pour six personnes. Cheadle 

retrouva alors, dans les debris de nos effets, trois hame!;ons; il 

en fit des !ignes, qu'il amor~a avec de la viande de cheval, et 

qu'il tendit Ie soir. La premiere nuit, elles nous produisirent 

trois truites blanches, dont I'une pesait au mains deux livres; 

malheureusement, par la suite, bien que nous les tendissions 

tous les so irs, nous ne rencontr,imes plus une pareille aubaine. 

IDe temps a autre, nous prenions un poisson, mais cela n'alla 

pas Ii une douzaine dans tout Ie reste du voyage. Ces poissons 

avaient les marques des truifes saumonnees, mais la tete plus 

grosse. Ils 8taient inclolents, couches au fond des trous les plus 

grands, ne se souciant ni de mouches ni de vermisseaux, et 

preferant, comme les autres poissons barbares de ce pays, un 

app,[t de viancle a un plus d81icat. Ils a\aient a peu pres Ie gout 
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de la truite ordinaire, mais la viande plllS blanche et moin3 

ferme. 

Cependant l'aspect de la contnle changeait. Le 12 aOlLt, nous 

entrions dans une region sterile et rocheuse. Les arbres yetaient 

moins grands, mais poussaient plus dru; et la surface du sol 

n'y Hait plus guere couverte que de mousse et de petits lis peu 

nombreux. Le ra\in se resserrait tout a coup; ses l1ancs lleve­

naient escarpes; et la riviere lanl;ait ses flots puissants et tor­

rentueux par-dessus un lit de gros cailloux. Les arbres tomMs 

gisaient, epais et emmeles, comme les honchets d'un jeu pr~.pac~ 

pour les enfants. Nous ne frayions notre route (lue pouee it 

pouce. Cependant nOllS ellmes la chance, en fait de prorisions, 

de tuer un porc-epic qu'avait decouvert Ie chien Papillon. Nous 

Ie trouvames delicieux, quoi'Iu'un peu fort en gOlH : une epaisof 

couclle de graisse sous la peau egalait pres(Iue celle de la tortne. 

i\lalheureusement la route etait rendue si im[Jraticable, par les 

escarpements et les rapprochements des montagnes qui des'~~ll­

daient jusqu'au bord de l'eau, que nous etions fre1luemment 

obliges de nOllS arr{:ter et d'attendre des heures entieres que 

L'Assiniboine elLt decoyvert un chemin par lequel nOLl:; pl1ssions 

passer. Charl118 jour, nous nous attendions II trouyer notre 

marc he complelement barree par quelql1e oLstacle infnlllcjj,­

sable. Que ferions-nous alors! Construiriom-nous eLl1 radeJ.u·" 

ou ahandonnant nos chevaux, graviL'ions-nous il It'S :1&LL­

teul's? NOllS rec1outions celle alternative, mais nous 11e \()jlion~ 

pas reconnaitre que nous finirions par y etre reduits_ ;~lai]jt~­

nant nOllS etions trop avances pour reculer, me me Cfl1cmd IlOllS 

l'aurions voulu. 

",ous [lllnes trois jours a longer ces rapides sans jamais ~tl·t 

hoI'S de la portee de leurs mllgissements. perpetuels, (lui tai­

saient mal aux oreilles de M. O'B. Nons leurs donntlm8s Ie nom 

de Rapides 31urchison. Cependant b valke se retriCclssait lOll­

jours; enfin elle se termina brUEquement par un P',:cilii.:c. 
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Nous etions emprisonnes : d'un c6te, la riviere; de l'autre, des 

hauteurs si escarpees et si embrouillees qu'il nous semblait 

impossible de les escalader, car cette entreprise avait echoUt~ 

deja toutes les fois que nous l'avions tentee ; nous ne pouvions 

plus avancer; nous ne pouvions pas reculer. II ne nous restait 

qU'a camper et a chercher un moyen de franchir l'obstacle. Les 

quatre jours precedents, depuis que nous avions quitte Ie marais, 

nos chevaux n'avaient pas vu d'herbe; ces trois dernieres jour­

nees, ils s'etaient soutenus en mangeant la mousse et les lis qui 

poussaienl entre les rochers. Toute la nuit, ils errerent va et Ill.; 

ils entraient et sortaient en passant entre nous, ou, si nous elions 

couches, en passant par-dessus. Leur agitation eut pour conse­

quence naturelle que M. 0' B. ne put pas non plus dormir et 

fJu'il nollS eveilla a chaque instant en sautant sur ses pieds et en 

chassantles chevaux avec son gros bAton. Les pauvres animaux 

arrachaient la mousse des rochers; avant Ie jour, ils avaient 

fait disparaitre toute la verdure qui etait a leur portee. Des que 

Ie soleil se leva, l'infatigable Assiniboirie parti! II la recherche 

d'un sentier, tandis que nous chargions les chevaux en atten­

dant son retour. Il arriva une heure ou deux plus tard et nous 

dit que les difficultes du pays devenaient toujours plus inextri­

cables, mais qu'ayec de la prudence nous pouvions faire franchir 

aux chevaux l'escarpement oppose. Cette nouvelle nous enleva 

la peur d'etre forces d'abandonner ici nos Mtes et de faire a 
pied Ie reste de notre voyage. 11 nous [allu! conduire les chevaux 

un par un, pour leur faire grimper en zigzag Ie /lanc de la hau­

leur, sur des roches moussues et glissantes. Des accidents nous 

arriverent, qui, sans etre aussi nombreux que dans quelque 

autre occasion, peuyent donner l'idee de ceux que no us eprou­

vions journellement. Tous les chevaux ayaient reussi a franchir 

Ie dangereux precipice, II l'exception de celui que conduisait 

Cheadle et de Bucephale, qui fermait la marche sous la direction 

de M. O'D. Le zigzag que nous parcourions avait a peu pres un 
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quart de mille. Quand Cheadle fut presque arrive au bout, il se 

retourna pour voir ceux qui devaient Ie suivre. II n'aper<;ut rien. 

Laissant Ii son chel'a1, Cheadle revint sur ses pas pour decou­

vrir ce qui etait arrive. II rencontra ~r. O'B. qui se hatait de 

grimper la montagne, sans Bucephale. « Ou est Ie cheval?» 

lui cria Cheadle. - "Oh! " dit M. 0' n., "c'est fini : il est 

tom be dans Ie precipice et tue. Facilis descenslls. "ous Ie yoyez. 

I1 a glisse et est tombe par-dessus. 'E1tmoc 1tiOOVOE XUA'v:)"o "'''0, 

<xVOClO'r,,', VOUs savez. Je ne l'ai plus revu, docteur. Retourner 

en arriere est parfaitement inutile, je vous I'assure. Ne Ie 

cherchez pas. II est reduit en atomes, brise en mille pieces! 

C'est une chose effroyable, n'est-cc pas? " Cheadle insista sans 

se racher pour que lIi. 0' B. Ie ramen&t sur Ie theatre de J'ac­

cident; ce flue celui-ci fit, mais bieu malgre lui. 

L'endroil ou Ie cheval avait glisse et essaye de se retenir ne 

fut pas difficile a reconnaitre. L'ecorce arrachee aux troncs (les 

arhres couches marquait clairement Ie lieu de sa chute precipi­

tee. De l'endroit ou il eta it tombe, a la riviere, il y avait bien 

cent vingt ou cent trente pieds, dont les derniers trente ou qua­

rante formaient une surface perpendiculaire de rocher. Cheadle 

se glissant doucement regarcla par-clessus Ie hord et aper~'u t, 

sur un petit plateau inferieur, Bucephale (ouL de son long, It 

califourchon sur un gros arbre. Celui-ci dait soutenu par 

d'autres arbres, couches horizontalement assez haut pour que 

les jamhes de l'animal penclissent de chaque cote sails toucher 

Ie sol. Cheadle et M. O'B. descendirent vers lui, tres-certains 

qu'ils l'allaient trouver mortellementblesse; mais, i leur grande 

surprise, Bucephale paraissait tout It fail It son aise dans sa nou­

velle position. Ils lui enleverent son farcleau et, comme M. 0' B. 

refusail de Ie tirer par la queue sous pretexte que cette t,1che 

etait trop perilleuse, Cheadle donna au cheval un yigoureux 

1. Ensuite Ie cheval entete a roule 'l terre. (Trad.) 
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conp d'epaule qui Ie fit rouler de son perchoir. II n'avait aucu­

nement souffert. M. O'B. lui fit franchir les passages les plus 

c1ifficiles tandis que Cheadle suait sang et eau par derriere Ii por­

ter, en lieu plus sur, la charge du cheval. Quand toute chose 

enl He remise en place, on chemina de conserve: mais, quelques 

pas plu, loin, l'autre cheval roulait it son tour dans Ie precipice. 

Heureusement il vint, avant de tomber au fond, donner contre 

rJuelques arbres ; mais il fallut encore decharg'ea' celui-ci, porter 

son faix, Ie rehisser sur ses jambes et grimper ainsi l'escarpe­

ment. Quand on ent rejoin! les autres, un de ceux-ci, refusant 

de sauter par-dessus un tronc qui harrait Ie passage, recula et 

Lomba dons un Hai puits, forme cl'arbres et de rochers. TOllS 

les efforts pOllr l'en retirer echouerent longtemps. Nous n'etions 

lit que Milton et Cheadle; Ie reste aywt me en ayant. Enfin, au 

bout d'une heure de travail, Milton courut apres les autres, les 

rattrap" et rap[lo~ ta nne hache. Dne autre heure fut ilecessaire 

pour oUlTir une issue au cheval et Ie recharger. Cependant 

nous eumes bient6t retrollve nos compagnons. Effectivement il 

n'y 'avait pas de danger (ju'on se separat de nous par une trop 

grande distance. 

L:t ril"iere formait encore une succession de grands rapides, 

All bout d'une comte marcile, nous nous trOUYclmes a un en droit 

011 Ie ral"in, se retrecissant tout <i coup, n'avait plus qu'une cin­

fluantaine de pied:>. De grands rochers droits comme des murs 

s'!'jevaienl de lOllS cotes. "\u milieu d'eux, pendant une centaine 

de met:'C's, presqu'a angle droit et, sur une descente hrusque, 

les eapx se precipitaient comme un effroyab1e torrent et tour­

hillonnaient:1utour de gTandes roches qui smmontaientl'ecume. 

L'Assiniboine nomma imm8diatement ce passage, la Porte d'EIl­

fel', ,\ueun canot et, it plus forte raison, aucun radeau ne l'au­

rait tral"erse ; nous nous feiicitames donc avec reconnaissance 

de n0US I~tre decides a faire notre voyage par terre. 

r. ,·tte unit, nous cC1mp,\mes assez pres de l'endroit d'ou noes 
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etions partis Ie matin. L'Assiniboine, en marchant sur la pointe 

des rochers, s'etait coupe un pied presque jusqu'it l'os; car desor­

mais nous march ions it peu pres nu-pieds. n etait hors d'etat 

de faire un pas. Profondement decourage, il declarait que nous 

ne suivions pas du tout la Thompson et que nous devions nous 

preparer it une mOl'l miserahle; M. O'B. De manquait pas 

d'abonder dans son sentiment; aussi eumes-nous besoin d'em­

ployer la persuasion, et d'exhiher de nouveau notre carte, ]lour 

leur rendre quelque esperance. 

line autre journee pareille a la precedente nous conduisit it 

l'extremite des rapides. Mme AssiniLoine avail bravement pris la 

place de son mari et, la hache it la main, elle allaH en avant 

travaillant comme un homme. Nous mangeames it souper notre 

dernier morceau de viandB sechee de cheval, houillie avec les ra­

clures du sac 11 farine. Il ne nous restait que trois charges de 

poudre que nous conservions ]lour un cas d'llrgence. Heureuse .. 

menl, L' Assiniboine et son fils, qui se servaient fort adroitemen t 

de courts batons comme d'armes de jet, pour faire tomher les 

jennes oiseaux des branches d'arbres, avaient renssi it nons at­

traper nne paire de perdrix. Pour la premiere fois de]luis deux 

semaines, si l'on excepte lecadavre de I'Indien, nons avions en ce 

jour-lit Ie plaisir de contemlller des b'aces humaines. I:'etaient 

de vieux troncons d'arbres qui aV'lient re<;u des coups de hache; 

il est nai Cjll'elles etaienl dejit presque effacees et recouvertes de 

mousse. Le lendemain, il plut et il fit froid; nous nous trouvions 

assez it p' ainclre en pataugeanl, durant des heures entii:res, 

pour trav~rser un marai~ 11 castors ou la fougere poussait plus 

haut flue nos t0tes, et Oll des osiers fort grands et emmeles 

s'opposaient partout it notre marche. Des mares d'eau stag-nante 

el vasellse, profondes et purfides, nous ohligeaient continuelle­

ment a faire des detours. Enfin une riviere, donI les bords (~taient 

couverts d'epaisses brollssailles nous t·arra Ie passage. :-los re­

cherclws 11e nous y firent trouver aUClln gUf'. Trempesjusqu'allx 
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os, grelottants, souffreteux, n'ayant rien mange depuis la veille 

au soir, nous nous sentimes pres de renoncer a toute esperance, 

car les peines que nous prenions ne paraissaient aboutir 11 rien. 

Nous ne leur apercevions aucun terme.; 

Notre voyage durait depuis pres de trois mois. II y anit cinq 

semaines que nous n'avions pas vu un eire humain; et trois, que 

cette sauvage foret, qui nous servait pour ainsi dire de tombeau, 

ne nous avait pas laisse constater qu'elle eut jamais ete visitce 

par l'homme. 

Apres plusieurs tentatives inutiles pour passer la riviere, 

L' Assiniboine, sa femme et son fils s'assirent, refusant cl'aller 

plus loin. II etait inutile de discuter avec eux. Nous leur dimes 

seulement que nous ne voulio,lS point nous abandonner ainsi au 

desespoir, sans faire un nouvel effort, et, prenant les haches, 

nous all<1mes recommenc"r la recherche d'un gue. Enfin nous 

decouvrimes un bas-fond; nous nous y fray<1mes un passage, et 

nous conduisimes les chevaux; mais la vase etait si molle et si 

profonde, et les rives si encomhrees de Ironcs glissants que nos 

Mtes n'y pouvaient pas prendre pied et retombaient en roulan! 

dans I'eau. A ce moment, L' Assiniboine, honteux de S0n inaction, 

revint nous aider. Les chevaux furen! decharges et nous pumes 

les hisser au bordo Mais notre long sejour dans reau glaciale, 

qui nous avait enveloppesjusqu'a la poitrine, nous avait tout en­

gourdis; la pluie continuait it tomber et, quand nous eumes fait 

passer les chevaux, nous campames sur un monticule au milieu 

de cet horrible marais. II n'y avait alors aucune chance de nous 

procurer quelrrue provision. Nous condamniimes donc un autre 

cheval et Ie tuames sur l'heure. Comme l'autre [ois, nous pas­

sames deux jours a secher la viande et a raccommoder nos 10-

ques M. O'B., qui cependant, il faut Ie reconnaitre, s'etait con­

siderablement ameliore sous l'influence de ces clures epreuves, 

etait plonge dans Ie plus profond desespoir. II nous avoua Cju'j] 

prenait Paley en grippe, Ie regardant comme un disputeur j sa 
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foi etait sapee jusque dans ses fondements; et, curis ingenlivus 

aegert, il se sentait rapidement emporte vers la folie, de laquelle 

son livre seul l'avait garanti depuis longtemps; mais mainte­

nant que cette source de force et de consolation lui faisait defaut, 

il ne voyait aucunmoyen de garder sa raison. De fait, nous avions 

remarque en lui un veritable changement pendant la derniere 

semaine. Du plus bayard des hommes, il en etait devenu Ie plus 

taciturne, et, quoiqu'il observilt en compagnie un silence solen­

nel, i! se parlait constamment a lui-m~me, ]orsqu'i! marchait 

seul. Cependant, quand un repas abondant de viande fraiche lui 

eut rendu des forces, i! retrouva quelque gaiete; les Preuves de 

Paley furent considerees d'une fal,;on plus orthodoxe, la paire 

de lunettes it un verre reprit sa pla'2e accoJtumee, Paley fut 

retire de la poche de l'habit clerical, et M. O'B. se replongea 

dans l'etude de la theologie. 

Quant Ii nous, nous discutions ce que nous avions it faire tot 

nODS proposions chacun nos projets. Evidemment nos chevaux, 

deja presque reduits it l'etat de squelette, ne vivraient plus 

longtemps s'ils ne trouvaient pas it se repaitre convenahlement. 

Il y avait plusieurs jours que nous nous attendions it en yoir 

quel'lu'un se coucher et succomber it la fatigue. Leurs corps n'e­

bient plus que des charpentes osseuses recouvertes de peaux ; 

leurs flancs etaient creux, leurs dos d1chires, leurs jamhes rui­

nees, enflees, saignantes. C'etait une bande bonne pour ['equal'­

risseur. Ils faisaient peine Ii voir. 

On remit en avant !'idee de construire un mcleau, car la 

riviere, qui maintenant coulait paisiblement, etait pleine de ten­

tations; mais nons nous souvenions des Grands Rapides et de la 

l'orte d'Enfer, et nous rejetames ce dessein. Ce fut sans dout" 

notre salut, car plus bas nous rencontrAmes encore des rapidEs 

fort perilleux. On convint de conserver Ies chevaux aussi Iong-

I. Soutfrant ue grandes inquietudes (Trod.). 
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temps qu'ils pourraient marcher; quand ils s'y refuseraient, 

on les tuerait pour les manger, et nous gagnerions Ie fort 

Kamloups it pied. L'Assiniboine etait Ii hout de force. Sombre 

et morose, il laissait parfois echapper des menaces de desertion 

et nous reprochait amerement de l'avoir entraine avec nous dans 

ue pareilles extremites. II s'alla camper Ii part, avec sa femme et 

son fils, tenant ensemhle des consultations frequentes et signi­

ticatiY6s; eous dllmes employer tout ce que nous avions de sang­

froid et de patience pour (~viter de rompre ouvertement avec cet 

homme et sa famille . 

Mais nous eumes Ie bonheur, avant de partir, Ie matin du 18, 

d'cntendre Ie croassement d'un corbeau, oiseau qu'on reg.arde 

comme de mauvais augnre, mais qni, pour nous, etait l'indi­

eateur d'une excellente nouvelle, car il proclamait certainement 

Ie voisin age d'une region decouverte. Entin, durant cette jour­

nee, nos conrages furent encore releyes pJrce que nons pumes 

constater des traces laissees par I'homme et qui ne deyaient 

remonter flu'au printemps precedent. C'Maient quelques bran. 

ches (fu'On avait coupees au coutean, C"111me si on eut voulu 

s'ouvrir un chemin It travers les huissons. 

Il ,]clata nne tempete accompagnee de tonnerre qni nons 

ohligea a campel' de honne heure; mais, Ie lendemain, nous de­

couHions nn sentier qui s'ameliorait 11 mesure que nons avan­

cions el, vel'S Ie soil', nous trouvions des marques de chevaux. 

Pendant les deux journees suiYantes, Ie sentier reparut et dispa­

rn1 tour it tour. II etait encore si efface et si incerlain rfue nous 

ayions peur de nous y tramper apres tout; mais, dans la soiree 

du 21, nous arriyions Ii un marais allIes empreintes des pieds 

de cheval etaient tres-nomhrenses et, sur l'autre hard, au nons 

caml,umes, il y ayait un €;rand chlre abaltu, dont on aYait fait 

un canot. l'n arbre portait nne inscription, dont les mots hien 

qn'ilIisibles paraissaient etre anglais. Enfin, Ii notre immense 

joie, Ie lenc1e;111in matin, nons tombions sur nne voie dont les 
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arhres avaient eti': publies ou marques it la hache depuis long­

temps, et de vieilles trappes 11 martre, rencontrees de distance 

en di3tance, nous prouverent que nous etions enfin arrives au 

bout d'un ancien chemin de.trappeurs qui venait de Kamloups. 

La vallee commen~ait it s'elargir rapidement, les hauteurs dimi­

nuaient, la voie deyenait de plus en plus battue et, Ie 22 it midi, 

nous poussAmes (les cris joyeux au sortir des tenebres de la foret 

ou nOllS avions eti': si longtemps au cachot, et en entrant dans 

une helle petite prairie. Devant nous s'etendait un pays libre, 

ouvert, varie, avec des coUines arrondies et des handes de sol 

boise. D'un commun accord, nous nous arret<1mes. Nous cou­

chant sur Ie vert gazon, nous nous chauffions au solei!, et nos 

Mtes en liberte paissaient l'herbe de la prairie dont la fertilite 

depassait ce que nous avions vu depuis Edmonton. 

Le jour avait un eclat et nne beaute admirables. On compren­

dra Ie bonheur que nous avions 11 contempler ce ravissant 

paysage, si l'on veut retlechir que, dermis onze semaines au 

moins, nous avions march!': sans reliiche et que, depuis un mois, 

nous avions He perdus dans la forH, affames, epuises de fati­

gue, presr[ue ,ans espoir d'en sortir. M. O'B. lui-meme, qui s'e­

tait remis avec une nouvelle ardeur a l'etude de Paley, leva les 

yeux de dessus son livre par intervaUes et s'aventura it expri­

merl'esperance qu'apres tout nous pourrionsbien echapper aux 

dangers. II daigna nous dOllner des con seils Sllr la conduite que 

nous avions it suivre dans les circonstances qui s'annon~aient 

plus fayorables. 





CHAPITRE XVI. 

:Sous arons retl'ouye un chemin. - Quel en est l'effet sur nous et sur nos che­
vaux. - Aspect modifie cIu pays. - Fruits sauvages. - Les marques de 
l'homme deviennent plus frequentes. - Notre enthousiasme a la l'encontre 
de nos semblables. - Nouvelle disette. - M. O'B. decouvre Caliban. - Sa con­
uuite affectueuse euvers lui. - Camp des Indien:), - Information relative it 
Karnloups. - Tlafic pour vivre. - Rivie.re Eau-Claire. - Passage de h Thompson. 
- Baies de lis. - M. O'B. et L'Assiniboine en viennent aux mains. - M. O'D. 
s'enfmt d<.J.llS les bois. - 11 accuse L'Assil1lboine d'une tentatire d'assassinat. 
- Troc ~our des pommes de terre. - Encore des Choucl!ouaps. - Du cafe et 
des pipes t - Coutumc curie lIse ue la t'ribu. - Karnloups est en vue. - En 
avant I au fOlt! - M. O'B. prenu ses jambes a son cou. - Le capitaine Saiut­
Paul. - Quel souper ! ~ Comment nous recevra-t-on? - Notre app:trence ne 
parle pas en notre fareur. - Fin de nos tcurments. - Repos. 

Enfin, Ie chemin etait lJien trace, bien battu. Quand nous ellmes 

passe la petite prairie, nous pumes avancer rapidement. Nos 

chevaux aussi enchantes que nous par ce changement agreable, 

s'emportaient meme quelquefois jusqu'au trot, bien que leur 

apparence decharnee nous donnatlieu de redouter rLu'en se se­

couant ils ne g'en allassent en morceaux. Cependant la riviere ne 

tarda pas it recommencer ses rapides, et une sombre montagne, 

courant a l'est et a l'ouest, s'eleva devant nous comme si elle 

fermait la vallee. Mais les alentours avaient prig l'aspect califur 

nien. C'etait comme une lithographie imprimee en couleurs : 

des boursout1ures arrondies, brunies par des toulres d'herbes " et 

I. Bunch grass, liLturalernent, herbe en touffcs, Plus loin (eh, xx). Oil lira" 
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gllrnies de pins jaunes, espaces. Les collines, plus sablonneuses, 

etaient couvertes de petits sapins, et il y poussait en quantite des 

baies d'airelle aussigrosses que les grains de raisin en Aogleterre, 

et d'un goOt delicieux. ~a et hi, des cerisiers sauvages et des 

ronces, garnies de grosses senelles noires, nous fournissaient une 

nourriture agreable quoique insuffisante. Le 23, dans notre im­

patience de gagner Kamloups, nous etions debout avant Ie jour. 

Nous traversions un pays charmant, sur un chemin facile comme 

celui de la veille, et nous nous ehattions en plein soleil. Yers 

midi, les indications de la presence de l'homme devena[ent plus 

frequentes. Nous decouvrimes l'empreinte d'un moccasin dans Ie 

sahle de la rive et nous aper~umes du c6til oppose un ,-ieu.'\: ca­

not. Tout a coup un fr61ement se fit entendre dans les buissons, 

sur la route que nous suivions, et aussit6t nous vlmes SOl' til' un 

Indien, apres lequel marchait sa squau, portant un enfant ados. 

C'etaient les premiers etres humains que no us avions rencon­

tres depuis notre depart de La Cache de la Tete-Jaune. Dieu 

sait quel accueil nous leurs fimes. QuelJes vehementes poignees 

dl~ main, quels eclats de rire, que de questions incomprehen­

sible's! L'homme en etait stupMait. Evidemment il connaisslit Ie 

mot Kamloups. Nous donn&mes a ses signes l'interpretation que 

nous ne tarderions pas a rencontrerd'autres Indiens et que nous 

pourrions atteindre Kamloups celte nnit meme. NOllS pressilmes 

done notre marche pendant dix it donze milles encore, mais sans 

tronver aucun in dice dn fort et sans rencontrer imcun autre In­

dien. Ce soir-l:1, nons mangions notre dernier morceau de che­

valseche; mais nons avions prisla resolution d'essayer cl'olJtenir 

qnelque nourriture des autres Incliens que nons esperions ren­
con (rer bient6t. 

" ~·ou3sll.nt en touffes separees comme son nom Pindique .. » M. Cheadle ne COllal 

Dell t pas de nom .fran<;ais a ceUe espece d'hel'be j nous l'appellerons done souyent 
ll~U/c1I-qrass) mot qui aura pour analogue Ie china-grass, dont l'usage devient a~::ez 
p'~'pulalre en France. (Trad.) 
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Le 2/;, 11 midi, nous entrions dans nne autre belle petite prai­

rie, Oil des sentiers aboutissaient de toutes les directions, et se 

joignaient it notre chemin. Nous venions de traverser une riviere 

basse et claire, 11 laquelle no us avions donne Ie nom de 'Went­

worth, quand nous entemlimes derriere nous !VI. O'B. crier et 

appeler it lui Cheadle. Nous nous arretames et Ie vlmes venir, 

tenant par la main, d'un air affectueux, l'Indien Ie plus hideux, 

Ie plus repoussant que j'ellsse jamais vu. II n'ayait pour vete­

ment qu'une paire de culottes en guenilles; sa peau etait sale 

et sa flglJre tout 11 fait lliabolique : du milieu de son vaste visage, 

s'e!evait un nez enfle et raboteux, sa bouche etaitbeante comme 

les partes de la Gehenne et ses yeux avaient un regard louche 

et malfaisant. Ce monstre, ce Caliban, comme nous I'appelclmes 

du premierabord, etaitsuivi d'un individu plusjeune, dont J"ap­

parence etait plus favorable; mais ~I. O'B. ne lui pretait aucune 

attention, et toujours presentant CalilJan, il s'ecriait : <c Voyez, 

milord! voyez, docteur ! si, apres tout, je n'ai pas He l'iilstru­

ment de votre saInt. .. II jacassait incessamment avec son nou­

vel ami, lui frappait familii:rement sm repaule et Ie regardait 

dans les yeux avec un sOUl'ire enchanteur. Les deux Indiens 

nons ayantfait signe de les suivre, nous entr<lmes avec eux dans 

nne petite clairiere. II y avait Ia deux femmes et quelques en­

fants assis aut~ur d'un feu ou ron faisait cuire quelques baies 

dans un pot de fer. Des que nous e1lmes nomme Kamloups, ils 

s'ecrierent: "Aiyou beaucoup, beaucoup; aiyou the, aiyou tahac, 

aiyou saumon, aiyou whisky, Kamloups! " D'Oll nous conclumes 

que no us trouverions lit une ahomlance de hannt's choses, L'.\s­

sinihoine demanda par signes camhi en de temps il nous faudrait 

pour atteindre Kamloups; Ie plus jeune des Incliens repollllit 

en marchant vile et en se couchant successivement quatre fois; 

ce (lui youlait dire qu'it bien marcher IlOUS mettrions quatre 

jams pour yarriver. Ensuite ces Incliens nous olfrirent une por­

tion de leurs baies, que nous man;;eclmes tres-yolontiers et 
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nous apporterent deux lapins, pour run desquels M. O'B. donna 

une chemise en lambeaux, et dont nous achetames l'autre pour 

quelques aiguilles et un peu de petit plomb. Nous revimes aussi 

Ie vieux Chouchouap que nous avions rencontre la veille; il etait 

tout en sueur et tout epuise de la peine qu'il s'etait donnee pour 

nous raUraper. 11 repartit en nous reconnaissant, mais il re­

vint bient6t nous offrir des pommes de terre. C'e!ait pour nous 

les vendre qu'il s'etait tant hate. Mme Assiniboine nous surprit 

en presentant une bonne et propre chemise de toile qU'elle 

avait reussi it conserver pour son mari au milieu de notre ruine 

et elle l'echangea contre les pommes de terre du vieil Indien, 

qui passerent ainsi en notre possession. Nous etions si affames, 

que no us en mangeames plusieurs toutes crues. Quand Ie reste 

fut cuit avec les lapins, nous fimes un fameux repas. Les In­

diens consentirent ensuile a lever leur bivouac et it nous accom­

pagner; Ie plus jeune marchait avec nous, Caliban conduisait 

dans deux canots la femme et les enfants. II nous attendit avec 

eux sur un grand affluent qui venait de l'ouest se rendre it la 

Thompson; c'etait la riviere Eau-claire; nous passames sur la 

rive meridionale dans les canots et nous y campAmes pour 

la nuit. 

Le lendemain matin nous rencontrames sur notre route les 

cadavres de deilx Indiens, un homme et une femme, qui se 

corrompaient au solei!. Ils etaient Hendus c6te a cote, sous 

une couverture et ayant autour d'eux tous leurs effets aux­

quels personne n'avait touche. Nous eumes par la suile plusieurs 

de ces horribles spectacles, nisultats, suivant ce que nous ap­

prirent nos amis Chouchouaps, d'une gTande mortolite qui etait 

tombee sur les Indiens. Plus lard on nous dit que cette mortalite 

etait causee par les ravages dela petite verole. A midi, nous trou­

v,lmes Cali ban qui nous attendait, en compagnie de ses dames, 

pour nous transporter sur la rive orientale de la Thompson que 

la. I oute suivait desormais. Avant d'efl'ectuer notre passage, nous 
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dlnAmes avec eux. Le repas se composait du fruit d'nne especc 

de lis, quirappelait beaucoup Ie gout de la baie que 1'ifproduit. 

Nous Ie trouv~mes delicieux; mais, comme nous en avions mange 

sans moderation, tant cru que cuit, il nous donna des coliques 

ahominables. 

Dne fois la ril'iere traversee, Milton et Mme Assiniboine ac­

cepterent l'invitation que les Indiens leur faisaient de venir avec 

eux dans leurs canots, tan dis que Ie reste de la troupe condui­

saitles chevaux Ie long de la riviere. Cheadle ne tarda pas it etre 

pris de crampes tres-douloureuses a l' esLomac, accompagnees 

de nausees et de vomissements. II fut contraint de s'arreter e t 

de rester en arriere. Deux heures durant, il se tint assis sur 

un trone et dans un pitoyable etat; apres quoi, il se traina avec 

difficulte it Ia suite des autres. Illes rejoignit au pied d'une motte 

escarpee et roeheuse, it Iaquelle nous donnAmes Ie nom de la 

Motte Assiniboine i
, a cause d'un accident qui nous y arriva. 

Le chemin gravissait eet escarpement par un tortuenx zigzag. 

On y menait Ies chevaux un 11 un; car on n'avait pour marcher 

(Iu'une etroite corniche, montant Ie long de la face perpendicu­

laire du rocher presque jusqu'au sommet et descendant aussi 

rapidement de l'autre cote. Cheadle venait Ie dernier faisantfaire 

a son cheval cette perilJeuse ascension. Arrive au sommet, il 

entendit de grands cris et s'apen;ut qu'il se passai t que](lue chose 

d'extraordinaire parmi ceux (lui Ie precedaient. Cependant tout 

rentra promptement dans Ie silence et, (IUand il fut parvenu au 

but, iJ vit que personne ne l'y avait attenc1u. Comme la nuit tom­

bait rapidement et quele chemin traversaitun bois epais, Cheadle 

h&ta Ie pas et rencontrabient6t L'Assiniboine et son fils au repos, 

car ils ne pouvaient plus c1istinguer Ie sentier. lis etaient sa;:s 

provision; cependant ils n'avaicnt qu'un parti a prendre: celui de 

camper sur place en abandonnant Ie projet COl1yenu de rejoinclre 

1. Assilllbuine Bluff. (Trad.) 

20 
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la compagnie qui etait dans les canots. Mais, peu apres, il passa 

par la tete de Cheadle que M. O'B. etait absent. Interroge sur ce 

qu'etait devenu M. O'B., L'Assiniboine parut deconcerte par la 

question et repondit assez confnsement: " Ii est bete! it m' avail 

qtterc/!e elpuis s'est sauve.' Cheadle Ie pressa davantage et apprit 

enfin que Ie viettx avait fait perdre patience i L'Assiniboine par 

la fa(;on dont il conduisait les chevaux, qu'il avait re/tu de lui 

un coup de poing et que, plein de terreur, il avait pris la fuite 

et avail disparu sous les arbres. 

La nuit etait des plus s0ll1bres, Ie bois fort epais et Ie sentier 

ll1LlistincL Or, M. O'B. avail l'hahitude de perdre ll1eme en plein 

JOur un chemin bien ouvert. Cheadle se trouva donc fort in­

(juiet sur son compte. Cependant, comme il etait parfailement 

inutile de se mettre i sa recherche avant Ie lendell1ain matin, on 

se Iloma it Be coucher sans souper; ce que firent aussi les che­

vaux. Sur ces entrefaites, Ie canot avait trans]lorte Milton 

dans une petite prairie Oll se trouvaient plusieurs cham]ls de 

jJolllllles de terre a]lpartenant aux Indiens. Calihan et ses COIl1-

pagnons y trouverent de quoi prepareI' un souper copieux, au­

pres duquel ils attendirent longtemps L' Assiniboine et Cheadle. 

Pourtant, comme ceux-ci ne paraissaient pas, on soupa sans eux 

et on se roula dans les couvertures. Un peu avant l'aube, Milton, 

(Jui dormait d\m profond sommeil, fut reveille par quelqu'un 

(Jui Ie secouait en lui disant: " Milord J milord! levez-volls im­

mediatement : il est arrive un evenement tres-grave. " Milton, 

reconnaissant cette voix chevrotante et ne pouvant ]las compren­

dre cOlUment M. O'B. se trouvait seul, lel, Ii cette heure de la 

uuiL s'assit et preta l'oreille. 

<, :,lilord, dit M. Q'B., j'accuse L' Assinihoine de tentative cle 

mcurtre contre ma personne. Nous avions quelque emharras 

au sujet des chevaux, et, ne sachant quel remede yapporter, 

je me tenili" a l'ecart comme spectateur. AlorsL'Assiniboine, avec 

l'exjJl'c,sion la plus diaholique, est yenu it moi et m'a, de propos 
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d6libere, decharge sur la tele,av8c Ie dos de sa hache, un ter­

rible coup. Quoiqne etourdi, j'ai reussi a me sauver dans Ie bois 

et je ne me rappelle pas grand'chose, si ce n'est d'avoir erre Cit 

et lit dans mon egarement. Hie mihi neseio quod trepido male ?lU­

men amicuJ/l eon{usam eripuit mentem I. J'ai aperQu un feu et je 

vous ai trouve aupres. Vous Ie savez, milord: je vous a vais averti 

ainsi (Iue Ie docteur, Ii Edmonton, du dans'ereux caractere de 

l'homme auquel vous vouliez vous confier. C' est un scelerat. J'irai, 

des qu'il fera jour, il Kamloups me procurer un ordre d'arresta­

tion contre L' Assiniboine, lors de son arrivee .• 

Milton ne put pas s'empecher de rire de sa precipitation et de 

son effroi; illui elit ({U'i! faisait necessairementerreur sur les in­

tentions meurlrieres de L' Assiniboine, qui, s'ill'avait frappe 

COlllm8 ille disait, l' aurait certainement empeche de s' enfui I'. U ne 

heure ou deux plus tard, Cheadle Hant arrive avec ses compa R 

gnons, nous interros'eilmes L' Assiniboine et sa pretenelue victime. 

L'occiput ele M. D'B. ne pnlsentait qu'une petite bosse pom toute 

trace elu mefait, etnous en conclumes qu'au fond Ie recit dela que­

relle, tel (Iue Ie faisait L'Assiniboine, Gtait exact. Nous grondAmes 

notre homme severement en l'avertissant du danger que pourrait 

luifairecourirunepareille conduite dans Ie paysoll nous arrivions; 

(juant 11 M. D'B., nous lui representihnes l'absurdite de son ac­

cusation, mais sans pOllvoir l'en convaincre. M. D'B. n'osa plus 

nons quitter d'un pas et se renclit extremement ridicule par I'at­

tention ayeclaquelle, redoutant Ie renouvellement des hostilites, 

iI surveillait tous les mouvements de L' Assinihoine, Ce matin, 

C"lib"n nons apporta un hoisseau de pommes de terre pour le­

quel nons lui donnilmes la selle broclee ill'inelienne de ;lIiILon et 

un gilet qui etait Ie seul elfet que M. G'B. Jlilt encore trolIuer. 

lei Caliban et sa famille nous firent leurs adieux; mais lejeune 

1. J'ignore (Jllene ~vinite ennernie m'a) dews rna fr,1~reur, fait perdre l'e~­

prit, (Trad,) 
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Indien et sa femme' consentaient it nous guider jusqu'en vue de 

Kamloups. 
Le lendeiliain nous rencontrc\mes plusieurs Indiens. A pre­

miere vue, nous les primes pour des Mexicains, tant i1s nous 

rallpelaient peu les Peaux-Rouges de la Prairie orientale. lIs 

avaient les caracteres d'une race asiatique plut6t que ceux de la 

race europeenne qu'on retrouve dans les traits beaux et hardis 

du veritable Indien de l' Amerique du Nord. Leur taille etait plus 

forte et plus ronde, leur nez plus petit et moins saillant, leur 

teint plus fonce et moins transparent. Leurs chevaux avaiellt 

des selles et des harnais de travai! mexicain; leurs brides etaient 

garnies d'une innombrahle quantite de clochettes. Ils nOllS rega­

lerent de cafe et de tabae. Ouelle jouissance apres six semaines 

de privation I Dans l'apres-midi du 28, notre guide nous.quitta, 

apres nous avoir montre dans Ie lointain une chaine de hau­

teurs qui marquait la place de Kamloups, et nous avoir donne a 
com prendre que nous pouvions y l:tre rendus avallt la nuit. Cet 

homme s'ebit fort hien comporte envers nous, et nous lui fimes 

cadeau du fusil de L' Assinihoine. Plus tard, on nous apprit qu'il 

n'osait pas se retrouver avec Ie reste de sa tribu, pres du fort, 

parce qu'i! avait encouru un grave chAtiment en manquant ou­

vertement aux coutumes des Chouchouaps. Chez ceux-ci, II. ce 

([u'il paraH, comme chez les Juifs, la loi veut que, si un homme 

meurt sans enfants, son frere epouse la veuve. Or notre ami avait 

enleve et epouse une veuve aux depens de son heau-frere, qui 

avaitjure de s'en venger. L'offenseur redoutait la rencontre de 
l' offense. 

Nous marchions en plein soleil, malgre nos fatigues, notre 

faiblesse et les hlessures de nos pieds; neanmoins, la nuit arri­

vait sans que nous eussions vu Ie terme de notre voyage. Nous 

etions encore sous l'influenee de ces malheureuses baies qui 

nous avaient rendus malades. Enfin nous nous trouvlimes si 

harasses que, DOUS rendant II. l'avis de L'Assiniboine, nous reso-
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!lImes de courir en avant sur nos chevaux, IE: laissant nous 

suivre plus lentement. Par bonheur, Ie bon paturage que nous 

avions rencon!re ces derniers jours avait rendu aux chevaux 

assez de vigueur pour que deux d'entre eux pussent porter des 

cavaliers. Nous partimes done, obtenant, de nos squeletles de 

coursiers assez difficilement, un temps de galop. wI. O·B., dans 

son desir de se mettre sous la protection de la loi, avait pris les 

devants. Lorsqu'il nous vit passer, il courut apres novs en 

criant : " ~Iilord I ne m'abandonnez pas! Docteur I attendez­

nwi/ Laissez-moi aller avec vous! • Mais, sans pitie pour lui, 

nous galopions. Chaque fois que nous regardions en arriere, 

nous voyions M. O'B. courir encore de toutes ses forces, par 

crainte que Ie sanguinaire Assiniboine ne Ie rattrap at. Nous 

entrAmes dans une plaine sahlonneuse que semhlait terminer 

une chaine de hauteurs courant de l'est a l'ouest. C'est Iii que 

clevait eire Kamloups. Nous allions! talonnant les flancs de nos 

betes, criant pour les exciter. Cependant, chaque [ois que nous 

nous retournions, nous apercevions encore M. O'B. dans la 

pE!l1omhre du crepuscule, cherchant Ii nous suivre avec une 

vigueur qui ne se lassait point. Enfin, malgre la nuit tout Ii fait 

tombee, nous entrevoyons une maison. Nons y gAlopons; nous 

sautons hors de selle et, livrant nos chevaux Ii eux-m~mes, nous 

entrons dans une espece de cour ou plusieurs Indiens et metis 

venaient de terminer un souper dont les restes chargeaient el":­

core une nappe etendue a terre et autour de laquelle ils etaient 

assis tout 11 l"heure. Un vieil Indien s'avance et, dans un jargon 

melange de fran!;ais, d'angJais et de chinouk i, se presente Ii 

nous sous Ie nom du capitaine Saint-Paul et nous demande qui 

nous sommes. Nous lui repondons que nous venons de passer 

par les montagnes, que nous mourons de [aim et que nous Ie 

prions de nous donner 11 manger aussi vite que possible. « Vous 

J. Jargon invent" pOi' la Compagnie de Ie. baiede Hudson. Voir page 330. (Trad.) 
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en aurez ahondamment et tout de suite, dil-il, mais vous devez 

payer une piastre chague. - llH:me si ce repas deyait cOl)ter cent 

dollars par tete, sen-ez-nous-Ie, » times-nous d'nn air insou­

ciant. Peu apres, nons etions it devorer un plat graisseux de 

lard et de choux, ayec de delicieux gateaux, et it boire copieu­

sement ce the, objet de nos longs desirs. Nous venions de com­

mencer quand arriva M. 0']3. hors d'haleine, mais plein de force 

encore; il se jeta sur ces friandises avec la meme voracite que 

nous. C'etait sans doute Ie I'eul de notre troupe qui flIt capahle 

d'accomplir, comme il venait de Ie faire, trois ou quatre milles 

en courant. Vne beure aprils, L'Assiniboine nous amenait nos 

chevaux et prenait sa part des jouissances d'un repas illimite. 

Nous absorbAmes une quantite de g&teaux qui etonna m~me les 

Indiens, quoique leurs vues it cet egard ne manquent pas de lar­

geur. Dans la soiree, arriverent, dn fort Kamloups, 31. Martin 

et plusieurs autres personnes, qui venaient assister a un bal que 

des metis devaient donner ce jour m&me it Saint-Paul. M. Mar­

tin nous re~ut avec beaucoup de politesse et nous invita a nO\ls 

lager chez lui Ie lendemain. Celte hospitalite si confiante nous 

etonna; car en verite nous formions une compagnie aussi de­

guenillee et aussi peu presentable (lue possible. Nous n'avions 

pour vetements que des haillons; les jambes du pantalon de 

Milton etaient arrachees jusqu'aux genoux; celleE du pa-ntalon 

de Cheadle etaient dechirees en lambeaux; nos pieds n'avaient 

pour challssures que des restes de moccasins; 110S figures etaient 

hAves et farouches; nous n'avions pas Me rases depuis plusieurs 

mois; notre chevelure longue etait emmeIee; nous ne posse­

dions aucune preUYe de notre identite, dans un pays Oll notre 

apparence etait fort pen propre a inspirer la confiance ou l'a­

mitie. Cependant on accorcla une foi immediate it nos recits, et 

nos sonffrances se trol1verent terminees. - Enfin! 



CHAPITRE XVII. 

Kamloups. ~ En quai consiste Ie vrai bonhenr? ~ Le fort et ses environs. ~ Co 
qu'etaient devenus les emigrants qui nous avaient precedes. - Catastruphe 
aux Grands Rapides. - Fin horrible de trois Canadiens. - Cannibalisme. -
La route est facile par Ie defile de La Cache de la Tete-Jaune.~Routes divel'ses 
a partir de lao - Le chemin, par ce d(~file, a des avantages sur C81.lX qui sont 
plus au sud. ~ Grande route de ravenir a rOcoan Pacifique. - Retour de 
:11. Mac Kay. - M. O'B. se separe de nous. - Les meul'triel's. _ Les Chon­
cbonaps de Kamloups.-Leurs differences avec les lndiens qui sont. it rest des 
Montagnes Rocheuses. - Mortalite. :- Les morts ne sont pas en lerr~s. - De­
part de Kamloups. - NOllS arrivons a la ro-ute carrossable qui conduit aux 
mines. - f:tonnement de la famille Assiniboine. - Terrasses l'emal'quables de 
la Thompson et rlu Fraser. - Leur gl'ande "tendue. - Elles conliennent de 
ror. - Leurs rapports avec Ie b10lch-grass. - La route Ie long de la Th('mp­
son. - Bac de Cook. - Le meurtrier Doye. - Rarete des crimes dans la Co­
Iambic Britannique. - La route la rlus extraorc1inail'c au monele. - L'ancien 
sentier. - Les Indiens porteurs. - Fagan indienne de prendre Ie saUfiOD. 

- Tombes ornees. - Grand paysage des Gagnons. - Explication probable de 
Ja formation des terrasses. - Yale. - Hope et Langley. - New-Westminster. 
- Nous retroUYons M. O'B. - Mont Baker. - Les lies du golfe rle Georgie. 
- Victoria clans PIle Vancouver. 

A notre lever, le 29 aoti!, Ie soleil etait deja assez haut. :\Tons 

fimes un bon clejeuner et nous nous renclimes it Kamlonps, rrui 

est situe sur la rive opposee. M. Martin et M. Burgess, qui acl­

ministraient en I'absence du negociant en chef, M. Mac Kay, 

nous re(;urent avec la plus douce hospitalite. La premiere chose 

que nous flmes apres notre arrivee ce fut de nous procurer au 

magasin des vetements complets pour chacun de nous; puis, 
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nous rendant a la riviere, nous y prImes un bain delicieux. Nous 

jetames nos guenilles dans la Thompson et revetimes nos nou­

veaux habits. Alors nous pllmes, tout a notre aise, jouir de 

l'otium cum dignitate', et, en fumant nos bienheureuses pipes, 

nous enquerir des nouvelles, non pas du jour, mais de I'annee 

ecoulee. Depuis que nous etions hors du monde, il s'y etait passe 

de grands evenements. C'est alors que nous eumes les pre­

mieres nouvelles du mariage du prince de Galles, de l'insurrec­

tion polonaise, des probabilites de guerre entre Ie Danemark et 

la Prusse, et des progres qu'avait faits la guerre civile d'Ame­

riflue. Ce plaisir que nous eprouvions It connaftre ce qui s'etait 

passe ne venait pourtant qu'au second rang. Quel est Ie comble 

elu !Jonheur? Nous Ie dirons apres mure refiexion, tout en sachant 

bien quel mepris eet aveu nous vaudra. Excellent philosophe, 

c'est la verite; ehere madame, malgre vos lunettes et votre es­

prit fort, malgre vos bas d'azur, c'est la verite : Ie eomble du 

bonheur sur Ja terre, c'est de boire et de manger I Allons I soyez 

calmes, devots aigris, ecclesiastirjues sans charite, vous tous qui 

meprisez la chair et Ie corps; soyez doux, vertueux magistrats, 

rlui avez a juger des miserables dont la faim a fait Ie crime. 

Croyez a des gens qui en ont I'experience. Dans noIre grande 

ville de'Londres, des milliers d'individus qui ont faim chaque 

jour seront de notre avis. M~me quelques aldermen, un ou deux 

eveques hien nourris, nous so?tiendront par principe. Ne nous 

parlez pas des plaisirs de l'esprit : la bouche et l'estomac, voila 

les passages par lesquels s'introduit en nous Ie vrai honheur. 

Cotelettes de mouton, pommes de terre, pain, beurre, Iait, pud­

ding au riz, tM et sucre! qu'on mette ces delicatesses en com­

paraison avec Ia ~'iande de cheval sechee, I'eau, les b~tes 

puantes ou l' absence eomplete de nourriture! Cependant 1'a­

bondance des repas ordinaires du fort ne suffisait pas it nos 

I. R,pos plelll de d'1;ni Ie. (Trad) 
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ventres affames. Nous avions l'art d'y intercaller trois repas de 

plus. Nous nous levions avant tous les braves gens de Kam­

loups et allions dejeuner avec 1\1. et Mme Assiniboine qui de­

meuraient tout a cote dans une tente, et nous les retrouvions 

secretement entre Ie dejeuner et Ie diner, entre Ie diner et Ie 

souper. Si nous cessions de manger, ce n'etait pas faute d'ap­

petit; mais [aute de place. Cet actif traitement ne tarda pas a 

grossir nos corps alllaigris et, trois semaines apres notre arri­

vee, Cheadle decomrait avec etonnement qu'iJ pesait quarante 

et une livres de plus! 

Le fort que la Compagnie de la Baie de Hudson possMe it Kam­

loups est situe sur la rive meridionale de la Thompson, it 

quelques centaines de metres en aval du confluent de ses bras 

du nord et du sud. En face du fort, les deux courants coulent 

encore distincts, bien que dans un lit commun. La riviere OU 

nord, nourrie par la fonte des glaciers, a des eaux trouLles qui 

contrastent avec les eaux limpides de I'autre, comme celles du 

Missouri apres leur jonction avec celles du Mississipi. La branche 

chouchouape de la Thompson, celle qui vient du sud, tourne a 
l'ouest, entre dans Ie lac Chouchouap et suit la m~me directicn 

jusqu'it Kamloups, en amont dU!IUel ses eaux sont trouLlees par 

leur melange avec celles de la Thompson du nord. Sept milles 

plus bas, la riviere tombe dans Ie lac Kamloups, d'ou elle sort 

epuree, eclaircie, pour aller se pcrdre a Lytton dans Ie COUl'S 

torrentueux et bourbeux du Fraser. 

Les environs de Kalllloups ont ce caractere californien que 

nous avons deja decrit. Des coUines rondes, couvertes de blmch­

grass et de sapins clair-sellles, s'elevent de toutes parts Les pa­

lurages y sont tres-etendtlS et tri:ls-fertiles; de grandes bandes 

de chevaux, des troupeaux considerables de betes it cornes et it 

laine y sont entre tenus par la Compagnie de la Baie de Hudson. 

Durant notre sejour it Kalllioups et dans les courses que nous 

f!mes ensuite dans la Colombie Britannique, no us avons rencon-
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tre plusieurs des emigrants qui avaient traverse les montagnes 

l'annee precedente et nous avons appris I'histoire de leurs aven­

tures. On se rappeUe que Ie corps principal, arrive Ie premier It 

La· Cache de Ia THe-Jaune, s'y divisa : Ies uns y fil'ent de grands 

l'adeaux pour descendre Ie Fraser, Ies autres allerent chercher 

les sources de la Thompson septentrionale. Ceux qui clescendaient 

Ie Fraser, apres beaucoup de mecomptes et de souffrances, 

finirent par atteindre l'enclroit ou y tombe la Quesnelle. Ils 

avaient perdu un des leurs qui fut emporte par une maladie 

Cju'avaient causee les in temp eries, les fatigues et les privations. 

Quant It ceux qui suivaient la Thompson, au nombre d'une 

soixantaine, apres avoir vainement essaye de se frayer un che­

min vers Ie Caribou, ils avaient tourne au sud pour s'efforcer 

de gagner Kamloups. 

En peu de jours, leurs provisions avaient ete epuisees, et leur 

marc he avait ete si lente et si difficiIe qu'ils avaient abandonne 

de desespoir Ie projet de suivre la route de terre. Au Camp de 

la Tuerie, ils tuerent leurs bceufs, en firent secher la viancle, 

construisirent de grands radeaux et s'embarquerent en aban­

donnant tous leurs chevaux dont ils avaient quarante ou cin'; 

quante. 

L'.'\.ssiniboine avait bien interprete leurs traces. Tout alla bien 

pour les voyageurs jusqu'aux Grands Rapides. Ceux [lui mon­

taient les radeaux de tete n'aper~urent le danger que lorsqu'j] 

n'etait plus temps de l'eviter. En depit de tous leurs efforts, les 

radeaux furent engloutis dans les rapides et beaucoup de ces 

malheureux y trouverent la mort. Cellx qui suil'aient, avertis ,t 
temps par Ie sort de leurs compagnons, reussirent it gagner 

Ie bord en surete. Jlleur fallut en suite s'ouvrir un passage Je 

long de cette rive remplie de precipices ou nous avions rencon­

tre de si grands obstacles; mais, comme ils ayaient debarclue 

sur la gau-::he et que nous etions sur la droite, nous ne trou­

,tmes plus leurs traces. Lorsqu'ils furent arrives it l'exlremite 
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de ces grands rapides, que nous ayons nommes les Rapides 

Murchison, ils construisirent de nouveaux radeaux, et reussis­

sant 11 franchir sans encombre les chutes moins considerables, 

ils arriverent it Kamloups dans un deplorable etat. 

La troisieme bande se composaitde cinq Canadiens, iroisfreres 

du nom de Rennie et deux au Ires qui s'appelaient Helstone et 

Wright. Elle avait passe plus lard dans I'automne au col de La 

Cache et y avait obtenu des canots pour descendre Ie Fraser. Les 

Chouchouaps de La Cache avaient retrouve les canols sens des­

sus dessous et tous les effets de ces aventuriers disperses sur Ie 

rivage au-dessous de quelques rapi.des; ils en avaient conclu 

'Iue toule la bande avait ele noyee. Il n'en eta it rien. Trois de 

ces malheureux etaient reserves a un sort plus horrible. Nous 

apprimes que, croyant traverser avec plus de securite les ra­

pides, ils ayaient attache les deux canols l'un it I'autre, et que, 

malgTe celte precaution, les canols avaient el.e engloutis. Deux 

des Rennie reussirent a gagner Ie bord; les trois autres hommes, 

il s'accrocher a un rocher qui elait au milieu du torrent. Ceux-ci, 

pmdant deux jours et deux nuits, resterent exposes au froid du 

commencement de l'hiver, sans une parcelle de nourrilure, 

avant que leurs compagnons eussent pu les delivrer. Enfin une 

corde fut lancee sur Ie rocher et les hommes attires it la rive, it 

demi morts de faim et de froid. Ils etaient dans un tel etat 'Iu'jls 

ne pouvaient pas aller plus loin. Les deux Rennie leur cou­

pennI une provision de bois pour faire du feu, el, leur laissant 

Ie miserable reste de leurs c1enrees, partirent 11 pied pour aller 

chercher des secour, au fort George, dont jls ne sc Lroyaienl 

'pas a plus de six jours de distance; mais ils s'etaient trompes. 

IIs eurent a traverser des fOfl~ts epaisses et encombrees, et Ja 

neige etait devenue considerablement profonde avant qu'ils 

fussent arrives au fort George, a moitie geles et se mourant de 

[aim et de fatigue, apres vingt-huit jours de route. On envoya 

immediatement des Indiens au secours des malheureux laisses 
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en arriere; mais ils rentrerent au fort quelques jours apres, 

decldrant que la profondeur de la neige les avait empeches d'a­

vanceI'. Cependant d'autres Indiens retrouverent plus tard les 

abandonnes. Helstone et Wright vivaient encore; mais la faim 

leur avait enleve la raison et ils avaient tue Rennie. Quand on 

l€l!l decouvrit, ils l'avaient mange, a l'exception de ses jamhes, 

dont chacun tenait une a la main, et la dechirait a belles dents 

et toute crne. I1s etaient couverts de sang. Les Indiens voulurent 

leur allumer du feu; mais les deux cannibales, tirant leurs re­

volvers, eurent rail' si feroce et si enrage que les Indiens prirent 

la fuite, les abandonnant It leur sort et n'osant jamais retourner 

pres d'eux. Le printemps suivant, un parti de mineurs, qui se 

rendait It la Riviere de la Paix, fut guide par les Indiens vel'S 

l'endroit ou I'on avait vu la derniere fois ces miserables. Des 

ossements furent trouves empiles. Un des cranes avait tite brise 

d'un coup de hache et beaucoup des os rortaient les marques 

des dents. Le troisieme squelette manquait encore. On Je re­

trouva it quelques centair:es de metres plus loin. II avait aussi 

Ie crane fracasse d'un coup de hache; les vetements avaient 

ete enleves au cadavre, qui etait peu decompose. On pouvait, 

sans se tromper, interpreter de sembi abies signes. Le dernier 

survivant avait tue son compagnon de crime et l'avait mange, 

comme Ie prouvaient ces os ronges, soigneusement empiles en 

tas. A son tour, il ayait ete tue probablement par des Indiens, 

en possession desquels on retrouva Ja plupart de ses effets. 

La quatrieme bande d'emigrants, celie des trois hommes 

qui ne nous avaient precedes que de quelr[ues jours dans la 

traversee des montagnes et qui avaient descendu Ie Fraser en 

canots sous la direction des deux vieux Chouchouaps de La 

Cache, Hait parvenue au fort George sans trop de mauvaises 
aventures. 

Tandis que nOlls prenons nos aises It Kamloups, nous pouvons 

it loisir examiner la question de la r ossibilite de faire une route 
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qui passe les montagnes par Ie col Leather ou de La Cache de 

la Tete-Jaune. Quani on connaitra mieux les ressources et les 

besoins de la Colomhie Britannique, personne, Ii notre avis, 

n'hesitera a croire a la necessite d'ouvrir une communication 

entrE: les deux versants, l'oriental et l'occidental, des Montagnes 

Rocheuses, ni aux avantages que procurera la construction, sur 

Ie territoire anglais, de celte route all ant d'un ocean a l'au!re. 

Aujourd'hui nous nous bornons 11 vouloir montrer qu'une route 

peut etre facilement construite par Ie col de la Tete-Jaune, et 

'Iu'elle serait, a heaucoup d'egards, superieure a d'autres plus 

connues jusqu'a ce jour. D'abord nous pouvons, sans crainte 

cl'etre demenlis, regarder les deux endroits ou se trouvent des 

rochers et des precipices comme des ohstacles sans importance 

en comparaison de ceux que la science de l'ingenieur a si heu­

reusement surmontes dans Ia construction de Ia route qui suit 

Ie Fraser, et consequemment nous affirmons qu'elle ne necessi­

tera aucun travail d'art bien considerable. Entre Ia colonie de 

Ia Riviere Rouge et Edmonton, sur un parcours de huit cents 

milles, il existe cleji une excellente voie carrossahle et Ie chemin 

traverse un pays fertile qui ressemble 11 un parco Entre Edmon­

ton et Jasper-House, pendant quatre cents milles environ, Ie 

sol est legerement onduleux, partout couvert cl'epaisses fon~ts et 

cl ses vallons continuellement marecageux. On peut sup poser, 

presque avec certitude, qu'une meilleure voie que celie qu'on 

suit aujourd'hui doit etre trouvee sur les terrains plus eleves : 

les premiers pionniers de Ia Compagnie de la Baie de Hudson 

ont pris d'abord par les marais, attendu que leur marche y Hait 

moins embarrassee, les arhres s'y trouvant plus clair-semes. 

De Jasper-House a La Cache de la Tete-Jaune, Ie col, qui, durant 

cent ou cent vingt milles de longueur, traverse la chaine prin­

cipale des Montagnes Rocheuses, consiste en une vaste breche, 

allant presque de l'est a l'ouest, et offrant une route tonte natu­

relle, ou il n'y a d'autre obstacle que celui (lue forment les 



318 DE L'ATLANTIQUE 

arbres. Excepte I'Athabasca et 18 Fraser, toutes les rivieres, sur 

ce parcours, meme pendant les grandes eaux, sont petites et 

guealJles. La montee a la ligne de falte est si graduelle qu'elle 

en est presque insensible; elle ne s'eleve qu'a trois mille sept 

cent sob:ante pieds anglais an-dessus du niveau de la mer 1; et 

la descente du cote du versant occidental, bien que plus rapide, 

est aisee et sa'/1S escarpement. De La Cache, la route pourrail 

etre dirigee presque en droite ligne dans Ie Caribou a Hichfield, 

qui est t't l'ouest ; l'extremite occidentale du col de La Cache de 

la Tete-Jaune est a 52° 58' de latitude septentrionale', et Rich­

field est situe environ a 53° 3' 9" de la meme latitude '. II est vrai 

que e pays qu'on doit traverser est montagneux et couvert de 

fOfl~ts ~paisses; mais la distance n'est que de quatre-vingt-dix 

milles, suivant revaluation recente qu'en a faite Ie docteur Hac, 

ce qui s'accorde ,:vec les sis joul'l1ees de marche dont avaienl 

parle les Chouchouaps de La Cache. D'ailleurs on a deja fait, 

clans un pays absolument semblahle, une route (lui va, du con­

fluent de ]a Quesnelle et du Fraser, Ii Richfield. On comblerait 

ainsi une lacune qui completerait Ie chemin qui, de Victoria 

clans l'ile Vancouver, conduit a travers Ie Caribou. Peut-etre 

trouverait-on nne voie plus facile en remontant, jusqu'a sa 

source dans Ie Caribou, la Riviere clu Canot, qui passe Ii environ 

vingt milles au sud de La Cache; mais, Ii l'exception de la per­

specti,e generale (Ju'on a, so it de La Cache soit cle Richfield, sur 

les montag-nes et les forets qui les separent, on ne connait ab­

solument rien elu pays qui s'Mend entre La Cache de la Tete­

Jaune et Ie Caribou. Une troisieme Iigne s'ofl're en descendant 

la Thompson septentrionale jusqu'au confluent de la riviere 

Wentworth, Ii environ quatre-vingts milles au nord de Kam­

loups. La Wentworth, si ]'on en croit les Chouchouaps, vient du 

1. Suiv"nL les oiJservations faites par Ie docteur Rae avec un peUt barometre 
anerolde. (Ed.) 

2. D·"t<:ur Rae. (Ed.) 
3. Lieut. Palmer, R. E. (Ed.) 
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lac Caribou' et arrose un pays ~'assahlement ouvert. Entin rien 

ne s'oppose it la construction d'une route suivant la vallee de la 

Thompson Sel)tentrio~1ale jusqu'!\ Kamloups. De eet endroit, Oll 

peut aisement atteindre des regions fort riches en or, comme 

les valH:es de la Chonchouap ou Thompson meridionale et de 

deux affluents de la Columbia, l'Okanagan et 1a Koutanie; enfin, 

let route qui longe Ie Fraser. De La Cache au confluent de la 

Wentworth, Ie chemin consiste ell une succession de gorges 

iltroites, closes de tous cotes par des montagnes elevees et inac­

cessihles. Sans doute l'ensemble en est olJstrui: par des futaies 

vivantes ou morles d\me dimension giganlesque; mais, puis,]ue 

nons, (lui n'ayions it suivre aucnne yoie tracee, no us ayons Ill! 

passer par lit et) conduire nos chevaux, ce fait senl prouye yic­

torieusement qu'un ingenieur n'y trouvemit en effet aucune dit'­

iiculte vraiment considerable. II n'y a l't ni lllontees ni descentes 

trop rupilles; on n'y trouve de digue de roches solides que dans 

les derniers quarante milles, OLI Ie pays cl'ailleurs est ouyert et 

Sllns obstacle. Quant au cleborclement de la riyiere par suite de 

la fonte des neiges, il n'y a pas ,{ en tenir compte, puisque nous 

avons suivi toute cette yallee it l'e]Joque de l'annee allIes ealE 

ont Ie plus de hauteur. L'adoption d'une route passant par Jas­

per-House ne nous j'ccrait done rencontrer qu'une difficulte 

serieuse et tres-serieuse: c'est l'alJsence du IJilturGge pour Ie 

betaii. 11 n'y a guere de clairieres sur Ie c,jle gauche ou orien­

tal; il y en a un ]leu plus sur la riYe opposee, dans les mon­

tagnes; mais en somme c'est la foret qui couvre Ie pays sans 

interruption pendant plus de cent milles. 

Parmi les cols situes plus au sud, tous, a l'exception du col du 

I'ermilion " ciescel1l1ent brusquement it l'ouest par un pClyS tort 

malaise et tres-accidente. Le col du Yermillon, l1loins elev8 rIue 

1. Cettc deposition des CllOuchouaps parait impussible en examinant 1& C<lrte 
J.nnexee~, ce livre. Peut-Mre y a-t-il confusion avec la ri\'iere Eau-chdre, (Trod.) 

'1. Voir les Rapports de l'expcclition du capitaine Palliser, llublit'::l darn le Jour­
na1 of the RoUa1 GeogTal'hiw/. Society, 1860. (Ed.) 
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les autres, a quatre mille neuf cent quarante-quatre pieds an­

glais d'altitude, c'est-a-dire depasse, de plus de mille pieds, Ie 

col Leather ou de La Cache. D'ailleurs, en admettant avec Ie doc­

teur Hector' qu'on peut, sans grande difficulte materielle, y 

tracer une route, on doit bien reconna!tre qu'i! presente les 

memes inconvenients que ceux qui sont encore plus vers Ie 

midi, c'est-a.-dire qu'i! ne mene qu'aux vaIIees de la Koutanie et 

de la Columbia, fort au sud des regions auriferes du Caribou; 

qu'il passe a. travers Ie territoire Oll se combattent les Cries et 

les Pieds-Noirs, enfin que Ie voisin age de la frontiere des Etats­

Unis Ie rend peu Stu'. 

II y a cependant des avantages qui militent en faveur des cols 

meridionaux; par exemple, ils communiquent sur les deux ver­

sants avec des pays mieux ouverts, la route est au milieu d'abon· 

dants pAturages et leur latitude les rend moins exposes flue celui 

que nous proposons a. iHre longtemps bloques par les neiges. 

Par contre, les titres de la route qui passerait it Jasper-House 

peuvent se resumer ainsi : premierement, elle est la Jigne la 

plus droite du Canada au Caribou et communique par la voie la 

plus courte avec la route du Fraser, puisque La Cache de la Tete­

Jaune est par 52° 58' de latit'Jde septentrionale, et Richfield en 

Caribou, par 530 3' 9"'. Secondement, elle seule peut meltre en 

communication facile tous les pays qui produisent 1'0r dans la 

Colombie Britannique. Troisiemement, elle traverse des contrees 

habitees entierement par des Indiens paisibles. Quatriemement, 

elle est la plus aisee, puisqu'elle ne s'eleve qu'it trois mille sept 

cent soixante pieds anglais au-dessus du niveau de la mer' avec 

une pente graduelle des deux cotes; et, cinquiemement, elle est 

situee a quatre degres ou cent lieues au nord de la frontiere des 

Etats-Unis. Ce sont lit les raisons qui, it notre avis, finiront par 

!. Rapport du uocteur Hector. Joumal of the Royal Geographical Society', 
1800. (Ed.) . 

2. Obser1ations du docteur Rae. (Ed.) - 3. Observations du docteur Rae. (Ed.) 
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la faire choisir pour la grande route anglaise menant de l'Atlan­

tique au Pacifique. Nous avons done un grand plaisir Ii constater 

ici que Ie docteur Rae, envoye durant Ie printemps de 186L, pour 

eludier la direction la plus convenable Ii la ligne telegraphique 

que la Compagnie de la Baie de Hudson se propose (1'etablir it 

travers Ie continent americain, s'est pro nonce pour celle du col 

de La Cache de la Tete-Jaune, qu'il a examinee jusIIU'a. La Cache. 

Nous avons aussi Ie droit de faire remarquer ([ue ses observa­

tions etablissent, en fait, qu'il n' existe par II! aucun obstacle se­

rieux a la construction d'une route men ant, de la fertile vallee 

de la Saskatchaouane du nord, a. la Colombie Britannique, clans 

toute la partie qu'il a parcourue, c'est-a.-dire de la Hiviere Rouge 

it La Cache. 

Un jour ou deux apres nOLre arrivee, M. !\lac Kay renLrait a 
Kamloups. Il eut la bonte de s'cllgager it no us trouver des che­

vaux et a. nous accompagner jusqu'a Yale, Oll Ie Fraser devient 

navigable, pourvu que nous youlussions rester au fort quelques 

jours encore. M. O'B., qui ne pouvait plus resister it son desir de 

jouir des plaisirs d'une ciyiiisation plus raf11nee, resolut (Ie partir 

immediatement pour Victoria. lei nous devons ayouer que cette 

premiere rupture ele l'etrange compagnie qui avait supporte les 

memes epreuves et les memes travaux, nous causa elu chagrin. 

1\1. O'B. voulut bien nous assurer qu'il ne nous en voulait pas, et 

qu'il pardonnait et oubliait toutes ses souiTrances durant ce 

voyage. Depuis Kamloups, on trouvait sur la route des maison, 

taus les six au sept milles, et iVl. 0'11. partit, Ie sac sur Ie dos, 

sans reelouter quelque imminent danger. Et cependan t, (IU'il au­

rait ete mal a son aise, s'il avait su qu'on avail sig-nale dans les 

environs la presence de deux vagabonds, qui avaient assassine 

un homme revenu des mines! L'un de ces meurtriers fut pris 

quelques joms plus tard dans la vallee de la Bonaparte '; 1'311tre 

I. Affluent. de droite de [0 Thomp,on. (Trad.) 

21 
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avail sans do ute reussi a passer la Thompson et a se cacher pres 

de Kamloups. 

La faiblesse de nos chevaux etait telle, que nous les avions 

laisses chez Ie vieux Saint-Paul reprendre des forces pendant 

quelques jours avant de leur faire franchir la riviere; encore 

s'en fallut-il peu que ce trajet ne flit fatal au pauvre Bucephale. 

Trop epuise pour pouvoir nager bien, il fut pres de s'y noyer, 

Cependant nos animaux se remirent promptement au milieu de 

ces terrains fertiles. Alors nous en fimes cadeau a L'Assiniboine 

pour qu'ils lui servissent a repasser par Ie col de la Koutanie au 

printemlJs suivant. 

Les Chouchouaps frequentaient Kamloups en assez grand 

nomhre. Leur amour de la toilette les faisait fort remarquer 

parmi les mineurs grossierement attifes. Les hommes portaient 

Jes jamlJieres ecarlates, des ceintures rouges et des rubans de 

couleurs voyantes a leur coiffure; les femmes n'etaient heu­

reuses que si elles avaient les chemises les plus eclatantes et, sur 

leurs tetes, les mouchoirs aux eouleurs les plus vives, Ces Indiens 

commencent a apprecier les avantages de l'agriculture; ils reus­

sissent bien a faire venir des poml1les de terre; ils font Ie com­

merce avec aprete, savent parfaitement la valeur de J'argent, 'et 

ce sont eux qui, pendant longtemps, avant l'ouverture d'un che­

min pour les mules, ont servi de hetes de soml1le aux mineurs 

et leur ont fourni les denrees necessaires. Ils sont done plus 

mdustrieux que les Indiens ne Ie sont it l'est des Montagnes 

l-tocbeuses; cependant ils leur sont inferieurs au physique et au 

moral. Mel1le bien des differences essentielles les distinguenl 

de ceux de leurs freres que nous aYons vus ~ La Cache. IIs sont 

moins grands et moins forts que les premiers; leurs figures 

sont plus larges et plus fondes; les pommettes plus elevees, 

Ie nez plus petit, moins saillant, avec les narines plus dilatees. 

I~eul' teint est plus fonee, d'une couleur plus terne et plus 

cui vree (Iue celle des vrais Indiens rouges, Leur apparence gene-
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rale est si etrange que la premiere fois que nous en rencon­

tfilmes une bande en descendant la vallee de la Thompson 

septentrionale, nous les primes, non pas pour des Indiens, mais 

pour des Mexicains ou pour des emigrants venus de l'est 1
• Ils 

sont aussi moins poses et plus bavards, et manquent de la dignite 

et de la puissance sur soi-meme qui caracterisent les Peaux 

Rouges des plaines. 

Quant Ii l' origine de leurs tribus, il existe, parmi plusieurs 

des Indiens de la Colombie Britannique, une tradition qui paraH 

etre une bizarre confusion des recits hihliques, que leur ont 

transmis les prHres catholiques etablis chez eux delmis plus 

d'un siecle. En yoici la version telle que nous la tenons de 

M. Greville Mathew, greffier-archiviste de la Colonie : Dne 

race d'hommes existait sur la terre, quand arri va une grande 

inondation. II plut jour et nuit, semaine apres semaine. Les 

eaux s'eleverent rapidement, en sorte que tous les hommes, 

excepte un, furent noyes. Le survivant se Mta de gagner les 

terres eJevees et monta sur un pic escarpe. Cependant il pleu­

vait toujours; les eaux couvraient la face de la terre et pour­

suivaient ce demier Indien it mesure qu'il s'elevait de plus en 

plus sur Ie flanc de la montagne. Entin il parvin! au sommet, 

s'y assit et remarqua que les eaux, devant lesquelles il avait fui, 

continuaient it monter. Dans son desespoir, il invoqua Ie Grand 

Esprit, qui repondit a sa priere en changeant en pierre la partie 

inferieure de son corps, en sorte que, malgTe Ie progres des 

flots qui la couvrirent, il Pllt tenir en place. Les eaux, peu a peu, 

atteignirent sa poitrine; mais alors les pluies cesserent, l'inon­

dation commen~a libaisser. Au milieu de lajoie que lui causait sa 

delivrance inesperee, l'Indien solitaire rut saisi d'horreur en 

1. Il y a cependant une difference tres-frappante entre Ie physique et entre les 
traits ues deux sexes parmi les \Tais Illuiens rouges. Les hommes sont grands et 
ant les traits pl'ononces, avec un nez generalement aquilin. Les femmes sont 
ol'dinail'ement pctiLes avec ia figure plus rOGue et Ie nez ecrase. CeUe tlifference 
etait hi en marquee chez L'Assiniboine 8t sa femme, dont notre frontispice donne 
d'excellellts portraiL5 (Ed.) 
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reflechissant qu'il restait seul sur la terre, et, dans sa detress p , 

il s'adressa de nouveau au Grand Esprit en Ie priant de lui don­

ner une kloulcheman, c'est-a-dire une femme. Alors il s'endor­

mit et, lorsqu'il se reveilla peu apres, il trouva que ses memLI'es 

inferieurs etaient redevenus des os et de la chair, et qu'iJ yavait 

it son cote une belle klolilchernan. C'est de ce couple que sont 

descendues les tribus indiennes de la Colombie Britannique. 

N'est-ce pas un exemple frappant du melange des recits relalifs 

,\ Ja creation et au deluge? Ces recils, communiques sans dOUle 

par les premiers missionnaires catholiques, sont par la suite 

des temps devenus la tradition des tribus. On peut ainsi s'expli­

quer une des sources d'erreur de la philologie. 

lJepuis l'arrivee des blnncs, une effrayante mOl'talile a sevi 

parmi ces Indiens. L'annee derniere, trois cents d'entre eux 

sont morts seulement clans Ie voisinage de Knmloups par sui Ie 

de la petite verole. Ils ont pour coutume caraderistique de 

laisser leurs morts sans sepulture, etendus en plein air d 

entoures de tous les objets qui leur ont appartenu. Le lecteuI' 

Jleut se rappeler que plusieurs victimes de la contagion que 

nous rencontr8mes en allant it Kamloups nous fournirent des 

exemples frappants de cet usage. Les Incliens ont gagne ilU 

contact des blancs d'autres malaclies egalement fatales, et il est 

permis de presumer que les Chouchouaps, jac1is nomhreux dans 

ce pays, seron!, d'ici it un certain nombre c1'annees et malgre 

leur aptitude incontestable pour se civiliser, r€duits it une tres­

petite quantite. 

Le 8 septembre, nous quitUtmes Kamloups sous 1a direction 

de M. Mac Kay, el en compagnie de M. et de Mme Assiniboine, 

de leur tils et d'un autre Indien. Nous nous etions decides ;1 

conduire nos amis it Victoria; car, si L'Assiniboine avait jaclis 

visile l'etablissement de la Riviere Rouge, sa femme ni son flls 

n'avaient jamais rien vu en fait de cites que les postes de la 

Compagnie de 1a Baie de Hudson. Nous pass8.mes la Thompson 
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a la fin du lac de Kamloups. Ce lac a une douzaine de milles en 

longueur sur environ six milles de large, et est entoure de 

helles collines rocheuses. En quittant la Thompson nous en­

Lrames dans la vallee de la Bonaparte; Ht nous rencontrames la 

route du Caribou it Yale. Elle n'est pas encore achevee. L'Assi­

niboine et sa femme furent saisis d'etonnement a la vue de la 

route royale; mais leur fils etait hoI's de lui, et poussait des 

exclamations chaque fois qu'il apercevait (IUelqu'un : « Aiouar­

keken! mine coueteuck! » (Par Dieu I en voici encore un I). La 

rencontre de quelque fashionable du voisin age, monte dans son 

buggy que tralnaient deux chevaux, Ie jeta dans un inexprimable 

ravissement. Nous suivions alors la vallee de la Bonaparte 

jusrIu'a son confluent dans la Thompson, et nons observions 

avec admiration les cnrienses terrasses qui olfrent it l'ooil de 

l'etranger un spectacle fort extraordinaire, et donnent nn ca­

raetere si particnlier an pays Oll coulent la Thompson et Ie 

Fraser. Nons avions commence it en voir pres de la Thompson 

septentrionale, a trente ou quarante milles en amont de Kam­

loups; et nollS les avons retrouvees tout 1.3 long de la riviere 

principale jusqu'a ce qu'elle tombe dans Ie Fraser it Lytton. Sur 

Ie Fraser, on les voit s'elever au nord d' Alexandrie et s'etendre 

sur un espace de plus de trois cents milles jusqu'aux Cagnons 

au-desslls d'Yale. Ces terrasses ou banquettes, comme on les 

appelle ici, sont parfaitement nivelees, et atteignent exacte­

ment la meme hauteur sur les deux rives du fleuve. lilies dif­

ferent de ce qu'on nomme les routes p({l'allfles de Glelll'oy par 

leur enorme developpement. Ce sont de vastes plaines en COI11-

p1l'aison des petites corniches Cjue forment les terrasses ecos­

saises, et elles n'ont pas les hlocs erratiques qui caracterisent 

ces dernieres. En beaucoup Ll'enc1roits, dIes constituent trois 

etages, dont chacun correspond it un etage semblalJle sur Ie 

cote oppose de la vallee. Le plus bas des trois, ou la vallee 

prend son developpement, presente une surface parfaitemcnt 
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plate qui a souvent plusieurs milles d'etendue, et s'eleve de 

quarante 11 cinquante pieds au-dessus du niveau de la rive du 

fleuve, par un escarpement qui rappelle la face du terrassement 

d'un chemin de fer. Plus haut, Ie second etage est ordinaire­

ment taille 11 meme Ie eMe de la montagne, il s'el/lYe de soixante 

11 soixante-dix pieds au-dessus de l'inferieur, et a rarement plus 

de quelques acres 1 en etendue. Le troisieme ou Ie plus eleve, 

qui peut ~tre 11 quatre ou ciner cents pieds de distance de l'eau, 

est marque It une hauteur inaccessible sur Ie flanc des montagnes 

qui descend vel'S Ie fleuve. Ces banquettes sont tout 11 fait uni­

formes, de surface nivelee, sans presenter aucun de ces enormes 

cailloux qui sont si nombreux dans Ie lit actuel de la Thompson 

et du Fraser. Elles se composent d'argile schisteuse, de sable et 

de gravier enleves it la montagne ou elles sont taillees. Elles ne 

produisent que Ie bunch-grass et la sauge sauvage, ainsi que 

quelques sapins dissemines ~it et Ii! pour reI ever cette mono­

tonie sterile et jaunAtre qui forme Ie caractere du paysage. Le 

docteur Hector a signale l'existence de terrasses de ce genre dans 

les vallees de l'Athabasca, de la Koutanie et de la Columbia; 

on en a observe aussi pres de quelques rivieres de la Californie 

et du Mexique; mais nulle part elles ne paraissent avoir une 

ctendue et une ftlgularite comparables 11 celles qui caracterisent 

ces terrasses dans les vallees de la Thompson et du Fraser. It est 

aussi fort. remarquable que, quel que soit Ie pays all on les a 

examinees, ces banquettes se sont presentees sous la forme de 

trois eloges s!lccessifs, comme dans la Colombie Britannique. 

Cette succession generale doit indiquer autant d'epoques c1is­

tinctes ou a eu lieu une revolution geologique. 

L'or qu'on trouve sur toutes ces terrasses Je long du Fraser 

est de la plus belle espece, qu'on appelle l'or en farine; mais il 

n'y est pas en quantite suffisante pour satisfaire les mineurs, 

J. l'acre anglais yaut 40 ares 47 centiares. (Trad.) 
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tant que la richesse des gisements du Caribou emp~chera toute 

concurrence. On dirait qu'il existe quelque rapport inexpJique 

entre ces banquettes et Ie celebre hmch-g1'Oss '; car Ie gazon 

par touITe n'apparait vel'S Ie nord qu'avee Ie commencement 

de ces terrasses, et il clisparait avec elles au-dessus cl'Yale. 

Toute la region onduleuse qui va d'une riviere it I'autre en est 

couverte, mais il ne depasse point la limite septentrionale des 

banquettes. Dans la vallee de la Columbia, vel'S Ie sud-ouest, il 

pousse fort abondamment; et 111 aussi se rencontrent nos sin­

gulieres terrasses. Cette circonstance s'explique sans doute 

parce gu'on ne trouve que dans ces cantons Ie sol mlcessaire ~l 

la production d'nn pareil gazon; ce sol est forme par la decom­

position de la pierre calcaire ou des roches volcaniques et friables 

qu'on y rencontre. 

Peu apres eire revenns au bord de la Thompson, nons sommes 

arrives 11 une place ou nne portion de la route n'etait pas encore 

faite, et nous avons ete contraints de conduire nos chevaux par­

dessus des hauteurs escarpees et rocailleuses qui, au premier 

abord, avaient I'air de nous barrer Ie passage. Le sen tier n'y 

consistait plus qu'en un rebord de rocher ayant (£uelques pouces 

de large, et nous dumes gravir cette montee abrupte par une 

succession de detours et de zigzags. II etait si etroit que les 

chevaux n'y pouvaient pa8ser autrement que I'un apl'es l'autl'e. 

Or, la riviere formant un torrent a quelrlues centaines de piells 

plus bas et un faux pas devant par lui-meme 3Yoir une conse­

quence fatale en ce passage, il ne faut s'engager au-dessus de 

ces dangereux precipices qu'apres s'etre bien assure qu'il est 

tout it fait lihre. 

Sur cette portion dl! chemin, nous trouvilmes un assez grand 

nombre de Chinois occupes it niveler la route. Leurs figures 

etranges, leurs chapeaux aux larges bords, et leurs longl1es et 

1. Voir au commencement du chapitre XVI. (Trad.) 
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minces queues amuserent beaucoup nos Assiniboines. Un peu 

plus loin, une compagnie d'ingenieurs travaillait it faire sauter 

les rochers a l'endroit OU devait passer la route en contournant 

la face d'un monticule. Enfin, huit a dix milles de marche nous 

amenerent au point OLI la route se transporte sur la rive gauche 

ou orientale de la Thompson. Cet endroit s'appelle Ie Bac de 

Coole Nous y passame~ la nuit. Le lendemain, avant notre de­

part, des Indiens nous informerent qu'on avait trom'e un cadavre 

sur Ie sable, dans les bas-fonds des environs. Nous allames Ie 

reconnaitre, en compagnie de M. Mac Kay, et, d'apres certains 

tatouages qu'il avait au bras et la complete conformite avec une 

description rendue puhlique, on s'assura que c'etait 111 Ie corps 

du meurtrier qui s'etait si longtemps derote aux poursuites. 

Probablement cet homme avail voulu traverser pendant la nuit 

la ri viere 11 la nage et s'etait engouffre dans les rapides. 

Ainsi les deux seuls hommes qui, autant que nOllS pouvions 

Ie savoir, avaient jamais essaye, dans ceUe colonie, Ie vol il 

main armee n'en etaient pas sortis sains et saufs. La rarete 

extraordinaire des crimes de "riolence commis dans la Colomhie 

13ritannique est due sans doute en grande partie a l'adminislra­

tion vigoureuse du dernier gouverneur, sir .Tames Douglas, et Ii 

l'energie de la justice f{U'y rend M. Begbie; mais aussi, jusqu'1I 

un certain point, 11 la nature du pays. Cette region, close de 

toutes parts par des montagnes (Jui formen! des barrieres in­

franchissables, n'a que peu d'issues faciles it surveiller, et par 

lesquelles un criminel n'a guere de chances d'echapper a sa 

punition. 

Apres Ie Rac de Cook, la route continue a suivre Ia rive gauche 

de la Thompson jusr[u'au lieu ou elle tomhe dans Ie Fraser it 

Lytton; c'est une longueur de villgt-trois milles; eIle continue 

ensuite sur Ie meme cote elu Fraser pendant trente-huit milles, ou 

jnsqu'i\ treize milles avant Yale ou eIle repasse Ie fleuve sur un 

beau pont suspendu. La route du Bac de Cook it Yale, et surtout 
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la portion qui est en aval de Lytton, est bien la plus extraordi­

naire qui existe au monde. Taillee dans les flancs de la gorge, 

elle suit les hauteurs, soit qu'elles reculent au fond des vallons, 

soit qn'elles avancent comme des especes de promontoires sour­

cilleux. Ses detours perpetuels la fonl ressembler it une chaine 

d'S. Les courbes des montees et des descentes decrivent aut ant 

de sinnosites que celles qui sont laterales. C'est par une serie de 

tournants rapides que, tour it tour, la route, ou descend jus­

(In'aU plus profond de la vallee, ou escalade vivement quelques­

unes de ces hauteurs qui ont l'air de lui barrel' completement 

Ie passage, mais rlu'elle surmonte, en ressemblant d'en bas f't 

une ligne tortueuse egratignee sur un rocher arrondi, dont la 

hauteur est de cinq it six cents pieds au-dessus du fleuve. Dans 

ces endroits, la mine a joue pour ouvrir la route it travers les 

blocs de granit; des poutres de sapin projetees sur Ie precipice 

augmentenl la largeur du chemin qui, pourtant, reste trop etroit, 

excepte de loin en loin, pour que deux voitures lJUissent y passer 

de front. Elle n'a d'ailleurs aucune espece de parapet; la route 

surplombe; rien dans Ie precipice ne supporte la plate-forme 0 il 

elle passe; en somme, comme nous Ie vimes plus tard, il y a 

Ie plus grand danger it la suivre en voiture. C'est de cette fa~.on 

l1ardie et penible que la route a ete construite, de puis Ie lieu 

0:[ elle commence sur la Thompson jUSrjU'!t Yale, pendant une 

centaine de milles '. 

Jadis la voie etait it quelques centaines de pieds plus haut. On 

passait les barricades de rochers it l'aide de plates-formes suspen­

dues par les Indiens, du haut de ces etranges falaises, au moyen 

de cordes faites d'ecorce et de peaux de daim. Ces plates-formes 

se composaient d'une longue perche, supportee a charlue extre­

mite par une perche mise en croix et dont Ie bout s'appuyait 

sur la face du precipice. On ne pouvait s'y tenir it rien. L8 voya-

I. Un peu plus de cent soixante kilometres. (Trad.) 
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geur y marchait, sur celte espece de rail, en embrassant Ie ro­

cher. Glisser, se trop Mter, avoir peur, faisait rouler Ia perche 

dans Ie vide et precipitait Ie malheureux aventurier au fond des 

abimes. 

Dans ses Memoires~ l'eveque de Ia Colombie donne, de son 

voyage sur l'ancienne voie, une description aussi saisissante 

qu'exacte, ou il compare sa position It ceUe d'une mouche sur 

une muraille perpendiculaire qui aurait de deux It trois mille 

pieds d'elevation. Bien des mineurs ont laisse leur vie It Jackass 

;lIountain et it Nicaragua Slide, deux endroits de cette espece. n 
n'y avait alors que ce chemin pour aller aux mines, excepte un 

sentier It mulets qui n'etait guere plus aise, franchissant par­

dessus Ie sommet des montagnes et ne pouvant servir It cause 

des neiges que durant une partie de l'ete. Le transport des vi­

vres aux mines se faisait sur les epaules des mineurs eux-memes 

ou sur celles des Indiens, qui prenaient avec eux jUSfjU'it cent 

ou cent cinquante livres par celte voie perilleuse. 

En chemin, nous rencontrames encore beaucoup d'Indiens 

fJUi faisaient la concurrence aux trains de mulets. Plusieurs 

des hommes avaient un fardeau pesant cent cinquante livres 

qu'ils portaient it l'aide d'une conrroie passee sur Ie front ': 

les femmes prenaient des charges de cinquante it cent livres. 

Nous vimes une SfjUaU qui avait it dos un sac de farine de cin­

quante livres; sur Ie sac, une caisse remplie de chandelles; et 

sur la caisse, un enfant. IIs avaient l'air tres-enjoues et fort heu­

reux sous leur IouI'd fardeau, et ne manfjuaient jamais de nous 

envoyer un sourire amical, accompagne d'un salut et de questions 

sur notre sante. La melodie de leurs yoix et la douceur de leur 

intonation etaient d'autant plus agreables qu'elles venaient apres 

la rudesse et la grossierete du jargon chinouk'. 

1. Comme au illexique et meme encore comme en Espagne. (1'I'a(I.) 
2. On appeUe chinook un jargon flll'a im-enU:' la Compagnie de la Baie tie 

Hudson pour stl'vir ~l ses relaHons arec les difffrentes tribus indienne~, dont Ie 
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C'est entre Lytton et Yale que se trouvent la plupart des barres 

ou banes de sable qui ont donne, lors de leur decouverte, une 

si etonnante quantite d'or. Les Chinois sont les seuls aujourd'hui 

a les exploiter; ils s'y font d'un a dix dollars par jour. A me­

sure que nous deseenclions Ie Fraser, la vegetation se modifiait. 

Les terrasses disparaissaient. Les espaees plats, couverts seule­

ment de bunch-grass et de sapins jauniltres dissemines, faisaient 

place 11 des terrains plus tourmente5 et it une production plus 

drue de sapins blanes; «it et Iii il Y avait quelques petits bouleaux 

et en general un taillis abondant d'arbrisseaux annuels. 

Nous vimes encore en route beau coup d'Indiens oecupes a pe­

cher Ie saumon. lis font cette peche d'une fa«on curieuse. Ils 

ehoisissent dans les violents rapides quelque point Oil un remous 

existe, sous la protection d'un roc surplomhant. Du haut de ce 

roc, ils suspendent une petite plate-forme de perches, a une 

distance convenable au-dessus de reau, et, de lit, ils fouillent 

S1ns rehkhe Ie remous, a l'aide d'une espece de trouble. Les 

saumons, fatigues des efforts qu'ils ont faits pour remonter Ie 

torrent, se reposent un instant dans Ie petit remous, avant de 

renouveler leurs tentatives. C'est alors que les habiles p~cheurs 

les prennent par centaines. Nous avons Vll aussi, ra et Iii, des 

tombes indiennes, ornees de nombreux drapeaux et souvent de 

flgures sculptees, ayant presque la grandeur naturelle, et peintes 

avec soin 1. Ordinairement Ie fusil elu defunt et ses COllvertures, 

ayec la pJupart de ses autres effets, etaient suspenelus it des per­

ches aupres de la tombe. De temps 11 autre, nous sommes passes 

pres de la provision de poissons qu'un Indien ayait pn'paree 

Hombre etait ~i grand et Ies Jangages S1 Y!ll'ics, (Iue les trGfJueurs ne l,umaient 
pas s'entendl'e avec elles. La Compagnie fit done un Yoc.ahulai1'8 fll1"[ limitt\ et 
compose de mot:; eUJpl'unles a, l';wglais, au fraD~ais, au ru:-;-.;(' et aux ldJl.~ages 
indiens. En y joignant les signes, Ie cl1inouk est compl'is par tous ]('s Inrliens et 
sert de langue generale dans Ie nord de l'Amerique. (Ed.) 

1. D'apl'es cc qui a ete di1 plus hemt, ces S('pultlll'eS ne semLlent P'tc.; appartenir 
il LIes Chollchouaps. (Trad.) 
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pour son hiver et qui etait contenue dans une caisse grossiere, 

mise hoI's d'atteinte sur un arbre eleve. II y a aussi des tribus 

qui ensevelissent leurs morts de cette maniere-Ia. 

Environ it quinze milles an-dessus d'Yale, la gorge a travers 

laquelle se precipite Ie Fraser devient fort etroite; c'es! ce qu'on 

nomme la Chaine aux Cascades; et la distance jusqu'a la ville 

n'est plus pour Ie fleuve qu'une succession de rapides appeles 

les Gagnons ou canyons 1 suivant la prononciation des habitants. 

De chaque c6te, les montagnes ont trois ou quatre mille pieds de 

haut, et, leurs pics s'elevant au-dessus des pics dilns une proxi­

mite tres-drue, elles ont presque l'air de se rejoindre par-dessus 

vos tt:tes. Le Fraser, qui jusqu'alors n'a ete guere qu'un torrent 

plein de roches, devient ici reellement furieux : il ecume, il fait 

rage dans ce canal resserre, 011 il s'elance avec une vitesse 

de vingt milles a l'heure. On comprendra plus exactement quel 

volume d'eau passe par cette ouverture, qui n'a guere ici plus 

de quarante metres de large, en se rappel ant que Ie Fraser a 

deja. rimni les eaux d'un espace de plus de llUit cents milles, et 

(Iu'entre autres rivieres, il a re9u la Thompson, presque aussi 

considerable que lui. A quelques centaines de milles en amont, 

chacua de ces cours d'eau est deja. profond et large de plus d'un 

quart de mille; neanmoins, aux Cagnons, cette enorme quantite 

cl'eau est contenue dans un canal qui n'a pas cinquante metres 

d'ouverture. En outre, iI y a plusieurs endroits Oll des roches 

gigantesques, surgissant du milieu du torrent, resserrent 

encore les passages ou les eaux s'ecoulent avec fureur. 

La Chaine aux Cascades est composee surtout de gran it gris. 

Les flancs du defile montrent de belles sections de cette roche, 

coupees par des veines de quartz blanc qui font saillie. La roche 

1. Calion, en espagnol, signifie tuyau el indique des formations en prismes 
basaltlques comille on en yoit figurer au cagnon de l'l;:cho dans les :.'Iiontagnes 
Roelle,uses, Jl'Ollf dll Jlonde, 1852, Il, p. 360); les Anglais emploient ce mot, 
dan~ L Amerque du ;\lord, pour signifier col ou d/{iU. (Trad.) 
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la plus dure a ete usee par l'action des eaux it laquelle paralt 

avoir resiste Ie quartz, qui est plus friable. En beaucoup de cas, 

les flancs opposes ont une correspondance des plus remarqua­

bles; si on les rapprochait, les strates de l'un s'accorderaient exac­

tement avec celles de l'autre; il est difficile de n'en pas conclure 

Cjue ce sont les portions d'une me me masse solide qui a ete vio­

lemment coupee en deux. Comme nous regardions avec etonne­

ment ce spectacle, il nous a suggere une hypothese pour expli­

tluer la formation des terrasses dont nous avons parle. II y a eu 

un temps OU les vallees de la Thompson et du Fraser se com­

posaient d'une succession de lacs; la Chaine aux Cascades for­

mait alors un barrage qui arretait l'enorme masse des emn et 

l'etage Ie plus eleve des terrasses marque Ie niveau auquel celle­

ci s'est elevee. La surface des eaux n'Btait depassee (Iue par les 

sommets des montagnes qui surgissaient en forme d'iles ronde,Q. 

II arriva, peut-etre par suite de quelque grande convulsion de 

la Ilature, que Ie remblai de cet immense reservoir se brisa; 

les eaux s'en echapperent de faQon iJ faire descendre Ie niveau 

des lacs jusflu'au moyen etage des banquettes. Deux fois encore, 

une pa:'eille catastrophe a clll se repeter avant que les eaux se 

soient renfermees dans eet etroit et rocheux canal, par lequd 

dIes s'ecoulent aujourd'hui. Enfin, chacun de ces evenements 

doit avoir ete separe du precedent par un laps de temps consi­

derable, durant leqllel s'est deposee l'imorme quantile lIe de­

tritus, dont l'accumulation forme l'etendue des plateaux que 

nous avons decrits'. 

Arrives iJ Yale vel'S quatre heures de l'apres-midi, nous aVOllS 

commence par y commander Ie meilleur cliner que I'Hotel Colo­

nial Pllt nous offrir. Cette maison etait tenue pal' unFran~ais 

qui, en cette occasion, se surpassa. II nous servit un J'estin que 

nOllS trouvame3 parfait, nous qui, uepuis plus de dix-huit mois, 

1. Voir pag. 325 et suiv. (Trad.) 
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n'avions rien eu qui meritat ce nom. Cependantil fautavouer que 

Ie champagne et quelques liqueurs, que nous bumes fraternelle­

ment avec des mineur~, nous donnerent de terribles maux de 

tete et nous empecherent de dormir jusqu'au Iendemain matin. 

Plusieurs de ceux qui vinrent boire au comptoir nous amuse­

rent beaucoup; entre autres un grand Yankee, tout it fait ivre, 

qui se figurait qu'il etait lord Nelson et qui, on ne saitcomment, 

associant cette imagination avec des concombres, mangeait sans 

repos plusieurs de ces cucurbitacees afin de prouver son iden­

tite. 
La petite ville d'Yale n'est, apres tout, qu'une rangee de mai­

sons faisant face it la riviere au moment ou, venant de s'echap­

per de s Cagnons, elle forme un large et noble fleuve. Yale est 

hAtie sur un petit terrain plat, que terminent au nord des hau­

teurs elevees et OU commence la vallee qui va en s'elargissant 

vel'S Ie sud, bornee par les montagnes, dont l'aspect conserve 

toute leur grandeur. Cette situation est des plus pittoresques. 

Les maisons de bois, blanchies et propres, ornees de drapeaux, 
ont toute la gaiete que peut desirer un Yankee. On trouve de 

1'01' dans Ia rue d'Yale et, pendant notre diner, deux Indiens 

cherchaient l'or, avec une bascule ou TockeT', en face de l'h6tel. 

Le lendemain nous fimes nos adieux it notre bon ami, M. Mac 

Kay, et nous primes place sur Ie bateau it vapeur qui descendait 

jusqu'it l\"ew-Westminster, it l'embouchure du Fraser. Apres 

Yale, Ie fleuve s'elargit avec rapic1ite et coule entre des rives 

hasses et fertiles en bois. Sur notre route, nous passdmes devant 

Hope et Langley, anciens 6tablissements de la Compagnie de la 

Baie de Hudson. Le premier occupe Ie plus beau site qui existe 

dans Ia Colombie Britannique, une plaine boisee entouree par 

un amphithMtre de hautes montagnes. C'est en grand la meme 

1. Rocker ou cradle. bereeau; machine deerite dans Ie To"I' dl! i,[onde, 1862, 
I, p. 14. (Trad.) 
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position qu·Yale. A vallt la decouverte des mines du Caribou, 

Hope avait nne importance considerable; aujourd'hui elle est 

enfoncee et se depeuple. Nous apeq;umes uevant nous les lu­
mieres de New-vYestminster au commencement de la nuit et, 

une demi-heure plus tard, nous Hions confortablement installes 

it I'H6tel Colonial. 

La cite de New-Westminster, capitale de la Colombie Britan­

nique, occupe une position dominallte, sur un terrain qui s'elilve 

par degres, du bord du l1auve, large en cet endroit de trois 

quarts de mille. 1e plan de la ville a de heureusement trace par 

Ie colonel du genie Moody, qui yient d' etre nOm111e C0111mis­

saire des terres et des travaux (Collllllissione'f of Lands allci 

Wort,s). On a deja eleve plusieurs rues de bonnes maisons de 

bois. 

Le desavantage de la situation est l'epaisseur de la futaie co­

loss ale qui l'enve]oppe. Le peu d'eclaircie '[u'on y a deja fait est 

dil it un grand travail, effectue sous la direction d'inglmieurs 

qui y sont etdblis depnis plusieurs annees, et, quoique la terre 

y soit assez fertile, les frais d'abattre les arbres sont si onereux 

que l'agricullure y est encore fort peu avancee. Le pays reste 

desagreable a la vue, Ii cause des souches d'arbres l{ui surgissent 

de to utes parts. Le fleuve est navigable jusl{u'a 1a ville [lour 

des navires ca1ant dix-huit Ii vingt pieds d'eau, el, si l'on y eta­

hlissait une communication directe avec l'Angletel'l'e, New­

Westminster pOUl'l'ait rivaJiser avec Victoria de Vancouver; 

mais, dans les circonstances actuelles, elle est tout Ii fait eclipsee 

par cette ville plus favorisee. 

Aprils une nuit passee fl New-vVestminster, nous nous sommes 

embarques, 1e 19 5eptembre, sur I' ElltCl'prise qui aUait ~ Victo­

ria, dans nle Vancouver. A notre grande surprise, nous nous 

rencontrions avec ill. O'B., qui etai.t arrive par la route ,le 

Lilloet et de Douglas. II etait singulierement change depuis ([ue 

nous l'avions quitte une semaine auparavant. COLl1me no us-
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m~mes, il avait pris du corps et avait recouvre son energie et 

cet amour de la parole qui l'avait si remarquablement aban­

donne pendant notre voyage dans la foret. 

Quand on entre dans Ie golfe de Georgie, on aper~oit a rest 

Ie mont Baker, magnifique sommet couvert de neige et qui at­

teint environ 10700 pieds. Les mille lies du golfe, rocheuses et 

hien boisees, offrent une succession de points de vue qui font, 

de ce voyage de Victoria, un des plus charmants qu'on puisse 

entreprendre. Nous arrivilmes a notre destination vers la nuit, 

et nous allilmes a I'H6tel de France. Mais l'h6telier, peu ras­

sure par la vue de nos chemises de cuiI' et par notre ([eilllment 

de bag-age, nOLlS declara qu'il n'avait pas de place. NOllS nons 

retirions donc fort peu satisfaits, 10rS(IU'Un gar~on, courant 

apres nous, vint nous dire qu'il y avait meprise et nous pria cle 

retourner sur nos pas. On avait sans doute decouvert que, mal­

gre notre apparence peu avantageuse, nous etions des gens re5-

pecLables. Nous rei'LlS<ll11eS ces offres de service et continulimes 

notre chemin jusqu'au Saint-George, 011 nous trouvlimes une 

excellente installation. Apres nous etre rafrakhis, nous profi­

tames de la grossi1:re le~on que nous avions recue, en nous 
rendant chez Ie tailleur Ie plus voisin, pour nous y habiller 

d'une fa~on plus convenahle et plus civilisee. 
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Victoria. - Le flot des mineurs y est venu de la Californie. - Contrastcs ofI'eds 
par San Francisco dans des circonstances pareilles. - Les AssiniJJoines adIlli­
rent les merveilles de \,ictol'i.:J. - Depart pour Ie Caribou. - Reconciliatjun 
de M. O'B. et ue L'AssinilJoine. -Le premier est rafferrni dans sa foi. -- Adieux 
de la famille Assiniboine. - Les saumons de l'Harrison. -Les lacs. - TrioID!-,he 
de ),1. O'B. - Lilloet. - L'argot des mineurs. - La diligence pour Soua Creek. 
- Le conducteui' Johnny. - La Montagne Pavillon. - Les Degres du Serpent. 
- L'aulme. - Les auherges sur la route qui conduit aur mines. - Rencontre 
d'un heuccux mineut'. -L'agricultllre dans Ia colonie. - Le bateau a vapeur. -
C-;ombreux cocktails. - Confluent de la Quesnelle - Chemin de William's 
Creek. - Rude voyage. - Chevaux morts. - Cameron Town pres Williaru's 
Creek. 

Yictoria' est admirablement situee, sur les bords d'une bale 

rocheuse, espece de conche creusee dans Ie promontoire que 

forme la mer pour penetrer dans Ie havre EsrIuimalt et 8'en­

foncer profondement dans les terres. L'emplacement en a d'a­

bord tte choisi par :lJ., depuis sir James, Douglas" gouverneur 

des territoires qu'avait la Compagnie de la Baie de Hudson [{ 

l'ouest des Mcntagnes Rocheuses. II y voulail etahlir, (LUane! 1'0-

regon passa en la puissance des Etats-Cnis, son quartier-seneral 

pour remplacer Ie fort Vancouver. C'etait en 18ltlt. Quatorze ans 

1. Victoria, capitale de I'l1e de Vancouver, a eLe representee camille dIe etait 
en 1858, dans le Tour ell< !lIonde, 1860, I, p. 292. (Trud.) 

2. Cela signifie que, dans l'inlervalle, ::VI. Dougla:-> a ete nOmille ehcr l\ier IJU 
baronnet. (Trad.) 
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plus tard, lorsque la nouvelle de l' existence. de 1'01' dGns Ie pays 

fJu'arrose Ie Fraser causa tant d'emotion en Californie, Victoria 

ne se composait encore que du fort et d'une ou deux maisons 

habit~es par les employes de la Compagnie. Dans I'espace 

de fluelflues semaines, trente mille personnes s'y trouverent 

r(~unies en attendant que Ie Fraser deborde fLlt rentre dans son 

lit et leur permit de se rendre aux fouilles. Au milieu de eet 

immense assemblage de gens, dont la plupart etaienl de vrais 

1'Owdies, les vagahonds les plus desesperes et les plus hostiles it 

la loi (IU'il y eut en Californie, Ie gouverneur Douglas, sans 

-aYoir a ,a disposition ni soldat ni police reguliere, sut conserver 

un ordre et une securite qui contrasterent bien singulierement 

avec ce (lui s'etait passe, dans de pareilles circonstances, it San 

Francisco et it S(;cramento. Quand nous l'avons visitee, Yictoria 

avait un grand air de prosperite et se pouvait deja vanter de 

plusieurs rues, Tout Ie trafic de la Colombie Britannique pas­

sant, Ii 1'entree et it la sortie, pm' cette ville, ses marchands se 

sont rapidcment enrichis, et de beaux magasins en briques rem­

placent avec promptitude les anciens batiments en bois. 

Nous etions loin d'avoir renonce a l'idee de visiter Ie Caribou, 

bien flue nous n'eussions pas r~ussi Ii y penetrer par la route 

directe, comme nous l'avions d'abord projete. Nous nous en 

trouvions it Victoria Ii plus de ciner cents milles; d'autre part, 

l'hiver s'approchait rapidement : il n'y avail done pas un instant 

:\ perdre si nous voulions y aller. Nous sacrilHmes cependant 

un jour ou deux pour faire connaitre les merveilles de la civili­

sation, telles que Victoria pent les representer, 11 des amis aux­

qn~ls nOllS etions ravis de [aire honneur, it M. Assiniboine, a sa 

femme ct II son fils. Nons les habillilmes done splendidement, 

les mimes dans une demi-fortllne attelee d'une paire de bans 

trotteurs, et, nous plagan t sur Ie siege', nous les conduislmes en 

c<"remonie it Esquimalt. Us gardaient dans leur place l'air Ie 

plus grave, se contentant de temps a autre de faire quelques 
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observations sur la difference qu'it y avaH entre rouler grand 

train sur une excellente route et faire deux ou trois milles par 

jour, avec le travail Ie plus laborieux, dans le sein de la foret. 

Nous leur fimes voir un amiral vivant et un canon armstrong de 

cent livres, it bord du vapeur de guerre Ie Sullejj nous les me­

nilmes dans les principaux m~ga3ins"et aux thMtres; puis nous 

laissAmes L'Assiniboine ecrire dans son journal, avec des hiero­

glyphes rru'il s'elait composes a cet effel, les souvenirs des choses 

etonnantes qu'il avait vues a Victoria. 

Le 29 septembre, n)us mimes chacun une paire de cIl1ussettes, 

une chemise de fhnelie et une brosse a clents clans nos couver­

tures que nous roulames en un paquet, it la fa<;on des mineurs; 

no~us enfongAmes nos jambes clans de grandes bottr's it genouil­

leres J'eco1),;ncmclees pow' les mines, et nous mont;tmes .\ bord du 

bateau a vapeur Otter, en route pour Ylew-Westminster. La famille 

Assiniboine nous accompagnait. Elle retournait it Kamloups pour 

y passer [,hiver, avec !'intention de franchir au printemps sui­

vant les montag-nes par Ie col de la Koutanie. C'etait avec beflU­

coup de regrets qu'ils abandonnaient leurs recents plaisirs. La 

vue du ballet et les friandises de la p;Uisserie les avai ent surtout 

fascines. M. O'B. restait a Victoria. II y reconstituait, dans la 

compa.gnie de dignes ecciesiastirrues, cette foi qu'it avail un peu 

ehranlee, en prenant du Paley a trop fortes doses. Son retour 

au christianisme avait ete signale par une poignee de mains 

rru'il avait offerte It son ancien ennemi L'Assiniboine. Tous deux 

avaient en terre leurs vieilles animosites pour jamais, car il n'y 

avait guere tl'apparence qu'ils se l'encontrassent par la suite. 

C'est Ii New-Westminster que nous fimes nos adieux ala famille 

Assiniboine. Elle se rendait a Yale et nous prenions Ie bateau it 

vapeur pour Douglas sur I'Harrison, afin de voir I'autre route 

qui conduit au Caribou par les lacs et par Lilloet. Bien que L' As­

sinihoine nons eut froidement avoue que son intention, tout en 

nous ayant solennellement promis de no us sui vre jusqu'au bout, 
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avait d'abord ele de nous abandonner Ii Jasper-House; no us 

avions eu en lui un serviteur si devoue, un guide si habile, dans 

des temps de crise et de privation, que nous fUmes sin cerement 

affliges de nous separer de lui et de sa famille. Nous les sui­

vimes des yeux comme ils remontaient Ie Fraser jusqu'a ce 

qu'ils eussent disparu, et nous nous demandions si quelque 

chance imprevue de notre vie les remettrait jamais sur notre 

chemin. Avaut de quitter definitivement Victoria, no us avons 

appris qu'a son arrivee a Kamloups, L'Assiniboine etai! entre 

comme berger au service de M. Mac Kay, et qu'it se l'roposait 

de rejoindre Ie fort Pitt' I'annee suivante avec une bonne troupe 

de chevaux. 

Les bas fonds de l'Harrison nous permirent de voir des milliers 

de saumons epuises, fretillants, sautillants, Ii moitie il sec et 

poursuivis par une foule d'Indiens qui les per~aient Ii coups de 

javelot. En passant par Douglas et Pemberton, par la voie des 

hcs et des portages', nous rencontr(llneS de nouveau Ie Fraser 

a Lilloet, Ii deux cent soixante-cinq milles environ de New­

Westminster et it trois cents de Victoria. Sur cette route, par­

ticulierement sur les lacs Anderson et Seton, Ie paysage a vrai­

ment une sauvage 'grandeur. De toules parts, les monlagnes 

s'elevent brusquement du sein de l'eau, escarpees, rocheuses et 

sLeriles. A l'epoque Oll nous les voyions, elles etaient parees des 

teinles les plus brillantes qu'un aulomne d'Amerique donne 11 

la nature. Nous entendimes parler a plusieurs reprises sur Ie 

chemin de notre ami M. 0' B. qui avait suivi cette roule, au lieu 

de celle d'Yale, a son depart de Kamloups. II avait plu a tout Ie 

monde, car il connaissait I'histoire, la famille, les amis, les biens 

et les esperances de chacun, et savait les nouvelles les plus re­

centes du canton d'ou on etait parti. A une ville de la route, un 

certain Dombre de ses nouveaux amis et admirateurs, qui JlRS-

1. Yoir p. 110. (Trad.) - 2. ruil la note p, 194. (Trad.) 
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saient la soiree avec lui, remarquan t l'exlraordinaire faciEte 

avec laquelle il ahsorhait Ie whisky national, resolurent de Ie 

mettre sous la table et Ie servirent copieusement. Mais, si leurs 

tetes etaientbonnes, celie de M. O'B. etait meilleure; et hien que, 

depuis deux ans, il n'eut pas gOllte de liqueurs, il hut verre pour 

vene avec ses amphitryons, sans tricherie et sans qu'on put Ie 

vaincre. Ceux qui avaient conspire contre lui, l'un apres l'autre, 

tomberent insensihles sur Ie plancher, tandis que M. 0' B. res­

tait ass is, souriant et triomphant ; il continuait it fumer sa pipe 

avec sang-froid, dans sa victoire et dans sa solitude! 

La ville de Lilloet est situee sur un grand plateau qui est une 

des ten'asses elu Fraser, ayant une etendue plus marquee et 

plus vaste qu'it l'ordinaire. L'enelroit etait plein de mineurs qui 

descendaient a Victoria pour passer l'hiver. On hUYait, on 

jouait tout Ie long du chemin, jusqu'apres minuit, au milieu 

d'un deluge incessant de jurons et d'argot de mineurs. Nos 

oreilles se familiariserent avec leurs expressions bizarres '. Une 

nuit, nous avions dormi dans une chambre a deux !its. Vers Ie 

matin, un grand hruit retentit , et Milton entendit un furieux 

gr03nement qui partait du cOte de Cheadle, dont la couc\le s'e­

tait tout it coup abattue. Au point du jour, nous fUmes reveilles 

par un certain nombre de gens reunis a notre porte; ils riaiellt 

et criaient : «Quel, diable! est ce personnage qui met des 

jabots! » C'etait la faute it Cheadle qui, par pure etourderie, 

avait pl:1ce ses bottes hoI's de la chambre, comme s'il se fut 

attendu it ce qu'on les lui nettoy<1t; cela excitait a juste titre les 

moqueries des mineurs. 

Nous renonc:1mes alOl's au projet de continuer notre route il 

cheval, car plusieurs individus (lui arrivaient du Caribou nous 

1. Voici ces expressions dont les equivalrnts sont souvent l1if~cilcs a trouver : 
" bully for you, caved in, playeu out, you het, you bet your life, yOUl' bottom 
dollar, your gumboots on it, on the make, on the sell J a bIg stnke, can't get a 
show, hit a streak, "etc. (Trad.) 
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assurerent qu'il serait impossible de conduire des chevaux it 

William's Creek, it cause de la neige (lui avait commence a tom­

.ber avant leur depart des mines. NOils primes done des places 

dans la diligence qui allait de Lilloet a Soda Creek, sur Ie Fra­

ser, a 175 milles de distance. Un bateau it vapeur navigue de 

Soda Creek a la bouche de la Quesnelle, pendant une soixan­

taine de milles, et, de 18, un chemin de mule! conduit a Rich­

field, dans "Villiam's Creek, au centre des mines du Caribou. La 

diligence consistait en un leger wagon ouvert et portait, outre 

nous et un autre voyageur, environ une tonne de ehargement. 

Elle ftait atfeJee de cinq chevaux, deux au timon et trois en 

t~fe. Le premier jour, nous allames ron dement. Le conducteur 

Johnny etait un fameux cocher, un veritable personnage. C'e­

tait un Yankee pur sang. Son chapeau californien de feutre dur, 

avec sa forme basse et ,es irrmenses bords, lui donnait a nos 

yeux une apparence riclicule. Comme tous eeux de sa race, il 
Hait ennemi du repos; toujours oeeupe, il parlait a nous ou a 
ses chevaux, clliquait, erachait, fumait ou buvait ; toujours pret 

a faire des largesses, il buvait, dans ehaque maison, deux ou 

trois coups avec tous les assistants. En somme, Johnny etait un 

brave gar~on, malgre tout. !'ious devons constater que, d'apres 

son temoignage, il suiyait orclinairement Ie systeme d'absti­

nence complete et qu'il ne lJUvail que cle temps a autre, pour 

changer; mais alors il lJUyait 11 ereur joie '. II se trouvait clans 

une cle ces rares peri odes it l'epoque Oil nous l'ayons eonnu. 

lei, la route, unie et bien faite, a souvent dix huit piecls de 

large. Elle passe Ie Fraser au moyen· d\m bac, a quelque dis­

tance cle Lilloet; puis elle remonte la vallee du Fraser pendant 

une Yingtaine de milles, en tournoyant par·dessus les flancs 

escarpes des llauteurs. A la vallee Pavilion, elle prend vers Ie 

1. C'est Ie melle caraclere que celui .du metis franc;ais, La Ronde) et de la 
plupart de ,es semblables. Vo)'ez au cbapitre Jil. (Trad.) 



AU PACIFIQUE. 343 

nord-est, jusqu'au pied du mont Pavillon, ou elle franchit une 

elevation de (juinze cents pieds par de rap ides zigzags. Notre at­

telage, rMuitalors Ii quatre chevaux, n'etait plus it la hauteur de 

sa tAche, et nous dumes gravir Ii pied la montee. Du sommet, 

nous elimes, vers Ie sud·est, une vue eLendue et nous pllmes exa­

miner la curieuse f3\;on dont etait forme Ie cote cle la cle~cenle. 

Pres de nous, se trou vait un creux clans lequella surface pre­

sentait une succession cle gonflements oncluleux qui clevenaient 

plus consiclerables 11 mesure qu'i!s approchaient du fond. Ce 

creux nous eut rail' d'~tre un cratere eteint, d'ou la lave se serait 

jadis echappee en courants houleux qui se seraient figes peu it 

peu, refroidis et converlis, par degres, en la pente inegale et 

revelue de gazon (Iue nous apercevions. Le temps nous man­

quait pour justifier nos soupr,ons par un examen su[fisant, et 

nous poursuivimes notre chemin sur Ie plateau herbeux, qui 

commence 11 la cime du mont Pavilion et qui dure six it Imit 

milles. La route s'eleva en suite avec rapiclite et nous conduisit 

en haut des Degres du Serpent. Devant nous, la clescente se 

precipitait pendant deux mille piecls; nous avions, en pleine 

vue, au-dessous de nous, Ie chemin qui suit la confiGuration des 

hauteurs, en decrivant celte quantite de tournants et de zigzags 

d'ou il a tire son nom. II est coupe sur Ie f1anc de la montagne, 

souvent, il ne complete sa largeur qu'au moyen de poutres 

etendues au-dessus du precipice; excepte aux tournants, deux 

voitures n'y peuvent point passer de front sans danger; -enfin il 

manque tout a fait de parapet qui protege les voyageurs. 

A cette vue, chacun offrit spontanement de meltre pied it 

terre afin d' alleger les chevaux; mais Johnny s'y refusa et nous 

descendit a fond de train, tan dis que Ie wagon, lourdement 

charge, faisait, a chaque tOllrnant, les plus desJgrealJles balan­

cements. Que Ie break eut casse, ou uoe roue, au un limon, 

nous etions perdus. Tout tint bon, comme Johnny s'y att'~ndait, 

et nous arrivAmes en has sans accident. 



DE L'ATLANTIQUE 

Apres avoir passe Clinton, Oil aboutit une route qui va par 

Yale, Ie chemin recommence it monter. Sur notre droite, nous 

vimes un abime extraordinaire. II commence a I'extremite 

septentrionale pal~ une depression graduelle, devient une pro­

fonde fissure qui separe les rochers sur une longueur d'environ 

un quart de mille, et finit brusquement dans la vallee, au sud. 

Cette espece de faille a quatre ou cinq cents pieds de large sur 

autant de profondeur. Les !lancs en sont unis et perpendicu­

laires comme si les rochers en avaient ete coupes en deux. 

La route cependant montait toujours, et, au bout de quelques 

milles, elle nous mena sur Ie plateau, compose d'un sol sablon­

neux et sterile, ou poussent de petits sapins en grand nombre, et 

qu'entre-coupent une quantite de lacs. Tout Ie long du chemin, 

les logements avaient ete assez miserahles; mais ils devinrent 

abominables apres Clinton. La seule couche qn'on trouv;it etait 

Ie plancher des auberges ou maisons au bord de la route, qu'on 

rencontrait presrJue a chaque dizaine de milles et qui n'ont 11<1S 

d'autre nom qu'un certain numerotage en rapport avec la 

horne de poste la plus voisine, comme la maison du cinquan­

tieme ou du centieme mille. Nos uniques couvertures remhou­

raient assez peu les inegalites des planches mal taillees et nous 

protegeaient mediocrement contre les froids vents-coulis, qui 

sifflaient entre les ais mal joints de la porte. lJne auberge, sur 

la route des mines, ne se compose que d'une hutte de troncs 

mal equarris, formant une seule chambre. A une extrtlmite, 

s'ouvre une large cheminee, et, sur un cote, s'elbve un comptoir 

derriere lequel sont posees des planches qui supportent des 

rangees de houteilles pleines de hoissons alcooliques les plus 

communes. Suivant la saison, en a11ant aux mines ou en reve­

nant, les mineurs, hommes de toutes nations, Anglais, Irlandais, 

ecossais, Francais, Italiens et Allemands, Yankees et negTes, 

Mexicains ou hommes nes dans les iles de I'ocean Pacifique, 

arriYent ,ers Ie soir par bandes de deux ou trois, se dehar-
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rassent du rouleau de couvertures qu'ils ont sur Ie dos, Ie posent 

it terre et s'en servent comme de sieges, car la huUe n'en a que 

peu ou point du tout. La premiere chose qu'ils demandent 

ensuite, c'est it boire. Celui de la bande qui est Ie mieux en 

fonds fait la proposition, et Ie resle des assistants est orc1inaire­

ment invite:'t y prendre part. 

On ,oupe, on fume, on reboit; puis on deroule les couvertures 

et l'onchoisitla place deson lit pour la nuit. Les uns se couchent 

sur Ie comptoir, les autres sur des sacs it farine empiles dans un 

coin de ]a chambre, d'autres encore s'etenc1ent sur Ie plancheI' 

en mettant leurs pieds du cote du feu. Enfin il y en a qui jouent; 

dans ce cas, Ie jeu accompagne de jurons et de rasades c1ure 

pendant la plus grande partie de la nuit. 

En descel1llant du plateau, nous arrivames it la maison du 

centieme mille qui est pres de Bridge Creek. C'est lit que com­

mence un territoire plus fertile qu'aucun de ceux que nous 

avons vus dans la Colombie, it l'exception de celui du delta du 

Fraser: malheureusement ce territoire est de peu d'dendue. 

lei ou l:'t est un vallon plantureux, un marais desseche, la terre 

basse sur les rives d'un cours d'eau; on it converti ces morceaux 

de terre en fermes productives; les collines peu elevees donnent 

des pllturages en abondance ; mais, partout ou Ie terrain s'eleve, 

il se compose de sahle et de caillous et ne produit plus que Ie 

hunch-grass. Chemin faisant, nous avons rencontre un petit 

wagon tI'aine par des beeufs et escorte par une vingtaine de 

mineurs marchant :'t pied. II contenait six cent lrente Iivres 

pesant d'or appartenant it M. Cameron, Ie principal actionnaire 

du celebre gisement Cameron. Cet or, qui valait environ trente 

mille Iivres sterling ou sept cent cinquante mille francs, avail 

ele recueilli dans Ie court espace de trois mois, et ne represen-­

tait probablement pas la moitie du produit reel de la mine 

durant ce temps. 
A Soda Creek, nous avons pris Ie bateau it vapeur pour Ques-
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nelle. Le capitaine Done, qui Ie commandait, eLait un compagnon 

fort sociable, guilleret, it la face rubiconde, au maintien majes­

tueux. II nous fit entrer dans sa cabine, (lui eta it la seule 

chambre meublee it son bord, et, tirant une boite de cigares, il 

ordonna de preparer immediatement un carafon de brandy 

cocktail et nous engagea it nous mettre it notre aise. Tous les 

quarts d'heure, nous etions invites, par Ie negre qui tenait Ie 

comptoir, it venir boire avec Ie capitaine et avec la {ouZe, comme 

on appelle la compagnie des passagers. Un refus aurait passe 

pour une insulte, et il nous fallut recourir it toute notre habilete 

pour echapper it ees invitations continuelles. II n'y avait qu'une 

excuse qui put etre admise : celle qu'on vena it de faire un 

repas, car un Yankee ne boit jamais que quand il est it jeun, et, 

aux mines, les coutum8S et les mceurs des Americains regnent 

en souveraines. Le bateau 11 vapeur coutait soixante-quinze 

mille dollars, c'est-a.-dire quinze mille livres sterling ou trois 

cent soixante et quinze mille francs, parce que les chaudieres 

et I'ensemble de la machine avaient ete apportes it dos de mulets 

de deux cents milles de distance. 

Au confluent de la QLlesnelle, nous jetames sur nos epaules 

notre rouleau de couvertures et nous partill1es it pied pour 

William's Creek. Le chemin, qui vena it d'etre ouvert a travers 

les bois pour Ie transport des paquets, eta it fort raboteux. Les 

souches des arbres abattus tenaient encore au sol et Ie pietine­

ment incessant des mules avait converti en un epais lit de 

J)oue les espaces qui s'etendaient d'une souche a l"autre. Le 

terrain gele s'etait couvert de plusieurs pouces de neige; mais 

cette neige en partie fondue rendait Ie chemin gras et gli~sant. 

Nous clJoppions au milieu des trous de boue durcie ct nos 

grandes bottes it genouillere eurent bient6t meurlri nos pieds 

au point que, des Ie second jour, nous etions it peu pres hors 

d'etat d'ayancer. Naus eumes la chance de faire la trouvaille 

d'une paire de hottes elastiques, c'est-a-dire faites en caoutchouc 
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Ii l'usage des mineurs (lui travaillent dans l'eau. On les ayaH 

abandonnees au bord du chemin. Eiles remplac~rent nos hottes 

a l'ecuyere si g€mantes, et nous pllmes lutter, gril.ce Ii elles, 

moins peniblement contre les difficultes de la route. Cette voie 

montait peu Ii peu, passant Ie long des flanes des hauteurs gar­

nies de sapins et qui se suivaient de fort pres, n'ayant dans leurs 

intervalles que les ravins les plus etroits. En fait, nous venions 

de rentrer dans cette region de montagnes et de forets que nous 

avions d'abord rencontree dans la vallee superieure de 1a 

Thompson septentrionale. Les cotes du chemin etaient peuples 

de cadavres de chevaux et de mulets. IJ y en avait qui restaient 

debout comme ils etaient morts, rete nus droit par une bone 

profonde et gelee. Chaque jour, nous passions au pres d'une 

vingtaine de ces cadanes, et il y en avait cles cenlaines cl'autres, 

d'animaux qui s'etaient cletourn8s pour mourir et que l'epais­

seur de la fore! clerobait a nos yeux. Les martres et les perclrix 

des bois etaient abonclantes. Un grand Yankee, venu de I'Etat du 

Maine et qui s'etaitjoint Ii nous, se distingua fort, en abattant Ii 

COU))S de revoh'er, avec une adresse procligicuse, les oiseaux qui 

perchaient au sommet des plus hauts sapins. A mesure que 

nous approchions cle vYilliam's Cretk, la montee cleycnait plus 

rapide et la neige plus profonde; car, it celIe hauteur, la gelee 

avait ete continuelle. 

Le soil' du troisieme jour de marche, nous arrivil.mes a Hich­

field qui est a soixante-cinq milles du confluent de la Quesnelle. 

Suivant Ie conseil de notre nouvel ami, nous poussAmes par 

Barkepille jusqu'a Cameron Town, plus bas sur Ie meme cours 

cl'eau. C'est lit qu'on exploilait les f'lus riches mines que ron 

connUl alors. Il faisait dt'jit nuit. Nalls suivions Ie fond de 

l'etroit ravin clans lequel conle William's Creek, escaladant les 

conduites d'eaux (flumes) " les troncs cl'arbres, les amas de 

1. Ces flumes sonl uecrils et represenles clans Ie clJapitre suivan!. (Trat/,) 



348 DE L'ATLANTIQUE AU PACIFIQUE. 

debris. Nons nous 'ereintclmes ainsi pendant deux milles avant 

de deposer nos bagages It l'hOtel Cusheon. Nons avions snivi un 
chemin plus netourne que nous ne nous Ie proposions d'abord; 

mais enfin nous avions penetre dans Ie Caribou. 

CQ:S~ 
, I 



CHAPITRE XIX. 

Vlil1iam's Creek dans Ie Caribou. - Les decvuvreurs. - Position et nature de la 
region de ror. - Cal'acteres geologiques. - Le district Caribou. - Hypotheses 
sur la situation des veines du quartz aurife,re. - Diverses especcs d'or. - Incon­
ytmients du minage lIans Ie Caribou. - Causes lie son incertituue.- Richessc ex­
traordinaire Jes fcuilIes. -Comment l'argent s'en ya. - Excentricjtes des mi­
nenrs. - Notre sejour a l'hOtel Cusheon. - Prix des provisions. - Cummen,t all 
paTe. - Descente dans les Mines. - Profits et dopenses. - Le Juge. - Notre 
,liner d'adieu. - La compagnie.- Le docteur B-1 devient eloquent. - Nobles 
sentiments Ju docteur ll-k. - Plaisirs de la soiree. - Le docteul' B-1 sc 
retire, mais fait encore parler ue lui. - Confusion generale. - La compagnie 
se disperse. - L\OUS partons du Carihou. - Descenle en bateau sur Ie Fraser. -
Compement.- Lac Willhm. -Catastrophe sur Ie fieuve. - Le wagon express. 
- Difficultes de la route. - Le conJucteur de l'Express prophetise SOll sort. 
- La route par dela Lytton. - Le \va~;otl se brise. - Grand galop jusqu'a 
Yale. - Nous rentrons a Victoria. 

William's Creek tire son nom d'un de ceux qui l'ont decou­

vert, de William Die1z, Prussien, qui, avec son compagnon 

appele Rose, Ecossais, a compte parmi les pionniers les plus 

hardis du Caribou. Ni l'un ni l'autre n'a tire aucun profit de la 

decouverte de ce ruisseau, Ie plus riche peut-etre (lui existe au 

monde. Lorsqu'une foule de mineurs s'est abattue sur ce tresor, 

ceux qui l'avaient (rome s'en sont alles chercher d'autres 

gisements. L'Ecossais, apres avoir disparu quelques mois, a 

laisse son corps ilU fond des deserts, ou ont fini par Ie retrouver 

quelques mineurs qui faisaient un voyage de decouverte. Aupres 

de lui, sa tasse d'etain etilit suspendue a une branche d'arbre; 
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elle portait ecrits avec la pointe d'un couteau Ie nom de l'aven­

turier et ces mots: < Je meurs de faim. )) Quant Ii William 

Dietz, iI rentra pauvre it Victoria et, abattu par une fievre rlm­

matismale, il vivait de charite Ii l'epoque all nous y etions. 

Le versant occidental, brise, irregulier, des Montagnes Ro­

cheuses, pm'aft /ltre Ie :vrai pays qui produit de 1'01' dans la 

Colombie Britannique. En fait, on a trouve de 1'01' Ii peu jJres 

dans taus les lieux de cette colonie au on I'a cherche; mais ce 

n'a jamais ete en grande qllantite, excepte Ie long des cours 

creau qui sortent de ce district, COlllme Ie Fraser, la Columbia et 

leurs affluents. On en a aussi trouve sur Ie versant oriental, 1e 

long de la Saskatchaouane septentrionale et de la Riviere de la 

Paix; mais la vallee de la Saskutchaouane n'en a jamais donne 

qne des quantites peu considerables, tan dis que la Riviere de la 

Paix possede de riches gisements. Or il est. remarquable que la 

premiere a sa source juste a I'est de la ligne mediane de la 

chaine principale, tandis que l'autre a la sienne assez loin sur 

Ie versant occident'll " coule long-temps d~ns la region vraiment 

aurifere avant de tourner it l'est pour s'echapper dans la direc­

tion des mel'S polaires it travers une large fissure des Montagnes 

Rocheuses. Ell traversant Ie col de La Cache de la Tete Jaune, 

no us avons rencontre Ie calcaire carbonifere, puis Ie terrain 

devonien au vieux gres rouge; c'est pres du pic Robson, sur Ie 

versant occidental, que nous a vans commence Ii voir les noires 

ardoises et les autres roches schisteuses veinees de quartz qui 

appartiennent au mains au terrain silurien superieur et indi.· 

quent la region aurifere. A l'ouest de ces schistes, commence une 

contree etendue qui ]larait formee de trappite eruptive' et qui 

atteint., vers l'ouest, sinon la chaine du littoral au mains celle des 

Cascades 3 ; vel'S Ie sud-est, elle penetre a travers les vallEles du 

1. Voir p. 2.;0, note. (Tmd.) 
2. Roche illelangee de pyroxe.ne et u'eunte, qui doit son nom a ce que ses 

massifs etag6s ont l'apparence d'un escalier, en suedois l/'app. (Trod.) 
.J. Au nord d'Yale. Yoir p. 332 et suiv. (Tmc/.) 
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Fraser et de la Thompson jusr{u'it celle de la Columbia. La 

Chaine aax Cascades est composee de roches granitiques et plu­

toniques, melangees par places de schistes argileux et de cal­

caires semi-cristallins. 

Le Caribou est Ie district Ie plus riche de la region aurifere 

dans la Colombie Britannique, et c'est lit que se sont surtout fait 

sentiI' les revolutions geologirIues. Figurez-vous une mer de 

montagnes et de collines recouvertes de sapins. Les premieres 

vont jusqu'a sept ou llUit mille pieds, entourees par un confus 

amas des mItres. Parlout Ie sol a !lte agile, au point qu'excepte 

Ie fond des etroits ravins cavts entre les collines, on y trouve 

It peine un pied de terrain uni. Les dil'erses couches y sont re­

dressees de champ, et les lits des cours cl'eau sont partes sur les 

cimes des hauteurs. Autour de ce centre des richesses rejetees 

des entrailles de la terre, la branche principale du Fraser s'en­

roule en un cours semi-circulaire; elle en re<;;oit par de nom­

breux tributaires 1'01' que contiennent ses sables. 

C'est en eifet sur les banes de sable du Fraser inrerieur que Ie 

premier or a He decouvert sous la forme d'une poussiere tres­

fine. Les anciens mineurs de la C'llifornie ont remonte Ie Fraser 

en y lavant 1'01' durant quatre cents milles, voyant Ie grain tou­

jours grossir; puis ils remonterent les petits afOuents qui des­

cendent du Caribou. lei on trouva des pepites d'or et des blocs 

de quartz aurifere. La chasse it ce metal precieux a ete portee II 

l'extreme; mais elle n'est pas terminee. II s'en faut que toutes 

les veines de quartz aient ete decouvertes; on n'en est encore 

qu'aux conjectures sur leur situation probable. Les torrents au 

creeks Lightning, Antler, Keighley, William et autres, en assez 

grand nombre, prennent to us leur source dans une chaine 

appelee les Monts Chauves et, pour la plupart, rayonnent autou!' 

de la base d'un de ces monts appele la Montagne de la Ra­

quette (Snowshoe A!olmtain). On suppose que la matrice, ou 

plutot la gangue de I'or, est en cet endroit. II se peut que la 
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plus grande partie de ses richesses ail ete entralnee par Ie cours 

des torrents, mais evidemment des sommes en ormes sont encore 

enfouies dans les entrailles du rocher. Aussi, des qu'on aura 

decouvert les veines quartzeuses, la Colombie Britannique 

pouna rivaliser avec la Californie en richesse et en stabilite. 

Dans ce pays-ci, Ie travail des moulins, qui par centaines 

ecrasent chaque jour des milliers de tonnes de quartz aurifere 

et argentifere, a prouve combien ce genre d'exploitation des 

mines est plus productif et plus assure que celui des fouilles 

it la surface, qui, jadis, comme lit present dans Ie Caribo", 

ont fourni Iii tout l'or qu'on en tirait. Le Caribou produit plt:­

sieurs especes differentes d'or. William's Creek en a deux filons 

distincts : dans run, I'or est m81e en proportion considerable 

avec l'argent; dans l'autre, qui est bien plus colore, I'or est 

plus pur. Tout celui qu'on y trouve a ete arrache et emporte 

par l'eau Ii quelque distance sans nul doute de son gisement 

originaire. A Lowhee, trois milles seulement plus loin, on Ie 

trouve en pepites plus grosses, moins alterees par l'action de 

l'eau et presque a l'etat pur. A Lightning Creek, I'or est plus 

petit, plus use par I'eau, mais de la premiere qualite. 

Les grands desavantages qu'offre au Caribou Ie travail des 

mines consistent dans la nature du pays; dans ces montagnes 

et ces epaisses forets, qui forment les plus grands obstacles Ii 

des recherches suffisantes, et rendent extremement cotHeux Ie 

transport des provisions et des autres necessites de la vie; dans 

ce long et rigoureux hiver, qui empeche de travailler aux fouilles 

depuis octobre jusqu'i1 juin; en tin dans Ie bouleversement geo­

logique lui-meme, qui, tout en etant la cause incontestable de 

la richesse de cette region, rend fort incertaine ou au mains 

tres-difficile I'exploitation des filons. Les deux premiers seront 

attenues promptement, c'est-a-dire des que Ie pays aura !lte 

eclairci, des qu'on yaura fait des roules, et des qu'on aura em­

ploye la vapeur au dessechement des puits d'extraction. II n'y a 
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donc de fort serieuses que les difficultes presentees par Ie trace 

des filons; encore la recherche en serrt-t-elle plus facile Ii me­

sure qu'on connaHra mienx la constitution geologique du pays. 

JUSflu'<'t present, les changements qui ont eu lieu sur la face de 

la contree ont toujours renverse les calculs les mieux fondes. It 

faut compteI' sur la chance. L'or derive, qu'emportaient les cou­

rants d'eau, se deposait sur la roche soli de ou dans l'argile bleue 

qui s'est immediatement etendue sur elle; plus tard, il a ete cou­

vert Ii son tour par les depots de graviers qui se sont lentement 

accumules. Si done les cours d'eau coulaient aujourd'l!ui exacte­

ment dans les memes lits qu'a l'epoque Oll ils charriaient leur or, 

l'exploitation serait des plus simples; mais il est loin d'en etre 

ainsi. Tantot un enorme eboulement a comble Ie lit de l'eau, 

(lui a dl! s'en creuser un autre ailleurs; tantot quelque convul­

sion geologique a soul eve et mis it sec I'ancien lit. Dans Ie pre­

mier cas, Ie filon court entre les flancs de la montagne; dans Ie 

second, illes escalade. Or ces divergences ne peuvent etre con­

nues que par Ie fait qU'on les decouvre en travaillant. Souvent 

un mineur mettra des semaines Ii creuser son puits a trente ou 

quarante piecls de profondeur, s~ns rien trouver au fond pour 

l'indemniser de ses peines; c'est que Ie torrent qui, clans les 

ages primitifs, a detache et roule les debris auriferes, ne passait 

pas au travers de l'endroit qu'iJ a reclame, de son claim; et 

cependant son voisin, au-dessus au au-dessous de lui, se fera 

peut-etre mille livres sterling, soit vingt-cinrr mille francs par 

jour. Ceux qui ant de la chance, qui sont dans une bonne 

veine, comme disent les mineurs, font souvent de larges for­

tunes au Carillou dans un espace de temps incroyablement 

court '. 
Le produit extraordinaire des mines du Caribou peut Btre 

1. 11 sera curieux de cumpal'cr ces recits :1\"\:'C les details que M. L. Simon;n a 
inseres SUI' l'exploitatioll des mines de la CaliflHoie) LlJns l~ Tour ([n J/o'1Hle, 
186~, I. (,[,tad.) 

23 
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evalue par ce fait, qu'tn 1861, l'ensemble des colonies de la 

Colombie Britannique et de l'ile Yancouyer a ete presque en­

tierement defraye par 1'01' recueilli seulement it Antler Creek; 

et que, depuis 10rs jusqu'li la presente an nee, ou pendant quatre 

ans sans interruption, la production de William's Creek a suffi 

it plus de seize mille personnes, dont quelques-unes ont quitte 

Ie pays ayec de grandes fortunes. Et cependant William's Creek 

n'est qu'un etroit ravin, exploite seulement sur. deux milles:1i 

peine de sa longueur, et ce!a de la maniere la plus primitive. 

Les mineurs manquent du secours de la vapeur et de la plupart 

des outils necessaires 11 leur profession: vraiment ils se sont 

contentes jusqu'ici d'egratigner Ie sol au hasard. 

Parmi les nombreux exemples des richesses fabuleuses que 

procurent ces fouilles, on peut dire que Ie claim Cunningham a, 

l'un dans I'autre, fourni Ii peu pres 2000 dollars, soit ~oo !ivres 

sterling ou 10 000 francs pal' jour; durant toute la saison; et 

qu\m autre, Ie claim Dillon, a donne la somme enorme de cent 

deux !ivres p~sallt d'or en unjour, soit .~ooo !ivres sterling ou 

100 000 francs. L'espace de cent pieds du claim Cameron, qui 

appartenait Ii un autre proprietaire, a produit 120 000 dollars 

ou 600 000 francs. 

L'opulence ainsirapidement acquise estgeneralement dissipee 

aussi aisement. Le mineur, qui a eu de It! chance, se hiHe d'aller 

a Victoria ou it San-Francisco semel' son or dans l'etat OU il l'a 

obtenu. Rien n'y est trop cher pour lui; aucune extravagance 

ne depasse I'ampleur de ses fantaisies. Son amour de l'etalage 

l' entralne Ii mille folies, et ses excentricites innombrables pro­

c1ament Ie peu de cas qu'il fait de I'arejent. [n jour, un mineur 

qui, au bout de la saison, s'etait (rouve possesseur de trente 11 

quarante mille dollars, remplit ses pocltes de pieces d'or devingt 

dollars, descendit it Yictoria, se renclit it un comptoir et regala de 

champagne la {aule presente. Comme la compagnie ne pouvait 

pas yenir II bout de consommeI' la provision entiere du maitre 
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du comptoir, on fit venir du renfort en obligeant les pass ants it 

entrer. Cependant la provision ne finissait pas et personne ne 

pouvait plus boire dayantage. Dans cet embarras, l'ingenieux me­

c~ne commanda d'apporter et de remplir tous les HlTeS que [1'18-

sMait l'Hablissement. Puis, levant son haton, il jeta it terre les 

ran gees de verre rIue supportait Ie comptoir. Restait encore un 

panierde champagne; il fut ouvert, mis sur Ie plancheI', et notre 

homme se prit it sauter dessus en ecrasant les bouteilles sous lese 

talons de ses fortes holtes, non sans se blesser grayement it ce 

qu'on: assure. Donc Ie champagne Hait scotile; mais Ie mineur 

avait encore une poignee de pieces d'or it sa disposition. n mar­

cha droit it une grande glace, valant plusieurs centain€s de 

dollars, et qui omait une des extremites de la chamlJre. Il lan<;a 

c~ntre elle une pluie de lourde monnaie et la hrisa en marceaux, 

Le heros de cette histoire retourna aux mines Ie printemps slli­

vant, n'ayant plus un sou vaillant et, lors de notre arrivee, il y 
travajllait en qualite ue simple ouvrier. Un tour d'un des Cali­

forniens qui avaient Ie plus de succes peut servir de pendant tl 
celui que nous venons de raconter. A l'epoque de sa gloire, il 

avait l'habitude de remplacer les quilles en bois du je u de boule 

par des bouteilles de champagne pleines, et s'amusait fort it les 

briser rune apres l'autre it la grande satisfaction de ses compa­

gnons et surtout du marchand. 

Nous etions fort mal loges it l'h6teJ Cusheon. Pour coucher, 

nous avions une couverture etendue sur Ie plancher d'un Grenier ; 

mais les essaims de poux qui infestaienl l'enc1roit y renc1aient Ie 

sommeiI presque impossible et nous faisaient vivemen l regretter 

Ie doux gazon de la prairie ou la mousse des bois. La nourritul'8, 

qui se bornait a des biftecks, elu pain et des pommes sechees, 

elait mal assaisonnee et coMail horriblement cher. Pour cin­

quante sous, on n'avait qu'une livre de beeuf au de farina Oll un 

verre rempli d'au(re breuvage que reau; rien, pas me me une 

boite d'allumettrs, ne valait moins de vingt-cinrI SallS ou l1'tw 
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quartde dollar. Avant d'arriyera \Yilliam's Creek, nous payames 

un dollar et quart ou six francs vingt-cinq centimes pour une 

houteille de biere forte. 

Ort ne voit guere ici de monnaie; la poudre d'or la remplace. 

En COnSerjUenCe chacun en porte un petit sac d'ou il tire la 

quantile requise et qui est pesee a chaque payement. 

Dans les mines (Iue nous visit,lmes it Cameron-Town, la bOlfe 

1Jayante (j)ay-elil't) , comme on appelle la couche d'argile et de 

gravier qui repose sur Ie lit 1'oclietlx et qui contient I'or, etait it 

trente au cinquante pieds au-dessous de la surface du sol. On 

creuse un puits it la profondeur necessaire et la boue est montee 

dans un seau qu'enleve un treuil. On la verse dans une longue 

boite, appelee la boite it surprise ou Ie long tom '; cette bofte a un 

faux fond, compose de barres paralleles laissant entre elles d'e­

troi ts espaces; il est eleve de quelques pouces au-dessus du vrai 

fond, qui a plusieurs traverses de bois. Un courant d'eau est ap­

porte, quelquefois de tres-Ioin, par une serie d'auges, nom.mees 

!11;rnes'; il tombe dans la bolte it s1l1prise d'un c6te et s'en eclJappe 

de I'autre par un second systeme d'auges. A mesure que la boue 

est versee, un homme, arme d'une grande fourche it plusieurs 

dents, rugite sans s'arreter, et en retire les plus grosses pierres. 

Le sable fin et la terre sont emportes par Ie courant; mais 1'01', 

qui est plus pesant, tombe au travers des vides laisses entre les 

barres paralleles du faux fond et est: arrHe, dans Ie vrai fond, 

par les banes transversales qu'ils appellent riffle'. La boue 

payante n'a ordinairement pas plus de trois ou cinq pieds 

cl"epaisseur. Consequemment les galeries des mines sont fort 

Jlasses; Ie toit en est soutenu par des troncs mis debout, qui 

supportent des poutres de traverse; l'eau en est epuisee au 

moyen de roues it seaux qui font la chaine. L'hiver, ces engins 

]. "\~n~r la gravure, et comparercelle du TO'lI'rdu Monde, 1862, I, p. 3'2. (Trad.) 
:~. \.u~r la grarllr~~ et compareI' ceHe uu 1:0Hf du Monde , 1862, I, p. 42. (T,.ad.) 
u. \ lJll' ce 1l1ut 1'l"1'; dans une autre acceptlOD, un peu plus loin. (T.rad.) 
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deviennent parfaitement inutiles et se recouvrent cl'enormes 

gla~ons. Nous en vimes encore deux quifonctionnaient et 'lu'on 

tenait en etat en les garantissant par un toit et en allumant des 

feux. Nous eumes aussi la chance de trouver en pleine activite 

les claims Cameron, Raby et CalecloniCln, qui sont trois des 

plus riches de William's Creek. Kous y descendimes avec 

quelques-uns des heureux proprietaires; nous ramp{tmes dans 

ces galeries fort semblables II des egouts, lavant pour avoir de 

1'01' ou depouillant les riches ]Joches qui se sont formees sous 

quelque caillou. Parfois nous pouvions distinguer Ie jaune 

scintillement de 1'01'; mais, en general, il n'est pas perceptiLle, 

meme dans la boue la plus precieuse. M. Steele, du claim Came­
ron, eut l'obligeance de nous montrer les livres de la com­

pagnie; il en resultait clue Ie produit journalier d'un puits 

variait de 4,0 it 112 onces, et, comme il y en avait trois, Ie 

rendement total de la semaine montait de deux Ii cinC[ mille 

livres sterling, c'est-a-dire de cinquante Ii cent vingt-cinq mille 

francs. Mais les depenses fort lourdes exigeaient sept mille 

dollars ou trente-cing mille francs par semaine. La principale 

etait la solde de quatre-vingts ouvriers qui gagnaient de cin-· 

quante Ii quatre-vingts francs par journee. 

A midi, chaque jour, on vide les boites et on retire ]'01', qui y 

reste toujours melange d'une certaine quantite de sable noir. 

Au lavage d'un seul puits du claim Raby, auquel nous assistilmes, 

I'or remplissait une des boites d'etain dont on se sert pour les 

conserves et qui contenait environ un quart de livre, c'est-cl­

dire la valeur de vingt-cinq mille francs pour fluinze heures de 

travail. Dans cet or, se trouvaient des shillings et des quarts de 

dollars, tombes des poches des ouvriers et qui etaient rctollrn~s 

dans la bolte. 

Quand nous eumes visite les mines de William's Creek, no us 

nous rend1mes par la hauteur Ii Lowhee, un moindre ruisseau, 

dans un ravin plus etroit encore, et qui se trouve Ii trois milles 
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de distance a peu pres. Les Iravaux etaient presque les memes, 

mais I'or Gtait plus riche et plus brillant, les pepites plus ebre­

chees et plus anguleuses, comme si elles n'avaient pas ete trans­

portees loin de la roche du quartz originaire. L'or de Lowhee 

est Ires-pur, il vaut '920 et celui de William's Creek '830 '. 

Avant de prendr2 conge du Caribou, il ne faut pas oublier de 

mentionner Ie glorieux Juge Cox, magistral et commissaire pour 

I'or: il est Ie favori de tous les mineurs et I'ami de tout Ie monde. 

Monsieur Ie Juge, comme on J'appelle toujours, a la mode des 

Yankees, decide suivant Ie bon sens toules les causes portees de­

vant lui; el, lout etrange que cela est, il fascine les plaideurs au 

point de renvoyer les gagnants et les perdants egalement satis­

faits de ses j ugements. II nous fit beaucoup de politesses et nous 

passilmes hien des heures agreables dans son aimable societe. 

II ne serail pas juste non plus de laisser sous silence Ie 

soroptueux diner qu'on nous donna la veiJle de notre depart. 

Notre amphitryon, Ie doctem B-k, avait choisi comme salle II 

manger convenable la salle de l'hOpitaJ. II n'y avait alors qu'un 

seul roulade, qu'on deroba am regards par un rideau de drap vert 

suspendu au mur. Le diner se composait de soupe, de roast-bif, 

de mouton bouilli et de plum-pudding, avec du champagne en 

abondance. La compagnie etait assez melee, mais tous fraterni­

saient avec une cordiale aisance. Parmi les convives, se trouvait 

M. C-, directeur de la maison que la banque - avait etahlie 

dans Ie Caribou. C'etail un monsieur 11 l'air solennel, avec une 

grosse tete chauve, porlant lunettes, ayant un hahit noir, inspi­

rant la consideration, et parlant sur toutes choses avec autorite. 

M. B-, ancien agent de la Compagnie de la Baie de Hudson; 

excellent convive et n'aimant ({ue Ie bon accord. Le docteur B-1, 

afflige de la maladie du boire et de celle du parler; un peti t 

1. Ce::i sommes sont des numerateul's de fraction!' ou Ie denominateur est mille. 
II y :.:t done) dH1S l'or de Lowhee, sur 1000 parties) seulement 80 qui oe soient pas 
de I'DI'; <lans celui de William's Creek, il y en a 110. (Trad.) 
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homme maigre, avec une large houche; il arriva en grande toi­

lette avec un habit a queue de morue; toujours souriant, it n'en 

regardait pas moins en realite les choses de leur sombre cote. 

M. C -, jeune avocat, Irlandais, impressionnable. !lilly Ferren, 

mineur enrici1i, sUrl10mme Billy la-Blague, a cau'e de sa loqua­

cite; sans tenue, tapageur, eclatant en cris de gaietiJ et en gros 

rire. L'aiJe du docteur B-k, homme tranquitle et se rendant 

utile Ii tous. Enfin la dame de la societe, une madame Morris, 

plus connue generalement sous Ie nom de Jeallnette : quaranle 

printemps, blomle et grasse; propl'ietaire d'un cabaret ou res­

taurant voisin. Elle avait eu la bonte de venir faire Ie diner, et, 

quand il fut servi dans les regles, cedant it la clameur populaire, 

elle daigna se mettre a table avec nous. 

Avant IIu'on eut enleve la nappe, cela est une metaphore 'lui 

signifie quand nous en etions encore au plum-pudding, Ie 

D'. !l-l, qui, depuis quel(IUe temps, s'agitait sur son siege ne 

put pas plus longtemps conte nil' Ja maree montante de son elo­

quence el, ayant reussi Ii obtenir l'attention du president qui lui 

adressa un signe de permission, il se len et s'assura prudem­

ment sur ses jambes. A pres avoir fait faire silence par plusieurs 

coups sonore" Ie D'. B-1, se retenant d'une main trembtante 

Ii la table et gesticulant gracieusement de l'autre vel'S notre cote, 

avec Ie sourire eternel qui illuminait sa fig'ure, proposa dans 

les termes les plus flatteurs la sante de :\1ilton et termina en 

demandant qu'on la but avec trois fois trois hourras et qu'on 

chantat He's ajolly good fellow. Ces honneurs furent celebr2S avec 

vacarme, so us la direction de l'agent de la Co npag'l1ie de la Baie 

de Hudson, et avec l'accompagl1ement du soprano de Jeannette, 

qui y faisait bon effet. 

L'eloquent D'. B-1 se releva ensuite et proposa, clans des 

termes egalement elo(Iuents, la sante de Cheadle; on la blt avec 

tout Ie ceremonial qui lui etait duo Quand les hl)tes aillsi ho­

nores eurent adresse Ii I'assistm:e les remercill1ents convena-
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bles, l'infatigable D'. B-1 se leva une troisieme fois el, rail' 

plein de gravite, reprocha a l'amphitryon la blAmable negli­

gence qu'il avait commise en omettant de porter la sante de Sa 

Tres-Gracieme ilIajeste la Reine. Le D'. E-k, profondement 

humilie, presenta pour excuse la precipitation qu'avait mise 

son ami a proposer les autres toasts, mais reconnut la gros8iere 

faute de loyaute clont il s'etait rendu coupable, bien malgre lui. 

I1esperait que jamais cette circonstance ne serail connue cle Sa 

Majeste, et it pouvait garantir a la societe qu'aucun ceenr n'€!­

tait, plus que Ie sien, un vivant foyer de fidelite envers la Reine. 

Depuis sa naissance, il avail eu Ie elesir de mourir i}our sa Reine 

et pour fa patrie. Sous l'influence de ce desir, il avait accompa­

gne l'armee anglaise en Crimee, el, maintenanl, march ant a la 

Mte de la civilisation dans Ie Caribou, il etait [Ire! a mourir 

pour cette cause. 

Quancl on eu!, avec des applaudissements partis du ceenr, bu 

Ii la sante de Sa ilIajeste, nous nous retid.mes dans la cuisine. 

On y recommenl;a a boire des santes. Jeannette fit un joli petit 

discours et offrit 11. Milton une belle pepite d'or; Eilly Ferren 

imita cet exemple. Puis l'un et l'autre repeterent la meme cere­

monie a l'egard de Cheadle. Quant au D' E-I, que rien 11e pou­

vait contenir, il se levait toutes les cinq minutes pour porter 

de nouveau la sante de I'un ou de l'autre des deux « iIlustres 

voyageurs; " mais, chaque fois, l'agent de la Eaie de Hudson, 

aussi infatigable que Ie docteur, entonnait « Annie Laurie, " 

chanson qu'on tenait en reserve pour la circonstance, et, toute 

la societe se joignant a lui en clleeur, Ie toast de l'ennuyeux 

orateur etait victorieusement etouffe sous Ie tumulte. Enfin ses 

yeux devinrent vitreux, son sourire disparut, et il s'assit dans 

un somhre silence. II finit par se lever tout 11 coup, et, lraversant 

la chambre en courant, il fit des efforts inutiles pour en sortir 

par la cheminee, contre laqueUe il rebondissait absolumenl 

comme un oiseau qui cherche a s'echapper en voletant contre la 
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vitre qu'il frappe. L'aide du D' B-k s'emparant alors du D' B-1 

Ie mena dans une chambre Ii coucher. On fit ensuite apporter 

des cartes et on nous initia aux mysteres du High, low, Jack (l1ut 

the Game et du Pilch seven Hp; mais, peu apres, nous entendimes 

un effroyable fracas dans la chambre a coucher. L'aide du 

0' B-k Y courut et trouva Ie D' B-1 elendu sur Ie plancher au 

milieu d'une collection de pots, de po~les, de brosses, etc., qu'on 

y avait deposee. 

A pres celte interruption, les con vives reprirent leurs amuse­

ments. Nous jouAmes it Pitch seven up jusqu'it ce que Ie sommeil 

nous empecMt de distinguer nos cartes; l'homme de la Baie de 

Hudson entonnait toute espece de chants; Jeannette chanta cinrr 

ou six fois At6ld Robin Gray; Billy-la-lIlague eut une furieuse dis­

cussion avec Ie directeur de la ban(IUe sur la politique coloniale; 

tout Ie monde pariaH a la fois, fumait et buyait du whisky; en­

fin, vers l'aube, nous sortimes malgre Ie froid de la nuit, que 

Ie thermometre indiquait it cinq degres, et nous regagnames 

I'hOtel Cusheon. 

Le 30 octohre, ayant passe dix jours a ·William's Creek, nous 

reprimes nos paquets et, faisant nos adieux a I'h6tel Cusheon, 

Cameron Town, et au juge Cox, nous partlmes pour Ie confluent 

de la Quesnelle_ II etait tombe six ou sept pouces de neige; mais 

les voyageurs qui nous avaient precedes avaient bien battu Ie 

chemin. Notre retour au Fraser no us prit trois jours et se fit 

avec bien plus de facilite que la premiere fois. Mais II!, nous 

eumes Ie chagrin d'apprendre que Ie bateau pour Soda Creek 

avait cesse ses voyages it cause de I'hiver. Heureusement, on 

nous avertit que, Ie lendemain, un bateau ouvert partait pour 

cet endroit; nous y primes notre passage. Le proprietaire de 

l'embarcation s'appelait M. Mac Bride. n avait fait partie d'une 

troupe de mineurs qui, apres avoir remonte Ie Fraser durant 

l'ete, s'etait rendue a la Riviere de la Paix par les lacs Stuart 

et Mac Leod. Ils avaient suivi la Riviere de la Paix droit il 
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travers les Montagnes Rocheuses jusqu'au fort Dunvegan j sur Ie 

versant oriental. D'apres lui, cette regiou, It l'ouest des mon­

tagnes, etait semblable a la contree qu'arrosait ordinairement Ie 

Fraser; mais, 8 l'est, Ie pays, melange de beaux bois et de prai­

ries fertiles, abondait en gibier. Sur les bords de la Riviere Fu­

meuse, un des affluents de la Riviere de la Paix, on avait observe 

. de nomhreux crateres, vomissant d'epais nuages de fumee et de 

gaz sulfureux qui sortaient par plus de trente ouvertures en 

forme d'entonnoir et de Id dimension de tuyaux de poeles ordi­

naires. En beaucoup d'endroits, les rives etaient couvertes de 

dep6ts de soufre pur, Un autre affluent, la Riviere de la Tribu 

ou de la Nation, leur avait permis de voir des veines d'ardoise et 

de quartz et quelques,hancs de sable ou les fouilles etaient fort 

productives. 

Le bateau ou nous nous trouvions etait grand et fortement 

etabli. On l'avait construit expres pOllr Ie voyage It la Riviere de 

la Paix. II contenait quarante passagers, entasses, il est vrai, 

comm€ les negres sur un negrier. La journee etait glaciale, et 

la neige qui tombait Ii gros flo cons nous eut bient6t mouilles 

jusqu'aux os; nos pieds souffrirent beaucoup du froid resultant 

des mares que Ja fonte des neiges faisait au fond du bateau. Un 

peu en aval de l'embouchure de la Quesnelle est un riffle ou ra­

pide assez dangereux: les eaux tourmentees du Fraser y forment 

un tourbillon qu'on accuse d'avoir englouti plusieurs canots. 

Nous Ie travers<imes sans accident, excepte que nous embar­

quames un peu d'eau, et nous continuames de descendre grand 

train Ie fleuve jUSqU'd ce que, venant de depasser Alexandrie, 

nous fUmes ensables sur un rap ide presque a sec. II fut impos­

sible de demarrer de la, et M. Mac Bride finit par prier les 

hommes de bonne volonte de sauter dans l'eau pour alleger Ie 

1. C'est la route que suit, l'ete, la brigade que la Compagnie de la Baie de 
Hudson enVe'le du fort Dunvegan au fort Mac Lead. Voir p. 195. (Trad.) 
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bateau. Cinq ou six personnes Ie tirent immediatement; mais 

Ie bateau demeurait immobile. Alors chaque hom me en prit un 

autre sur les epaules et se dirigea vers Ie bordo Un petit homme, 

qui portait un enorme Yankee de six pieds de hauL, fit un faux 

pas et tomba avec son cavalier. Tous deux avaient de l'eau par­

dessus la tete et, comme Ie courant elait Ires-fort, ils furent it 

plusieurs reprises rejetes sur Ie sable en essayant de se mettre 

debout. Les spectateurs s'en tenaient les c6tes de rire, et pour­

tant il n'etait pas gai pour les victil11es de l'accident d'etre plu­

sieurs fois 1l10nges dans les eaux glaciales du Fraser. Entin Ie 

bateau fut degage; on se rel11barqua, et nous repril11es notre 

course tant qu'il fit jour. Vers la tombee de la nuit, Mac Bride 

eonseilla de descendre it terre et d'y camper pour la nuit, car il 

ne manquait pas de rap ides perilleux devant nous et nous etions 

encore assez loin de Soda Creek. Quelques endiables voulaient 

aller en avant; mais la l11ajorite s'y opposa. Nous debarquAmes 

done a un enclroit OU II Y avait plusieur~ grosses piles de bois 

preparees pour I'usage du hateau it vapeur. Chacun se mit alors 

a essayer de 5e procurer du feu. Milton y nlussit Ie premier et 

hient6t nons fumes environnes d'un cercle de grands fenx alln­

mes aux depens des proprietaires du bateau de Quesnelle. Mac 

Bride tira du sien quelques pains et une fleche de lard, qui dis­

parurent promptement so us les attaques voraces de la bande 

affamee. Apres quoi, nons nous etendimes sur nos couches de 

hranches de sapins. II neigea fort toute cet!e nuit; en sorte que, 

Ie malin, nous nons rel'eilliimes sous une epaisse couverture 

blanche. Nous n'avions rien [lour dejeuner. On se hil.ta done, 

des que les brouillards du matin furent dissipes, de remonter 

dans Ie bateau, qui, deux heures ~Ilus tard environ, nous depo­

sail sains et saurs it Soda Creek. Nous aviolls retenu nos places 

dans Ie wag-on express qui porte, de cette place it Yale, 1'0r et la 

correspondanee; mais Ie courrier n'etait pas encore revenu du 

Caribou. Nous en profililmes pour aller chez Davidson, pres du 
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lac William, Ii (Iuinze milles de I:L Cette ferme est peut-etre la 

plus belle ele la Colombie Brilannique. Elle comprenel, sur les 

bo rels du lac, plusieurs centaines cl'acres de basse terre qui oc­

cu pent une espike de delta forme par un petit cours el'eau qui 

se jette dans Ie lac. L'orge, l'avoine, les pommes de terre et 

d'autres vegetaux y viennent aelmirablement bien. On y ayaH 

cette annee seme elu ble: pour la premiere fois; il sortait elej 11 

de terre, mais il avait I' air jaune et mal nourri. Le paysage au 

lac William est fort beau; eles hauteurs hardies et rocailleuses 

s'elevent majestueusement du c6te de l'ouest. 

Le lendemain de notre arrivee chez Davidson, un grand 

nombre de mineurs vinrent avec la nouvelle qu'un bateau, 

parti un jour apres nous de la bouche de la Quesnelle, avait ele 

englouti par les rapides. Sept ou huit personnes s'etaient noyees. 

Un de ceux qui avaient eu la chance d'echapper au danger, por­

tait dans sa ceinture plusieurs livres pesant d'or. La force du 

courant l'avait litteralement jete a terre, et il avait eu la pre­

sence d'esprit d'escalader la rive. 

Deux ou trois jours plus tard, arriva l'express, et nons re­

partfmes pour Yale. En atteignant Ie bas de la montee qui con­

duit au plateau, nous trouvames qn'une epaisse couche de glace 

avail recouvert la route. II nous fallut tous elescenelre et pous­

ser Ii la roue. Souvent les chevaux 10mbaient. On les detelait 

pour les remettre debout. Enlln, apres maint delai, nous ga­

gm)mes Ie sommet. La neige y avait plus de profoneleur, et les 

chevaux y couraient mieux. 

Le wagon-express emportait avec nous cent soixante-clix 

livres pesan! d'or. Le fait que cetJe somme, montant it environ 

200000 francs, pouvait ainsi voyager sans escorte, etait la 

preuve la plus forte qu'on put donner de la securite des routes 

dans la colonie. Avec nous, il n'y avait qu'un voyageur, outre 

Ie conducteur, qui seul Hait arme. Celui-ci nous conta que 

souvent il voyageait seul, tout seul, conduisant Ie tresor, et 
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qu'i! avait pris son parti d'etre un jour attarlue. La tentaLion 

etait vraiment trop forte. Les occasions etaienl continuelles sur 

cette route isolee de quatre cents milles de longueur, Oil il n'y 

avait de maisons que tous les dix ou vingt milles, et Oll les pas­

sants, si ce n'est it de certaines saisons, etaient toujours rares. 

L'endroit Ie plus favoraule it une attaque de ce genre etail, sui­

vant lui, l'ablme que nous avons decril '. Ce gouffre beant, ca­

che par des lJuissons du cote de la route avec un fond couvert 

de deuris et de broussailles, om'ail toutes les cOlllmodites desi­

rallies pour faire disp3raitre son cadilvre. ene telle perspective 

ne rendait aucunelllent ni plus inquiet ni mains heureux notre 

conducteur, qui riait et parlait du destin qu'il se crol'ail reserve 

comme s'il n'yavait eu aunm interet. 

Quatre journees de voiture nous amenerent a la terrible 

route qui va de Lytton a Yale 2. Alors, assis dans Ie wagon, it 

quelques pouces du bard d'un precipice de sept it llUit cents 

pieds, sans garde-fou, descendant au lllontant les pentes it fond 

de train, el, duns les portions etroites, rasant la face des 1'0-

chers, nous nous trouvions peu Ii notre aise, et nous pensions 

que Ie plus leger accident suffisait pour nous lancer, de notre 

siege eleve, dans les profondeurs de l'abime, Ce qui augmentait 

Ie peril, c'est que notre voiture s'en allait par degres en mor­

ceaux" D'abord un ressort se brisa, puis un autre; nous rehon­

dissions des lors sur les essieux, Plus loin, la volee du timon se 

detacha; il fallut lil raccommoder avec de la corde. Si la rOllte 

Il'avait pas ete ce qu'elle etait, ces accidents n'auraient certai­

nement pas eu de gravite. Mais, pour couronner Ie tout, Ie 

timon lui-meme Cilssa dans son emhoiture, et. Ie wagon se pre­

cipita parmi les chevaux. Heureuselllent nous etiolls alors SUI' 

un terrain plat,juste au delil du pont suspendu. II est clair Ilue 

L Voir p. 344. (Trad.) 
2. Voir p. :l2~) et suil'. (Trad.) 
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si cela rut arrive quelques minutes plus tot, nous aurlons ele 

precipites la t~te en bas dans les tourbillons des Cagnons '. Le 

timon ne pouvait plus se raccommoder. Le counier detela done 

les chevaux et les reconduisit it une maison qui eta it it un demi­

mille de distance, tandis qu'it la lueur d'un grand et bon feu, 

car il faisait deja nuit close, nous demeurions ala garde de son 

riche chargement. Au bout d'une heme, Ie conducteur etait de 

retour, accompagne d'un ami qui amenait un grand wagon cou­

vert, attele de deux beaux chevaux de Californie. Ces animaux 

frais fment mis en tete, et nous par limes avec nos deux paires 

de chevaux qui nous entrainaient a bride abattue. Nous avions 

alors deux conductems : I'un tenant les renes, l'autre distri­

lmant Jiberalement les coups de fouet. Le courrier avait rap­

porte une bouteille de whisky, et, dans les instants de loisir 

relatif que leur laissait leur double occupation, lui et son ami 

se mirent a la boire a longs traits. Bientot ils decouvrirent que 

les renes des chevaux de tete ne se croisaient pas, et qu'elles ne 

servaient en rien pour conduire; mais qu'importait? Nos deux 

Californiens guidaient a :Imirablement et decrivaient toutes les 

courbes avec une etonnante pr':cision. Aucune route peut-etre 

n'est plus dangereuse que celle-lit; mais nos deux hommes hm­

laient et fouettaient, les b~tes galopaient avec fmeur, Ie wagon 

bondissait en contournan! les hauteurs escarpees et emportait 

des morceaux du sol daus sa course effrenee. Avant minuit, nous 

entrions a Yale. Les quinze derniers milles de cette effroyable 

route ne nons avaient pris qu'une heure. 

Le lendemain matin, pour la seconde et derniere [ois, nous 

qnittions cette petite ville pittoresque; nous redescendions Ie 

Fraser en bateau a vapeur et, Ie 25 novembre, nous debarquions 
une fois encore a Victoria. 

1. Yoir p. 33~ et sui". (TrQd.) 
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Apres notre retour a Victoria, nous re~(lmes du capitaine 

Lascelles une aimable invitation a l'accompagnel' dans une croi­

siere qu'it allait fail'e sur la canonniere de Sa Majeste Ie 

Forward vel'S San Juan et Nanaimo. La cl'oisiel'e fut des plus 

agreables. Nous visitiimes les mines de charbon de terre du 

Newcastle de l'avenir sur I'Ocean Pacifique, et nous mimes am­

plement Ii profit l'hospitalite dl! capitaine Bazalgette et de ses 

officiers, dans l'iie fameus9 de San Juan. 

Nous avions done vu en grande partie la Colombie Brilan­

nique et rile Vancouver. La premiere, nous l'avions parcoul'ue 

depuis La Cache de la Tete-Jaune, en descendant la Thompson 
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jusqu'a l'embouchure du Fraser, puis nous avions de nouveau 

penetre au creur du pays jusqu'au Caribou. La richesse mine­

rale nous y avait pam abondante. L'etendue et la production des 

champs d'or, qU'augmentent charIUe mois de nouvelles decou­

vertes, suffiraient seules pour faire de cette colonie une de nos 

possessions les plus imporlantes. Mais, en outre, des symptOmes 

incontestables prouvent qu'on trouvera encore dans la Colombie 

Britannique, comme dans l'Etat voisin de la Californie, les mi­

neraux qui ont Ie plus d'utilite. II est vrai qu'aujourd'hui on ne 

s'y livre qu'a la recherche de ]'or, et qu'on meconnaH la vraie 

richesse minerale de cette region. Cependant Ie charbon de 

terre affleure it Alexandrie, Ie long de la Similkameen et it I'en­

tree Burrard. La colonie de Vancouver possede les rnagnifiques 

gisements de charbon qu'on a deja exploites avec beaucoup de 

succes depuis quatre ou cinq annees pres de Nanaimo. 

Le bois de construction dans la Colombie Britannique est en 

son genre sans ega!. Le sapin douglas, avec son tronc droit et 

uniforme, souple et flexible it I'exces, fournit les espars et les 

milts les plus beaux pour les plus grands navires. Souvent ces 

arlJres ont plus de trois cents pieds de haut sur dix de dia­

metre. Le sapin blanc et Ie cypres gigantesque, ce dernier de­

passant meme en hauteur Ie sapin douglas, croissent avec lui 

dans de vastes forets qui assurent une fourniture presque im!­

puisable. Cependant Ie trait Ie plus caracteristique des res­

sources qu'offrent Ia Colombie Britannique et l'ile Yancouver, 

est peut-etre Ie nombre extraordinaire, la variete des poissons 

qui frequentent Ie littoral et qui envoient leurs essaims dans 

taus les cours d'eau. Au printemps, deux especes de saumons 

remontent Ie Fraser, des millions de houlicans se pressent It son 

embouchure, et des bancs de harengs penetrent dans to utes les 

baies. Le houlican ressemble it I'eperlan, mais est un peu plus 

gros et a un gout delicieux. Il est tres-huileux. Son arrivee est 

annoncee par les volees de goeIands qu'on aperc;oit au-dessus 
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des bas-fonds; la favon dont les Indiens Ie prennent suffit it 

donner une idee du nombre extraordinaire qui compose les 

bancs de ces poissons. Le £leuve en est alors litteralement en­

combre. Le p~cheur descend dans son canol, portant une longue 

percbe armee aux deux bouts de pointes fort affinees et formant 

des especes de r;l.teaux. Tout assis, il la plonge dans l'eau de 

chaque cote alternative me nt, comme si c'etait une pagaie; et, it 

chaque coup, il rapporte une rangee de houlicans empales sur 

les dents de son outil. Trois nouvelles especes de saumons re­

montent l'une apres l'autre Ie Fraser, en ete et en automne; 

l'hiver en amene une sixieme variete dans les havres et les 

baies elu littoral. Nous avons vu des saumons de quinze a vingt 

livres pris dans Ie havre de San Juan au mois de elecembre. 

Chaque saison de l'annee a donc son espece de saumon. La 

truite est abondante dans les rivieres des montagnes et dans 

les lacs. L'esturgeon hante les profondeurs du Fraser. L'entree 

Burrard a des banes d'huitres tres-productifs. Enun mot, tous 

les bons aliments que la peche peut procurer it l'ho:nme se ren· 

contrent dans cette region deja si favorisee. 

La richesse et l'etendue de ses p:Uurages, la secheresse de 

son sol et de son climat, permettent a la Colombie Britannique 

d'assurer de grands profits a l'eleveur de betail. Cependant il y 

a des inconvenients; entre autres, l'immense etendue de terre 

qui serait necessaire it chaque herbager. Le pays n'a pas d'autre 

herhe que Ie bunch-grass. Ce gazon couvre les terrasses du Fra­

ser, ainsi que les ondulations et les £lancs des montagnes dans 

la region centrale. Poussant en toulles distinctes, particularite 

d'Oll il a tire son nom " il tient trop peu par ses racines greles 

au solleger et poudreux qui Ie proluit. Les chevaux et les betes 

it cornes en arrachent beaucoup en paissant; les betes a laine 

londent de si pres cetle plante delicate, que SOllvent elle ne 

I. Bunch-grass, signifie litt<~rdlement gazon ,1 toulTe. (Trad,) 

24. 
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rcpousse pas. C'est ainsi que les plateaux de Lilloet, qui jadis 

ont ete celebres pour la richesse de leurs paturages, sont deve­

nus des plaines poussiereuses et sleriles, ou il ne reste plus 

eparpilles Qa et lit que quelques plants de sauge sauvage et 

d'ahsinthe; Ie buncil-gl'ass y a ete detruit. En outre, il faut au 

bunch-grass trois ans pour parvenir It sa pleine venue, et trois 

pour repousser quand il a ete broute. Comme il pousse en 

touffes distinctes, il ne reCOllvre en somme Ie p,lturage que 

d'une fa\:on insutfisante. Tous ces inconvenients prouvent, 

comllle nOllS l'avons dit, fju'un eleveur a besoin ici d'une tres­

grande etendue d'herbag'e. II est vrai qu'aujourd'hui la place ne 

lui manquerait pas. Quiconque, it present, vondra done donner 

ses soins Ii elever des moutons et des boeufs, sera certain de 

faire en Colombie de tres-grands profits. Et mjanmoins, c'est 

etrange II dire, mais par quelque cause que ce soit, par manque 

de capital ou pal' la perspective d'un plus rapide enrichissement 

ailleurs, on ne s'en est encore occupe que fort peu, etle champ 

res(e ouvert It tous les nouveaux venus. 

L'etendue de la terre arable est vraiment tres-limitee dans In 

Colombie Britannique. Si l'on excepte un petit district qui va cle 

l'extremite meridionale du lac Okanagan ala Grancle-Prairie, 

sur la route qui conduit a la Thompson j quelques morceaux de 

bonne terre a l'interieur; et Ie delta du Fraser, couvert presque 

en entier cl'eraisses forets et expose anx inondations l'ete, tout 

Ie pays of Ire nne nappe de roches, de graviers et de cailloux 

roulfs. La surface de la region qui se trome II l'est de la chaine 

des montilgnes c6tii~res se compose princip3lement d'un plateau 

eleve que surmontent les collines et les montagnes, et ou se 

sont creusees les vallees de la Thompson et du Fraser avec leurs 

i nnomhrables affluents. ees vallees etroites et profondes ont 

g6n(~ralemellt des flancs escarpes. Sur Ie plate all, les gelees noc­

turnes, qll! prevalent meme durant I'ete, s'opposent a la culture 

d,: \1 ,3(Iue toute cS[lece de v;!gelanK. Dans les vallees, la terre 
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est ordinairement fort seche, sablonneuse et pierreuse; et, si 

on n'y ado pte pas un systeme tres-perfectionne d'irrigation et 

de fumage, on n'y recoltera pas grand'chose. 

Sur les terrasses de la Thompson et du Fraser ou meme dans 

la region du gravier et des cailloux roules, partout ou nous 

avons vu qu'on avait essaye de faire pousser des cE)f!lales, on 

avait echoue. Les chou x et les vegetaux de ce genre, fort arro­

ses, semblaient y prosperer tres-bien; mais l'avoine et l'orge 

avaient des epis courts, une paille faible, rabougrie et misera­

hie. Ce n'est pas que l'eau manque; mais les terres qu'elle ar­

rose ont un sol extremement leger et superpose ordinairement 

it un tel lit de gravier ou de cailloux, que l'eau y filtre comme 

a travers un crible, et que les courants disparaissent au lieu de 

demeurer it la surface. Les detritus de ce bunch-grass qui 

pOllsse par touffes isolees ne peuvent pas avair enrichi Ie sol en 

lui donnant une terre vegetale. On tronve, il est vrai, de loin en 

loin, plusieurs places fer tiles, de quelques acres de contenance, 

sur Ie bord des rivieres, par ex em pIe Ie long des Thompsons du 

nord et du sud, en amont de Kamloups. II y a encore des mOf­

ceaux de bonne terre (lui ont donne d'excellents produits au voi­

sinage d'Alexandrie et des lacs William et du Castor. Mais ces 

fonds fertiles, ces basses terres dues Ii l'alluvion forment un 

contraste frappant avec Ie caractere general de la contfl~e. En 

consequence, la Colombie J3ritannique, riche all del a de toute 

expression a beaucoup de points de vue, n' est pas une region 

agricole. II en est de meme de ['i1e Vancouver. Celle-ci est un 

immense rocher dans les creux duquel s'est amassee de la terre 

vegetale; mais cette terre a ordinairement trop peu de fond 

pour la charrue, et les ferliles oasis peu develop pees y con­

viennent mieux au travail du jardinier qu'a celui du fermier. 

Un tel defaut, dans les productions agricoles des deux colonies 

jumelles, oblige les populaLions it tirer leurs denrees de la Cali­

fc:Jrnie; ainsi leur or passe dans les poches des Americains. 



372 DE L'ATLANTIQUE 

La Californie est peut-~tre Ie pays Ie plus riche du monde. 

PossMant tous les mineraux utiIes ou precieux en une quantile 

presque inepuisable, excepte Ie charbon de terre qu'on n'y a 

pas encore trouve, elle a en outre un sol d'une fertiIite extraor­

dinaire. Les montagnes y sont d'or et d'argent; les valIees y 

rappe!lent la terre de Gessen. Le ble y vient avec une abondance 

sans pareille. Le grain tombe de I'epi, lOTs des recoltes, y produit 

une ou deux autres moissons qu'on appelle les levees volontaires, 

venues sans Ie travail de I'homme. Des fruits de toute espece, 

depuis les pommes, les poi res et les raisins des climats temperes, 

jusqu'aux pommes de pin et aux bananes des tropiques, y muris­

sent en perfection. L'avoine y pousse d'eIle-m~me sur les pen­

chants de la Sierra Nevada; et, dans les plaines alluviales, outre 

les cereales ordinaires, on recolte Ie mals, Ie tabac et Ie coton. 

II en est bien differemment de la Colombie Britannique. Nous 

admettons qu'elle egale la Californie en richesse minerale; mais 

comme eIle n'est pour ainsi dire que I'extension des Montagnes 

Rocheuses jusqu'au Pacifique, qu'une mer de hauteurs, qu'une 

terre de montagnes et de forHs avec des gonflements cailIou­

teux et des terrasses couvertes de bunch-grass, l'agriculteur y 

cherchera en vain de riches vallees alluviales. Aucune colonie 

n'a ete plus mal decrite qu'elle. 

Jadis, 10rsqu'eIle n'etait qu'une reserve pour les animaux it 

fourrure qu'exploitait la Compagnie de la Baie de Hudson, ce 

pays etait represente comme «ne valant guere mieux qu'un desert 

ravage par les Mtes fauves, dont les hurlements retenlissaient 

partout; ou des animaux voraces et a moitie affames faisaient 

une guerre eternelle Ii une population de sauvages eparpilles et 

mourants de faim ; OU Ie froid depassait celui des p6les et la se­

cheresse celie du Sahara. " Enfin, pour' employer les expressions 

du Chancelier de I'Echiquier dans la Chambre des Communes, il 

y a quelques annees, « ces territoires etaient entoures de glaces 

et de brumes perpetuelles; l'infortune qui aurait !'imprudence 
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d'essayer de s'y etablir ne pourrait y trouver que ruine et de­

sespoir '. » 

Combien dilfererent de ces vieux recits les premiers rapports 

(IU'On envoya en Angleterre quand Ie flot des immigrants se fut 

repandu sur ce pays de l'or! L'intenit des speculateurs et des pro­

prietaires etait alors d'y attirer les aventuriers par des louanges 

exagerees, comme ~'avait He celui de la Compagnie de la Baie 

de Hudson de les en eloigner pour conserver sa possession intacte 

en la representant comme un desert inhabitable. Alors les rela­

tions les plus eblouissantes furent adressees aux principauxjour­

naux, qui les insererent. Cette nouvelle colonie devintun veritable 

paradis pour Ie fermier, ethien des hommes laborieux, allecMs 

par ces prom esses, arrive rent pour etre cruellement desappoin­

tes par la realite. Ni run ni l'autre de ces comptes rendus n'est 

exact. Comme it arrive ordinairement dans des cas pareils, la 

verite 5e trouve entre les extremes, et nous avons cru devoir 

exposer nettement ce qu'elle est, afin de dissiper les injustes 

preventions qui se sont formees it ce sujet. 

Maintenant, s'il est vrai que la Colombie Britannique n'enferme 

dans ses limites qu'une quantite peu considerable de terres bon­

nes pour les travaux de l'agriculteur, ill'est aussi qu'elle n'est 

separee que par la barriere des Montagnes Rocheuses du bassin 

fertile de la Saskatchaouane. Nous avons deja parle dans cet ou­

vrage des beautes et des ressources de cel agreable pays. Les 

riches prairies y ont un sol alluvial de trois 11 cinq pieds de pro­

fondeur et n'attendent que la charrue. Elles olfrent leurs her­

bages sans fin, qui, dans les temps anterieurs, ont engraisse 

d'innombrables bandes de bisons, iJ. nos troupeaux domestiques. 

Les forets, les lacs et les cours d'eau varient Ie paysage et pro­

mettent leurs bois de construction, leurs poissons et leurs mil-

1. Voyez Pri:re Essay on Bril.:,;!> Columbia, by the Rev. R. C. L. Brown, ltI. A., 
minister of Saint-Mary's, Lilloet. (Ed.) 
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lions de volailles sauvages. Eh bien! ce superbe pays, estime a 
soixante-cinq mille milles carres et a quarante millions d'acres du 

solIe plus fertile, capable de subvenir aux besoins de vingt mil­

lions d'habitants, est, un peu il. cause de son isolement, mais sur­

tout a cause des obstacles que la Compagnie maltresse oppose a Ja 

colonisation, completement neglige, inutile. II ne sert qu'il. entre­

tenir un petit nombre d'Indiens et d'employes de la Compagnie 

de la Baie de Hudson. Cependant ce riche pays agricole n'es! 

pour ainsi dire qu'it un pas de nos champs d'or. C'estlui qui doit 

etre Ie grenier de la Colombie Britannique. La communication 

entre les deux est facile it etablir. Nous I'avons demontre. A quoi 

tient-il donc que les mineurs ne tirent pas leurs denrees d'un 

territoire anglais, au lieu de les prendre en Californie? Pour­

quoi done I'or de la Colombie Britannique n'enrichirait-il pas 

plutot des sujets de l' Angletel're que des citoyens des Etats-Unis? 

Nous voulons examiner ce sujet de plus pres. Les avantages 

d'une route qui traverse Ie continent americain sans sortir du 

territoire anglais ne semhlent pas eIre discutables. Les Etats­

Unis nous devancent toujours dans de semblables entreprises, 

non sans doute il cause de quelque superiorite morale de leurs 

habitants, mais parte que leur gouvernement est plus liberal et 

mains lethargique. Ils ant donc construit une route, ils ant tendu 

un fil electrique a travers Ie continentjusqu'en Californie; enfin 

ils ont commence un chemin de fer du Pacifique. Ils avaient, 

plus que nous, it vaincre des obstacles en tra~ant une route au 

ceeur de prairies moins fertiles, au Ie bois et I'eau sont rares et 

qu'infestent des Indiens belliqueux. La traversee des montagnes 

sur lellr territoire est abrups2, escarpee, ne ressemblant guere 

aux montees graduelles que presentent les cols de La Cache et 

du Vermillon. Or tous ces obstacles ont ete surmontes. Aujour­

cl'llUi, San Francisco est e'l communication jquotidienne , a la 

fa is par Ie telegraphe electrique et par la poste, avec les bor ds 

de I·Atlantique. Les revenus d'une seule annee ont suffi pour 
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payer les frais de la creation de cette ligne de t.6Iegral'l1e. Quant 

11 la construction de la route qui passerait tout elltil~re sur Ie 

territoire allglais, nons ne connaissons qn'nne partie tres-diffi­

cile, celie qu'it faudrait fllire entre Ie lac Superieur et Ie fort 

Garry. Le pays y est occupe par nne suite de lacs, de marecages 

et de forets; il exigerait, pour devenir passable, beuucoup de tra­

vail et d'argent. Cependant Ie professeur Hind' a prouve jUSqU'll 

l'evidence que les difficultes sont faciles it sUl'monter, et qu'elles 

ne meritent pas qn'on s'y arrete en presence des magniiilIues 

resultats auxquels Jboutirait la reussite d'une pareille entre­

prise. On rirait peut-etre d'objeclions de ce genre dans la Cali­

fornie et dans la Colombie Britannique, Otl I'on s'est accoutum(~ 

it triompher d'obstacles bien diiferents. 

Voila bient6t deux cents ans IIue Ie chevalier de La Salle 2 

avait com;u Ie pr')jet d'etablir, au moyen d'une route it truvers 

Ie continent, une communication de )'Atlantique a,: I'arifique, 

C'est en en poursuivant la realisation que les Canadicns fran pis, 

des 1731, sont arrives les jJremiers aUK Montagnes P,ocheuses. 

Depuis lors, ce sujet a He souvent rappele it la consideration elu 

public et du gouvernement. 

Ce que ees enthousiastes des temps passes r~vaient, la com­

munication par cette route avec la Chine et Ie Japon, est sur Ie 

point de se realiser; mais ce seront des Amerieains et non des 

Fran<;ais ni des Anglais qui en viendront it boul. Non-seulemenl 

les premiers ont acheve leur route de l' Atlantique au Pacillque 

it travers Ie continent, mais meme, au moment 011 nous eeri­

Yons, nous apprenons que Ie Congres des Etats-Unis a aclopte un 

projet de loi qui accorde une subvention pOllr l'etablissement 

1. Voyez Ocerlancl ROIlII} to British Colwnbia, by 'Henry Youle Hind, :"1'1. A .. 
F. R, G. S.) et Narrative of Ca.nadian E.l'plol'ing E:cpediNn/l, par Ie melle; 
aussl, Ie Rapport (lu capitaine Palliser dans Ie Jour!lal of Ihl? Bo!}al GeofjrapiLic(ll 
Society, 1860. (Ell.) 

2. Robert de La SaUe, nil il ROllen vcrs 1640, alia au Callada vers 1670, re­
-connut Ie COUl'S entiel' rlu Mississipi, prit possession de la L.I"lisialll_' au nom de 
Louis XIV, el maurul assassin" dans Ie Texas en 1687. (THld.) 
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d'une Iigne de bateaux a vapeur entre San Francisco el Hong­

kong. 
Victoria, avec Ie magnifique havre d'Esquimalt, a des avantages 

considerables sur San Francisco, car les mines de charbon de 

l'iIe Vancouver 1 sont les seules qu'on connaisse sur Ie littoral 

du Pacifique dans l' Amerique du Nord. En outre, Victoria n'est 

qu'a six mille cinquante-trois milles de Hongkong, c'est-a-dire a 

environ vingt et une journees de bateau IL vapeur; et, si un che­

min de fer &tait construit d'Halifax jusqu'a quelque endroit dans 

la Colombie Britannique, Ie voyage entier de Southampton II 

Hongkong ne prendrait que trente-six jours, c'est-a-dire quinze 

ou vingtjournees de moins qu'il n'en faut en passant par Suez'. 

Dans Ie temps ou nous vivons, lorsqu'il est question de for­

mer des colonies anglaises de l'Amerique du Nord, une confede­

ration, et que nos rapports avec les Etats-Unis nous donnent 

quelque inquietude, ce sujet acquiert un intefl~t plus pressant 

et plus vif. 

L'heure semble etre venue ou la Comprtgnie de la Baie de Hudson 

doit etre abolie. Elle a rendu service par Ie bon gouvernement 

qu'elle a maintenu dans les territoires qu'on lui avait concedes; 

c'est IlL sa gloire, si on la met en comparaison avec les compa­

gnies americaines; mais elle doit partager Ie sort de taus les 

grands monopoles auxquels elle a survecu. Deja lord Wharn­

cliffe a porte cette question devant la Chambre des Lords, en 

proposant la formation du territoire nord-ouest en colonie 

separee et en demandant si l'on avait pris a cet elfet quelque 

mesure. II va sans dire que Ie gouvernement n'avait rien fait et 

qu'il n'a pas semhle etre dispose a faire davantage. 

Pour trouver vel'S Ie nord-ouest un passage par mer, on a sa­

crifle des millions de francs et des centainesd'existences. Dne fois 

1. Pourquoi omeltre celles de l'Entree Burrard, en face de Nanaimo? (Trod.) 
2. Yoyez Ie docteur Rathray, Yaltcollrer Island and British Col1lmbia. (Ed.) 
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decouvert', ce passage n'a pas pu etre utilise. La vraie grande 

route de l'Ocean Pacifique est Ie passage qu'on trouve dans Ie 

nord-ouest au travers des Montagnes Rocheuses. Esperons donc 

que nos compatriotes, qui ont eu la gloire de faire la decouverte du 

passage par mer, decouverte brillante mais inutile au commerce, 

sauront aussi etre les premiers a etablirun chemin de fer Ii travers 

Ie continent americain et a recueillir les benefices que ne peut pas 

manquer de donner la realisation de ce vieux r~ve des Franr,ais. 

Nous sommes atteints de la maladie d'ecrire et nous couvri­

rions encore un grand nombre de pages en racontant notre se­

jour dans la belle terre de Californie, si fertile en scenes etranges 

et en curieuses aventures. Mais Ie lecteur, que peuvent avoir 

fatigue les details arides et prosaiques donnes dans ce dernier 

chapitre, pensera sans doute avec nous que notre livre est assez 

long et que nous n'avons pas tort de refrener notre manie d'e­

crivains. Peut-etre desirerait-il cependant savoir ce qu'est devenu 

notre ami M. O'B. Ce monsieur voyageur, semhlable au Juif-Er­

rant ou Ii I'Ame du celebre John Brown, est sans doute " mar­

chant encore. " Lors de noIre retour it Victoria, apres la pointe 

que nous avions faite dans Ie Caribou, M. O'B. en etait parti; c'est 

pour cette raison que son portrait manque Ii notre frontispice. 

II s'etait mis en route pour San Francisco. A notre arrivee dans 

cette ville, il avait mis Ii la voile pour Melbourne en Australie. De 

la, il a pu se rendre it la NOllvelle-Zelande ou retourner aux 

Indes, pour achever son tour du monele en revenant en Angle­

terre; heureux sans doute, partout: ou il n'aura rencontre ni 

loups, ni ours gris, ni Assiniboines. 

Si nous ne pouvons pas consigner ici tous Jes bons offices 

que nous avons re~us de sir James Douglas et de nos nombreux 

amis a Victoria, pourtant nous ne les ouhlierons jamais. 

L Ce pass"ge a "'" franchi, du detroit de Behring a la mer de Baffin, en 1853, 
par Inglefield. (Trad.) 
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Le 20 decembre, nous nous embarquions pour San Francisco 

sur Ie hateau a vapeur le Pacific; a la hauteur de Neah Bay, nous 

sommes tamMs dans une rafale blanche; notre chaudiere a 

eclate et la Noel s'est passee avant que nous eussions atteint 

notre destination. 

Les gloires de la Cite d'Or, les charmes qu'a eus pour nous 

la socii)te de M. Booker et des autres excellents memhres du 

Club de l'Union Ii San Francisco; les merveilles du Bosquet des 

Grands Arbres dans la vallee Jlariposa, ou il croit des welling­

tonias (on dit, auxEtats-Unis, des washingtonias) qui depassent 

quatre cents pieds, c'est-a-dire sont plus hauts que Saint-Paul 

de Londres, dont les trol1cs supportent des salles de bal et 

dont les corps abattus servent de jeux de boules; les belles 

dames de Frisco, comme les C1liforniens appellent familiere­

ment leur grande ville; les (ralernisations des gredins de Coppe­

ropolis et de Columbia City: tout cela, nOllS Ie tairons. Ces details 

restent consignes dans nos journaux, ayec l'envie que nous 

avons eue de traverser Ie doux Pacifique, comme si nous avions 

mange de ces lotus qui enlevaient aux !Strangers les souvenirs 

de la patrie et de la famille; nous nons rappelons aussi la faeon 

dont nons avons echappe aux artifices de la grass-widow' et notre 

querelle 11 bord du bateau Golden City, contre des partisans trap 

8nthousiastes du Nord. 

Nous rentrAmes a Liverpool, par Panama et New-York. 1e 

5 mars 1861f, en clebarquantdu China, nous nous trouvions entou­

res de vieux amis, qui nous souhaitaient la bienvenue et nous 

reintegraient immediatement dans les plaisirs du foyer domes­
tique. 

1. En Amerique I on appeUe g(a~'s-wHlolO nne femme separee ou rlivorcee de 
,on mario (Ed.) 

Fri'!. 
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